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VIE  ET  LETTRES  INÉDITES 


DU 


PÈRE     MERSENNE 


AVERTISSEMENT 

De  tous  les  correspondants  de  Peiresc,  le  Père  Marin 
Mersenne  est  un  des  plus  célèbres  ;  soit  par  ses  travaux 
personnels,  soit  encore  plus  par  son  influence  sur  les  tra- 
vaux de  ses  contemporains,  il  occupe  un  rang  élevé  dans 
l'histoire  des  sciences,  comme  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. A  la  fois  géomètre,  physicien,  penseur,  critique, 
surtout  grand  remueur  d'idées,  homme  d'ardente  et  féconde 
initiative,  actif  correspondant  d'illustres  chercheurs,  pour 
lesquels  il  fut  ce  qu'est  pour  le  fer  la  pierre  à  aiguiser  et  ce 
qu'était  alors  pour  le  feu  l'étincelle  qui  jaillissait  du  bri- 
quet (1),  il  mérite  à  divers  égards  l'attention  de  la  postérité. 

On  s'est  déjà  beaucoup  occupé  de  lui.  Sa  biographie  et  sa 
bibliograi)hie  sont  parfaitement  connues,  surtout  depuis  que 
M.  B.  Hauréau  a  consacré  une  si  ample  et  si  excellente 
notice  à  l'ami  de  Descartes  et  de  Gassendi  dans  ]' Histoire 


(1)  Biaise  Pascal  l'a  remarqué  le  premier  dans  Vtlisloirc  île  lu  l\oHlett>: 
(écrite  eu  U>l)8)  :  «  Il  avoil  un  talent  particulier  pour  former  de  liclles 
questions.  Il  a  donn<';  ainsi  l'occasion  de  plusieurs  belles  décimvertes,  qui 
pcut-(}lrc  u'auruicnt  jamais  été  laites,  s'il  n'y  eut  excité  les  savants.  " 
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littéraire  du  Maine  (1).  Ne  voulant  pas  essayer  de  refaire  la 
notice  d'un  tel  maître,  —  ce  qui  serait  aussi  inutile  pour  les 
autres  que  dangereux  pour  moi  —  je  me  suis  décidé  à 
reproduire,  à  la  suite  de  ce  bref  Avertissement,  le  récit  de 
la  vie  de  Mersenne  composé  par  son  confrère  Hilarion  de 
Coste,  récit  (jui  est  excessivement  rare  et  excessivement 
curieux.  Puisse-t-on  me  savoir  quelque  gré  de  donner  nne 
nouvelle  édition,  largement  annotée  —  (ne  faut-il  pas  pro- 
portionner l'abondance  du  commentaire  à  la  plantureuse 
richesse  des  détails  fournis  par  le  biographe?)  —  d'un 
savoureux  morceau  qui  n'a  pas  été  réimprimé  depuis  bientôt 
deux  siècles  et  demi  (exactement  243  ans),  et  que  n'ont  pu 
se  procurer,  ni  dans  les  ventes,  ni  dans  bon  nombre  de 
grandes  bibliothèques,  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  appétit 
de  cette  friandise  ! 

En  rapprochant  le  naïf  livret  du  V.  Hilarion  de  Coste,  des 
substantielles  pages  de  M.  Hauréau,  on  saura  presque  tout 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Mersenne.  Je  dis  presque  tout, 
car  les  lettres  de  ce  religieux  à  Peiresc  achèveront  de  le  faire 
connaître,  nulle  biographie  ne  pouvant,  quelque  fidèle  et 
minutieuse  qu'elle  soit,  nous  offrir  d'un  homme  une  image 
aussi  ressemblante  que  le  miroir  de  sa  correspondance. 
Malgré  de  longues  recherches,  j'ai  seulement  retrouvé  un 
peu  plus  d'une  vingtaine  de  lettres  adressées  par  Mersenne 
à  Peiresc  pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de  ce 
grand  homme  (2).  11  doit  en  exister  beaucoup  plus , 
car  la  correspondance  entre  le  religieux  et  le  magistrat  fut 

(1)  Nouvelle  édition,  tome  VIII,  Paris,  1876,  p.  112-179.  Déjà  M.  Hauréau 
avait  donné  un  très  bon  article  sur  Mersenne  à  la  Nouvelle  Biographie 
rjéneralc  (tome  XXXV,  1801,  col.  118-1'2't).  J'aurai  l'occasion  de  citer  plus 
loin  divers  biographes  et  biblioyraplies  qui  ont  devancé  le  savant  acadé- 
micien, notamment  l'auteur  du  Manuel  du  Libraire,  Niceron,  Charles 
Perrault,  etc. 

(2)  Peiresc  parle  souvent  de  son  correspondant  Mcrsoniu-  dans  ses 
lettres  aux  frères  Dupuy.  Voir  ipassim)  les  trois  premiers  tomes  et  surtout 
le  tome  III  rjui  vient  de  paraître  (mai  1892)  et  où  l'on  trouvera  facilement, 
à  l'aide  de  la  Tnhle  alpliahétiqur,  les  passages  relatifs  au    docte   minime. 
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très  active  de  1633  à  1637.  Espérons  que  tle  futurs 
Mersennistes  seront  plus  heureux  que  moi  et  donneront  à 
ma  publication  d'aujourd'hui  un  supplément  qui  la  dépassera 
de  beaucoup,  comme  on  a  vu  des  faubourgs  devenir  plus 
considérables  que  les  villes  mêmes  auxquelles  ils  avaient 
été  d'abord  annexés  (1). 

Philippe  TAMIZEY  DE  LAUROQUE. 


(I)  Mon  confrère  et  ami  M.  Emile  Du  Boys,  bienfaiteur  de  ce  fascicule 
comme  il  l'avait  été  du  fascicule  contenant  les  lettres  de  François  Luillier, 
a  daigné  revoir  et  corriger  avec  le  soin  extrême  quil  met  en  toutes 
choses,  une  copie  très  imparfaite  des  lettres  que  Ton  va  lire.  Ce  qui 
double  le  mérite  de  son  obligeance,  comme  l'étendue  de  ma  gratitude, 
c'est  l'illisibilité  de  l'écriture  de  Mersenne  ;  il  faut,  pour  la  déchiffrer, 
autant  de  couiage  que  de  sagacité. 

L'ouvrage  du  R.  P.  Hilarion  de  Coste  a  pour  titre  :  La  Vie  du  R.  P. 
Marin  Mersenne,  théolorjicn,  philosophe  et  mathématicien,  de  l'Ordre 
dei>  Pères  Minimes,  par  F.  H.  D.  C.  Bclirjieux  du  mesme  Ordre. —  A 
Paris,  chez  Sébastien  Cramoisy,  imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  la 
Reyne  Régente,  et  Gabriel  Cramoisy,  rue  S.  Jacques  aux  Cicognes, 
M.  DC.  XLLX,  avec  approbation. 

II  est  dédié  à  «  Très  haut,  très  illustre  et  très  généreux  prince  Monsei- 
gneur Louis  de  Valois,  comte  d'.\!ais,  colonel  général  de  la  Cavalerie 
légère  de  France  et  gouverneur  pour  le  Roi  en  ses  pais  et  armées 
de  Provence,  etc.  » 


LA    VIE 
Dl  11.  r.   MARIN   MERSENNE 

THEOLOGIEN,  PHILOSOPHE  ET  MATHEMATICIEN 
DE  l'ordre  des  pères  MINIMES 


Il  ne  faut  pas  estre  du  monde  pour  ignorer ,  que 
le  pais  du  Mayne  a  tousjours  produit  de  grands 
hommes,  que  la  science  et  le  courage  ont  rendus  re- 
commandables    (1).    Les    cardinaux     de     la    Forest    (2), 

(1)  En  ce  qui  regarde  les  auteurs  et  en  faisant  la  part  de  l'exagération 
dans  l'expression  grmids  hommes,  l'assertion  du  biographe  est  admirable- 
rnrnl  justifiée  par  les  dix  volumes  de  VHisloivii  littéraire  du  Maine  (Paris, 
187(t-lH77).  Disons,  à  ce  propos,  combien  il  serait  désirable  qu'un  sembla- 
ble recueil  fut  consacré  à  chacune  de  nos  anciennes  divisions  territoriales. 
L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  demande  que  l'on  présente 
à  ses  concours  des  histoires  provinciales  sur  le  modèle  de  Y  Histoire  géné- 
rale de  Lamjuedoc.  Pourquoi  la  savante  compagnie  ne  demande-t-elle  pas 
de  même  à  de  vaillants  érudits,  pour  chacune  de  nos  provinces,  un  travail 
aussi  complet  que  celui  de  M.  Hauréau  ?  .le  reviens  à  l'éloge  de  l'heureuse 
fécondité  litléraiie  de  la  province  natale  du  P.  Mersenne  pour  rappeler, 
doctus  cntn  libro  supradicto  (t.  IV,  p.  221),  que  Ciaconius  (  Fifœ  et  res 
(jcstiK  }iontif.  t.  Il,  col  207)  déclare  que  le  Maine  est  un  pays  fertile  en 
esprits  déliés,  ce  que  les  auteuis  du  Gallia  Clirisliana  ont  répété  (t.  I. 
col.  32C)  en  changeant  esprits  déliés  en  esprits  supérieurs. 

(2)  Pierre  de  la  Forest,  né  à  la  Suze  (Sarthei  vers  1305,  fut  tour  à  tour 
avocat-général  au  parlement  de  Paris,  chancelier  de  .lean,  duc  de  Nor- 
mandie, évéque  de  Tournai,  chancelier  de  France,  évoque  de  Paris,  arche- 
vêque de  Rouen,  etc.  Il  reçut  la  pourpre  romaine  en  IX)6,  présida  les 
Ktats-généraux  en  cellf  même  année,  et  mourut,  en  juin  LiGI,  à  Ville- 
neuve-lés-Avignon (C.ard  I. 
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Philastre  (1),  du  Bellay  (-2),  Cointereau  ou  Colnterel  (3), 
Messieurs  Guillaume  seigneur  de  Langeay ,  et  Martin 
Prince  d'Yvetot  de  la  maison  du  Bellay  (4) ,  Monsieur 
de  S.  François,   Maistre  des   Requestes  depuis  Évêque  de 

(1)  Guillaume  Fillastre,  né  en  1^47  ou  13't8,  fut  doyen  do  Reims  (1392i, 
cardinal  i  1411),  abbé  de  Saint-Pierre  d'ilautvillers  (^ilà),  ambassadeur 
auprès  de  Jean  XXIII  (1415),  archevêque  d'Aix  (1420),  évêque  de  Saint- 
Pons  (1422),  légat  du  Pape  à  la  cour  de  France,  etc.  Il  mourut  à  Rome  le 
6  novembre  1428,  âgé  de  8<^  ans.  comme  l'indique  son  épitaphe  dans 
l'église  do  Saint-Chiysogone.  Suivant  JI.  C.  Port  {Dictionnaire  historique, 
géographique  et  biographique  de  Maine-el-Loire,  tome  II,  187(5,  p.  151), 
il  serait  né  à  Iluillé,  en  Anjou.  Mais  M.  Hauréau,  qui  a  soigneusement 
discuté  cette  question  (t.  IV,  p.  220-221),  objecte  que  tous  les  documents 
anciens  le  disent  manceau  et  que  l'assertion  de  Claude  Ménard  a  contre 
elle  tous  les  témoignages  (moins  celui  de  Ménage,  lequel  n'a  fait  que 
reproduire  ce  que  Ménard  avait  avancé).  M.  Lud.  Lalanne,  en  son  Diction- 
naire historique  de  la  France,  n'a  heurté  ni  l'une  ni  l'autre  des  opinions 
soutenues  par  les  deux  académiciens,  et  a  choisi  un  terrain  de  conciliation, 
disant  (jue  Fillastre  naquit  «  dans  le  Maine  ou  dans  l'Anjou  y.  M.  R. 
Thomassy  a  publié,  en  1842,  une  notice  sur  Guillautne  Fillastre  considéré 
comme  géographe. 

(2)  Jean  du  Bellay,  né  vers  1492,  au  château  de  Glatigny,  fut  évêque  de 
Rayonne  (lô2G),  ambassadeur  en  Angleterre  (1527  et  suiv.),  évêque  de 
Paris  1 1532 j,  cardinal  (15^),  évêque  de  Limoges  (1541),  administrateur  du 
diocèse  de  Bordeaux  (15-44),  évêque  du  Mans  (1546),  évêque  dOstie,  doyen 
des  cardinaux,  etc  ;  il  mourut  â  Rome  le  16  février  15Gn.  Voii-  IHst.  lilt. 
du  Maine,  t.  IV,  p.  10(>-156. 

(3)  Matthieu  Cointerel,  né  en  1519,  alla  tout  jeune  à  Rome,  y  devint 
secrétaire  des  brefs,  datairc,  puis  cardinal  1 1583)  ;  il  mourut  à  Rome  le 
28  novembre  1585  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  qu'il  avait  l'ait  bâtir  en 
l'église  de  Saint-Louis.  Le  Dictionnaire  de  Moréri  le  fait  naître  d'un 
maréchal-ferrant  â  Morannes,  en  Anjou,  et  reproche  au  Père  Raimond, 
jésuite,  qui  a  fait  son  oraison  funèbre  (publiée  en  1586  et,  de  nouveau, 
en  1613)  d'avoir  eu  le  toit  de  le  dire  Manceau.  Voir  aussi  le  Dictionnaire 
déjà  cité  de  M.  C.  Port,  t.  1,  p.  125. 

(4)  Les  deux  frères  du  cardinal  Jean  du  Bellay,  Guillaume,  l'aiué,  tiois 
fois  illustre  comme  diplomate,  comme  gueriipr  et  connue  historien,  vice- 
roi  de  Piémont  (de  1537  jusqu'à  sa  mort,  9  janvier  l;v43),  et  Martin,  le 
troisième  lils  de  Louis  du  Bellay,  seigneur  de  Langoy.  le(juel  Martin 
mourut  au  château  de  Glatigny  on  1.559,  laissant  do.s  Mi'inoires  non  moins 
estimés  (pie  ceux  d(>  son  fnie.  11  ('tait  devenu  pi  iiico  d'Yvetot  |iar  sou 
mariage  avec  Elisabeth  Ciionu.  Voir  sur  les  doux  fiores  le  recueil  d«jà 
souvent  cité  ot  que  je  citerai  souvent  encore  ili-  M.  Hauréau.  t.  IV.  p.  il- 
106  et  p.  157-164. 
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Baveux  (i),  Geofroy  Boussard,  Chancelier  de  l'Univer- 
sité de  Paris  ('i) ,  Pierre  de  Ronsard  (3) ,  Jean  et 
Jacques  Pelletier  (i),  Pierre  Belon  (5),   Robert  Garnier  (6), 

(1)  Bernardin  de  Saint-François,  né  au  manoir  du  Ronceray  en  1529,  fut 
nommé  conseiller  au  parlement  de  Paris  (1555),  doyen  de  l'église  du 
Mans  (1559),  occupa  le  siège  de  Bayeux  de  1573  à  158'i,  étant  mort  en  son 
prieuré  de  Berlay  le  14  juillet  de  cette  dernière  année.  Yoir  Ilaurcau, 
t.  X,  p.  1-4.  Quelques  sonnets  du  prélat  —  delicta  juventutis  suœ  ■-  ont 
été  insérés  dans  les  Amours  de  Francine  de  son  ami  Jean  Antoine  de  Baïf. 

(2)  GeollVoy-Boussard,  né  au  Mans  en  1449,  et  non,  comme  on  l'a  tant 
dit,  en  I  439,  mourut  dans  la  même  ville  en  mai  1524,  et  non  1522;,  comme 
oiv  l'a  encore  beaucoup  trop  répété.  Voir  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce 
chanoine  du  Mans  VUistoire  Ultcntire  du  Maine,  t.  Il,  p.  193-219. 

(3)  Je  ne  dirai  rien  du  plus  grand  poète  du  XVI«  siècle^  sinon  pour 
constater  que  le  Père  II.  de  Coste  avait  jusqu'à  un  certain  point  raison  de 
le  rallaclier  à  la  province  du  Maine,  puisqu'il  était  né  au  château  de  la 
Possonnière,  ou  selon  une  forme  moderne,  de  la  Poissonnière,  auprès  de 
Montoire  qui  relevait  du  Mans  pour  le  spirituel  et  de  Blois  pour  le  tem- 
porel. M.  llauréau,  considérant  que  si  Ronsard  est  manceaa  au  point  de 
vue  de  la  circonscription  ecclésiastique,  il  est  Vendômois  au  point  de  vue 
de  la  circonscription  civile,  a  gardé,  en  quelque  sorte,  la  neutralité 
n'osant  pas  introduire  dans  son  recueil  l'auteur  de  la  Franciade.  Un  per- 
sonnage incontestablement  manceau,  c'est  un  parent  et  homonyme  de 
celui  qui  fut  un  des  rois  de  la  poésie  Nicolas  de  Ronsard,  sieur  de  Roche» 
dont  les  vers  restèrent  probablement  inédits,  ce  qui  n'est  sans  doute  pas 
un  très  grand  malheur. 

(4)  Jean  et  Jacques  Peletier  étaient  fils  de  Pierre  Peletier,  syndic  de  la 
ville  du  Mans.  Le  premier  fut  un  renommé  théologien  qui  représenta 
l'Université  de  Paris  au  Concile  de  Trente.  Il  fut  curt  de  Saint-Jacques- 
la-Boucherie,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  ;  il  mourut  le  28  septem- 
bre 158:^,  et  fut  enseveli  dans  l'église  du  collège  de  Navarre.  Jacques  fut, 
comme  s'e.xprime  M.  Hauréau  (tome  IX,  p.  35),  «  le  plus  célèbre  des 
grammairiens,  des  mathématiciens  de  son  temps,  et  un  des  poètes  les  plus 
goûtés  de  l'Académie  fondée  par  la  reine  de  Navarre.  Né  au  Mans  le  25 
juillet  1517,  il  mourut  en  juillet  1582.  De  l'importante  notice  de  M.  Hauréau 
Ip,  X>(>j),  il  faut  rapprocher  une  attachanteetudedeM.Max.de  Clinchamp 
dans  le  Bidlelnt  ,li(  Hdduiphdi'  de  l'année  184'/  (p.  283-308  et  439-4G8). 

(5)  Pierre  Belon  naquit,  comme  Mersenne,  dans  un  des  hameaux  les 
plus  humbles  du  Maine,  le  hameau  de  la  Soultière,  dépendant  du  bourg 
d'Oizé.  (Hauréau,  tome  II,  p.  G'n.  On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la 
naissance  du  grand  naturaliste  :  on  suppose  qu'il  vint  au  monde  en  1517. 
Il  mourut  tragiquement  en  aviil  15ti,  ayant  été  assassiné  par  une  main 
mystérieuse  dans  le  bois  de  Boulogne.  M.  Hauréau  a  tout  dit  sur  l'homme, 
le  voyageur,  le  savant  (p,  G4-8I) 

(6)  Robert  Garnier,  que  M,  Hauréau  regarde  comme  «  une  des  gloires  de 
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Félix  de  la  Mothe  le  Vayer  (1),  Abel  Foulon  ('2),  les  sieurs 
Denisot  (3),  Germain  Pilon  (i),  et  de  nos  jours  Monsieur 
CoefTeteau,  Évèque  de  Marseille  (5),  et  une  infinité  d'autres, 

la  France  »  (t.  V,  p.  39),  naquit  vers  15cf9  à  la  Ferté-Bernard  et  mourut  au 
Mans  le  15  août  1590.  On  s'est  beaucoup  occupé  de  lui  et  de  ses  neuf  tra- 
gédies en  ces  derniers  temps,  mais  au  milieu  do  tant  de  travaux  nou\oaux, 
je  ne  voudrais  pas  que  l'on  oubliât  une  fine  étude  due  à  un  bomme  de 
beaucoup  de  goût  et  d'esprit,  feu  M.  Léon  de  Cazenove  de  Pradincs,  le 
père  du  glorieux  mutilé  de  Patay  (Etude  analytique  sur  Robert  Garnie'' 
considéré  comnie  poète  dramatique  et  lyrique,  A^en,  185'f). 

(1)  Félix  de  La  Motbe  Le  Yaycr  naquit  au  Mans  le  22  mars  1547  et 
mourut  à  Paris  le  25  septembre  1625.  Il  a  laissé  un  traité  sur  les  ambas- 
sadeurs (Leyatus,  sait  de  leyatione,  etc.'l,  et  quelques  pièces  inédites  men- 
tionnées par  La  Croix  du  Maine,  ce  qui  permet  de  dire  que  son  meilleur 
ouvrage  fut  assurément  son  fils,  l'académicien  François  de  La  Motte  le 
Vayer,  né  en  158H  à  Paris.  Voir  Ilauréau,  t.  VI,  p.  212-215. 

(2)  Abel  Foulon,  né  à  Loué  vers  1514,  valet  de  chambre  du  roi  Henri  II, 
fut  mathématicien,  ingénieur,  traducteur,  poète,  ec.  Il  mourut  à  Orléans 
en  1563,  «  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoisonné  pour  la  jalousie  de 
ses  belles  inventions  ».  N'a-t-on  pas,  ce  disant,  trop  flatté  l'inventeur? 
Voir  sur  Foulon,  Ilauréau,  t.  V,  p.  10-14. 

(3)  Je  n'en  connais  qu'un,  Nicolas  Denisot,  à  la  fois  peintre  et  poète,  né 
au  Mans  en  1515,  mort  à  Paris  en  1559.  L'auteur  de  Vllisloire  littéraire 
du  Maine,  qi.i  salue  en  lui  «  une  des  gloii-es  de  cette  province  »,  s'étend 
beaucoup  sur  ses  productions  poétiques  t.  III,  p.  251-282).  Peut-être  le 
Père  H.  de  Coste  a-t-il  regardé  comme  une  illustration  le  père  du  comte 
d'Atcinoys,  .Jean  Denisot,  quoiqu'il  n'ait  été  que  simple  avocat,  puis  peti'' 
magistrat,  et  que  l'autour  de  son  épitaphe  (en  l'égliso  de  Saiiil-Pavin,  au 
Mans)  n'ait  pu,  malgré  tout  son  bon  vouloir,  le  glorifier  qu'on  ces  termes  : 

...  prudent  bailli  d'Assé, 
Patron  fameux,  causidique  célèbre. 

(4)  On  ne  s'explique  pas  pourquoi  II.  de  Coste  nomme  ici  l'admirable 
statuaire,  lequel  est  incontestabloment  parisien.  Je  ne  vois  entre  le  Maine 
et  Germain  Pilon  d'autre  relation  que  celle-ci  :  ce  fui  lui  qui  soul|»la  le 
mausolée  de  Guillaume  de  Langoy,  un  des  plus  beaux  ornomonts  do  la 
cathédrale  du    Mans. 

(5)  Nicolas  Coetreteau,  "  un  des  hommes  qui  illuslroront  le  plus  les 
lettres  et  l'église  dans  les  premières  aimées  du  XVII'  siècle  »,  selon  l'ex- 
pression de  M.  Ilauréau,  (t.  III,  p.  68),  naquit  à  Saiut-Calais  on  1574,  ne 
garda  que  deu.x  ans  l'évéché  de  Marseille,  étant  mort  le  21  août  1629.  L'u 
jeune  prêtre  prépare  pour  le  doctorat  ès-lettres  une  thèse  sur  l'éloquent 
piélat.  J'ai  eu  le  plaisir  dt;  lui  commimiquoi'  los  lettres  écrites  à  sou  héros 
par  Peireisc,  et  à  son  tour  il  m'a  ioiniiuuiii|uo  d'autres  nombreux  docu- 
ments inédits,  llion  n'est  bon  connue  lo  iibro  échange  dans  la  république 
des  lettres. 
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sent les  illustres  tesmoins  qui   confirmeront    cette  vérité. 

Le  R.  P.  Mersenne  nasquit  en  cette  mesme  province  dans 
le  bourg  d'Oysé  (1)  le  huictième  de  septembre  de  l'an  mil 
cinq  cens  quatre-vingts-huit  ;  jour  célèbre  en  l'Église  par  la 
Nativité  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  et  par  la  destruction  de 
Hierusalem,  qui  fut  prise  et  ruinée  par  l'empereur  Tite  fils 
de  Vespasien,  comme  le  Sauveur  du  monde  l'avoit  prédit 
quarante  ans  auparavant  :  ce  jour  est  aussi  remarquable  pour 
la  naissance  de  plusieurs  hommes  illustres  en  pieté,  en 
valeur,  et  en  doctrine  (2). 

Il  receut  le  mesme  jour  le  Sacrement  de  Baptesme  des 
mains  du  sieur  Pierre  Basairdy  prestre,  par  le  soin  de  son 
père  et  de  sa  mère,  Julien  Mersenne  et  Jeanne  Mouliere, 
personnes  pieuses  et  honorables.  Il  eut  pour  parrains  Sanson 
Ory  et  René  Blanchar,  et  pour  marraine  Marie  Mersenne,  sa 
tante  paternelle,  et  fut  appelé  Marin. 

Si  quelqu'un  me  blasme  de  remarquer  ces  petites  particu- 
larités (3),  je  luy  répondray,  que  Plutarque  témoigne  qu'il 
avoit  receu  quelque  sorte  de  déplaisir  d'une  chose  aussi 
légère  :  quand  il  se  plaint  de  ceux  qui  n'avoient  pas  laissé 
par  écrit  les  noms  des  mères  de  Nicias,  de  Demosthene,  de 
Formion,  deTrasybule,  et  de  Theramines,  renommez  person- 
nages contemporains  de  Socrate  :  et  au  contraire  il  monstre 
sçavoir  bon  gré  à  Platon  et  à  Antisthene,  parce  que  le  pre- 
mier avoit  écrit  le  nom  du  précepteur  d'Alcibiade,  et  l'autre, 

(1)  Oizé  est  une  eommune  du  canton  de  Pontvallain,  arrondissement  de 
La  Flèche,  à  21  kilomètres  de  cette  dernière  ville  et  à  20  kilomètres  du 
Mans. 

(2^  Je  regrette  que  le  biographe  n'ait  pas  eu  l'attention  de  citer  les  noms 
de  tous  ces  personnages  remarquables.  Je  connais  quelqu'un  qui,  abusant 
du  synchronisme,  a  formé  une  sorte  d'Art  de  vérifier  les  dates  litlcrairc 
et  (tiblin(jrnphi<[nc,  qui  restera  sans  doute  toujours  inédit,  où  il  a  men- 
tionné an  par  an  et  quelquefois  Jour  par  jour  la  naissance  et  le  décès  des 
principaux  auteurs,  sans  oublier  répocjue  de  la  publication  de  leurs  prin- 
cipales productions. 

\'.\\  Loin  de  bl.îmcr  M.  de  Gosle,  nous  le  féliciterons  d'avoir  été  aussi 
minutieusement  exact  et  nous  rappellerons  que  les  plus  petits  détails  sont 
de  mise  dans  la  vie  des  grands  hommes. 
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n'avoit  pas  dédaigné  de  nommer  sa  nourrice.  La  négligence 
des  anciens  Escrivains  a  esté  si  grande,  qu'elle  est  cause  que 
sept  villes  ont  esté  en  dispute  pour  la  naissance  d'Homère  : 
chacune  se  donnant  cet  honneur  d'avoir  esté  la  mère  nour- 
rice du  plus  excellent  Poëte  de  la  Grèce  ;  ce  qui  m'a  fait 
toujours  penser,  que  c'est  un  grand  défaut  ii  ceux  qui  se 
meslent  d'écrire  les  Vies  des  Hommes  illustres,  de  laisser  en 
arrière  quelques  particularitez  qu'on  n'eust  peut-estre  pas 
considérées  dans  le  temps  qu'ils  ont  vescu,  mais  qui  seroient 
infailliblement  estimées  en  un  autre  siècle  (1). 

Gomme  les  Fonteniers  (2)  prennent  à  bon  augure  de  voir 
sortir  le  matin  des  fumées  de  certaines  terres,  parceque  c'est 
un  des  signes  qui  leur  font  espérer  d'y  trouver  de  bonnes 
sources  :  de  mesme  ceux  qui  ont  le  plus  de  connoissance  de 
la  nature  de  nos  amas,  se  réjouissent  d'y  remarquer  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse  de  violens  désirs  d'apprendre,  et  des 
transports  pleins  d'ardeur  pour  les  sciences  et  pour  les 
vertus  ;  parcequ'ils  tirent  de  là  des  conjectures  presque 
asseurées  du  mérite  des  esprits,  et  de  l'excellence  où  ils 
doivent  un  jour  arriver. 

Geluy  dont  j'écris  la  vie  fit  paroistre  dès  ses  jeunes  ans  un 
beau  naturel  ;  il  eut  une  ardente  inclination  h  la  Pieté,  et 
une  noble  passion  d'aprendre  toutes  sortes  de  curiositez  et 
de  gentillesses  :  car  à  peine  avoit-il  la  langue  déliée,  iiu'il 
ne  parloit  que  de  bonnes  choses  :  ii  peine  pouvoit-il  marcher, 
qu'il  vouloit  aller  à  l'escholle  :  enfin  il  avoit  une  aversion  de 
tous  les  autres  exercices,  excepté  de  la  prière  et  de 
l'estude  (3).   Ges  deux  emplois  ne  luy  donneront  jamais  de 

(1)  C'est  cela  même.  Nous  devons  toujours  penser  à  nos  confrères,  les 
curieux  de  l'avenir.  N'est-ce  pas  Prosper  Môrimoc  qui  a  dit  qu'il  aimerait 
mieux  voir  retrouver  une  biographie  très  détaillée  d'Aspasie  que  toutes 
les  harangues  perdues  de  Démosthène  ? 

(2)  Ce  nom  donné  à  celui  qui  recherche  des  sources  a  été  souvent 
employé  dans  les  traités  du  pittoresque  écrivain  (jui  s'appelle  IJcrnard 
Palissy. 

(3)  C'est  le  cas  de  citer  les  deux  mots  qui  servent  de  devise  aux  religieux 
dont  la  vie  se  partage  entre  Dieu  et  la  science  :  ora  et  labora. 
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peine,  et  plus  il  avançoit  en  âge,  plus  découvroit-il  de 
charmes  dans  l'étude  et  dans  l'oraison  :  de  sorte  qu'il  falloit 
user  de  contrainte  quand  on  vouloit  le  retirer  de  ces  heu- 
reuses occupations. 

Ses  parens,  qui  le  virent  si  porté  à  la  dévotion  et  à 
l'estude,  l'envoyèrent  au  Mans,  où  il  ne  manqua  pas  de  satis- 
faire aux  désirs  de  ses  Maistres,  et  de  commencer  à  faire  voir 
par  les  petites  victoires  qu'il  remportoit  sur  ses  compagnons, 
qu'il  triompheroit  quelque  jour  dans  le  bel  empire  des 
sciences. 

En  ce  temps  là  le  Roy  Henry-le-Grand  donna  aux  Pères 
Jésuites  sa  Royale  maison  de  la  Flesche,  pour  y  establir  un 
collège  de  leur  Compagnie  (1).  Marin  Mersenne  n'eut  pas 
si  tost  sceu  cette  nouvelle,  qu'il  pria  ses  parents  de  l'y 
envoyer.  Il  apprît  chez  ces  doctes  hommes  avec  une  grande 
facilité,  non-seulement  les  belles-lettres,  que  leur  douceur 
font  nommer  Humaines  (2)  ;mais  aussi  la  Logique,  la 
Physique,  la  Métaphysique,  les  Mathématiques,  et  quelques 
Traitez  de  Théologie,  où  il  réussit  heureusement  (3).  Ce  qui 
le  fit  aimer  des  Pères  Ghastelier  (4),  de  la  Tour  (5),  Jean 
Pheli peaux  (6),  et  autres. 

(1)  Voir  l'ouvrage  considérable  du  R.  P.  Camille  de  Rochemonteix  : 
6n  coUè(je  de  Jésuites  au  XVII'  et  XVIIP  siècles.  Le  collège  Henri  IV 
de  La  Flèche.  (Le  Mans,  1889.  4  vol.  in-S".) 

(2)  Rernarqne  charmante  dont  nous  tous,  qui  aimons  tant  ces  nourrices 
sacrées,  nous  devons  savoir  gré  au  biographe  qui  aura,  comme  on  va  le 
voir,  plus  d'un  de  ces  mots  heureux. 

(3)  Comment  le  R.  P.  de  Rochemonteix,  qui  a  parle  avec  abondance 
du  plus  brillant  des  anciens  élèves  de  La  Flèche.  René  Descartes  (t.  I,  p. 
.5<)-S2i,  n'a-t-il  pas  dit  un  seul  mot  du  plus  remarquable  des  condisciples 
de  l'auteur  de  la  Méthode,  dont  il  resta  si  fidèlement  le  meilleur  aini  ? 

(4)  Sur  le  P.  Jean  Chasteliicr,  poitevin  d'oiiyiiie,  qui  succéda  au  P. 
Barny,  premier  supérieur  de  l'établissement,  voir  le  tome  IV  de  la  mono- 
graphie du  collège  do  La  Flèche,  p.  ~)0. 

(7))  Le  R.  P.  de  Rochemonteix  n'a  rien  dit  du  P.  de  la  Tour. 

(6)  L'historien  du  collège  de  La  Flèche  rappelle  (t.  IV,  p.  51)  que  le  P. 
Jean  Phélippoaux,  qui  devint  plus  tard  recteur  du  collège  de  Rouen,  se  fit 
un  num  comme  prédicateur  et  comme  écrivain,  et  composa  des  commen- 
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Après  qu'il  fut  sorty  du  Collège  de  la  Fleschc,  il  vint 
à  Paris  pour  continuer  ses  estudes  dans  cette  fameuse 
Université,  et  entendit  au  Collège  Royal  ces  trois  illustres 
professeurs,  Marius  Ambosius  (1),  George  Criton  (2),  et 
Théodore  Marsile  (3),  et  en  Sorbonne  (oïli  réside  la  force 
et  l'appuy  de  la  foy)  ces  trois  célèbres  Docteurs,  André 
du  Val   (4),   Philippe  de  Gamaches  (5),  et  Nicolas  Ysam- 

taires  très  estimés  sur  Osée  et  les  douze  petits  prophètes.  Conférez  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  la  Compafjnie  de  Jésus  par  les  PP.  de  Backer  et 
C.  Sommervogel,  tome  II,  in-f',  col.  1936. 

(1)  C'est  Jacques  Mario  d'Amboise,  né  à  Arles,  professeur  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  puis  au  collège  de  Lisieux,  ensuite  au  collège  d'IIarcourt, 
enfin  au  collège  royal  (5  septombrol57Gi.  11  fut  deux  fois  recteur  de  l'Uni- 
versité on  1570  et  en  1587;  il  mourut  en  novembre  1011.  Voir  Goujet, 
Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  collège  royal  de  France,  t.  II,  p. 
210-22'2. 

(2)  Georges  Critton  naquit  en  Ecosse  vers  l'an  1555.  Il  enseigna  d'abord 
le  droit  à  Toulouse  (jusqu'en  1582i,  devint  professeur  au  collège  d'IIar- 
court (12  novembre  15813),  puis  au  collège  de  Boncour  (il  y  enseignait 
certainement  en  lô^Gi,  enfin  professeur  de  grec  au  collège  royal  (1595)  ;  il 
mourut  le  8  avril  1011,  selon  le  formel  témoignage  de  Pierre  de  l'Estoile 
{Mémoires-Journaux,  édition  Jouaust,  t.  XI,  p.  98).  Voir  sur  Critton  le 
Mémoire  de  Goujet,  1. 1,  p.  503-530.  On  a  raconté  quelque  part  que  Critton 
possédait  une  paire  d'oreilles  démesurées.  Me  sera-t-il  permis  de  faire 
observer  que  co  n'est  pas  le  seul  professeur  qui  ait  eu  de  très  longues 
oreilles  ? 

(3)  Théodore  Marsilo  fut  le  successeur  de  Jean  Passerat  au  collège  de 
France  (10(>2).  Il  était  né  à  Arnheim  on  1548  et  il  mourut  à  Paris  le  8 
avril  1017.  Voir  le  Mémoire  de  Goujet,  tome  II,  p.  377-389. 

(4)  Ce  théologien  naquit  à  Pontoise,  le  15  jauv^ier  l'iGi,  fut  reçu  docteur 
en  Sorbonne  le  15  mars  1594,  inaugura  en  1590  la  chaire  de  théologie 
établie  par  Ilenii  IV  dans  l'antique  maison  d'enseignement,  et  mourut 
doyen  de  la  faculté  le  9  septembre  1098.  Il  fut  un  des  plus  ardents  adver- 
saires d'Edmond  Uicher  et  comme  tel  il  figure  dans  la  monographie  dont 
ce  dernier  a  été  l'objet  do  la  part  de  .M.  l'abbé  Puyol  (Paris,  1870,  2  vol. 
in-8").  Voir  notamment  la  page  309  du  tome  I  où  il  est  apjielé  «  le  savant 
et  vénérable  André  Duval,  riionnour  et  la  lumière  de  la  Sorhoimo  ». 

(5)  Philijjpe  de  Gamaches  naquit  en  I.'jOS,  l'ut  reçu  docteur  de  Sorboimo 
en  1598,  commença  à  professer  dans  cette  maison  le  10  mars  de  la  même 
année,  jota  du  haut  de  sa  chaire,  pendant  vingt-cinq  ans,  le  grain  du  plus 
fécond  enseignement  et  mourut  le  20  juillet  1025,  étant  abbé  de  Saint- 
Julien  de  Tours.  Voir  dans  le  Dictionnaire  criti(juc  de  Dayle  U'dilinn 
Bouchot,  t.  Vil,  p.  13]  l'éloge  donné  à  ce  commentateur  de   la  isonimc  de 
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bert  (i) ,  dont  les  noms  seront  immortels  parmy  les 
pieux  et  les  sçavans.  Il  fit  sous  ces  grands  hommes 
son  cours  en  Théologie ,  qu'il  a  tousjours  honorée , 
comme  la  Reyne  des  autres  Sciences,  qui  ne  sont  que 
ses  servantes  (2).  Aussi  a-t-il  tousjours  employé  la  meil- 
leure partie  de  sa  vie  en  ce  saint  exercice,  n'ayant  jamais 
laissé  passer  un  jour  sans  lire  la  sainte  Bible,  et  quelque  Père 
Grec  ou  Latin. 

Ce  fut  par  le  moyen  de  cette  sainte  occupation,  et  par  le 
bon  exemple  des  Pères  Minimes  du  Couvent  du  Plessis  près 
dé  Tours  (3)  (par  où  il  passa  en  venant  de  son  pais  h  Paris) 
qu'il  prît  sa  resolution  d'entrer  en  cet  Ordre. 

Il  demanda  l'habit  au  Couvent  de  Paris  près  de  la  Place 
Royale  au  R.-P.  Olivier  Chaillou,  qui  en  estoit  pour  lors 
vicaire.  Ce  bon  Père  le  fit  recevoir  au  couvent  de  Nostre- 
Dame  de  toutes  grâces,  dit  Nigeon,  près  de  Paris  (4),  par  le 
R.-P.  Pierre  Hébert,  qui  estoit  alors  Provincial  de  la  Pro- 
saint Thomas,  commentateur  qui  «  a  passé  pour  un  des  habiles  théologiens 
du  XVII»  siècle  o. 

(1)  Nicolas  Isambert,  natif  d'Orléans,  mort  le  14  mai  1642,  à  77  ans, 
docteur  et  professeur  de  Sorbonne,  commenta  lui  aussi  la  Sotnme  du 
prince  des  théologiens  et  cela  en  six  volumes  in-f»,  quatre  de  plus  que  n'en 
avait  mis  au  jour  son  confrère  Ph.  de  Gamaches.  M.  l'abbé  Puyol,  dans 
l'ouvrage  cité  plus  haut,  classe  «  Duval,  Gamaches  et  Isambert  parmi  les 
éminents  théologiens  de  l'époque  ».  (t.  I,  p.  293,  note  1).  Déjà  Perrault 
avait  dit  {Les  hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France,  etc,  tome  II,  p. 
53)  :  «  les  plus  célèbres  professeurs  qu'il  y  eut  en  Sorbonne  ». 

(2)  11  y  avait  longtemps  que  la  science  profane  avait  été  appelée  ancilla 
theolofjise.  Le  mot  n'est-il  pas  de  saint  Anselme  ? 

(3)  Le  Plcssis-les-Tours,  dans  la  commune  de  la  Riche,  à  un  kilomètre 
de  la  capitale  de  la  Touraine.  C'est  le  Plessis  cher  à  Louis  XI  qui  y  fit 
construire  un  ch.îteau  où  il  mourut  (3t)  août  1483). 

(4)  Le  Dictionnaire  de  Moréri,  où  l'on  trouve  presque  tout,  a  un  bon 
petit  article  sur  Nigeon,  «  lieu  dans  la  paroisse  de  Cliaillot,  proche  de 
Paris,  au  bout  du  Cours-la-Rcine,  où  était  l'hôtel  do  Nigeon  que  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII,  donna,  l'an  1493,  aux  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François-do-Pnulc,  pour  en  faire  un  monastère.  Elle  leur 
lit  bâtir  encore  une  église  en  l'endroit  où  était  une  chapelle,  sous  le  titre 
de  N.-D.  de  Grâce  ». 
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vince  de  France,  personnage  dont  la  mémoire  est  en  béné- 
diction parmy  les  nostres,  tant  pour  sa  pieté  et  pour  son 
humilité,  que  pour  la  bonne  conduite  avec  laquelle  il  a  gou- 
verné l'Ordre  dont  il  a  esté  le  xxxii  General. 

Ayant  donc  receu  l'habit  de  l'Ordre  des  mains  du  R.-P, 
Hébert  dans  le  convent  de  Nigeon  le  17  de  juillet  de  l'an  ICI  1 , 
feste  de  l'incomparable  saint  Alexis,  après  y  avoir  demeuré 
deux  mois  et  demy,  on  l'envoya  passer  les  dix  autres  de  son 
année  de  Probation  au  convent  de  S.  Pierre  de  Fublines 
près  de  Meaux  (1)  et  du  Royal  chasteau  de  Monceaux  (1),  où 
il  fit  profession  le  17  de  juillet  de  l'année  1612,  estant  âgé  de 
24  ans,  entre  les  mains  du  Vénérable  Père  Nicolas  Gueriteau, 
correcteur  de  ce  Convent  fondé  par  Monsieur  Pierre  Pous- 
semie.  Chanoine  et  Chantre  de  l'Église  de  S.  Estienne  de 
Meaux. 

Il  p;'ssa  fort  saintement  son  année  de  Noviciat,  aux  cou- 
vents de  Nigeon  et  de  Fublines,  édifiant,  par  ses  vertus  et 
son  humble  sçavoir,  tous  les  Religieux  de  ces  deux  Monastè- 
res, au.squels  il  donna  de  bon.s  exemples  d'humilité,  de 
pénitence,  d'obéissance  et  de  charité  :  c'est  pourquoy  il  fut 
rec^u  d'un  commun  consentement  pour  faire  les  vœux  de 
Religion,  qu'il  a  tousjours  fidèlement  gardez  à  Dieu,  ayant 
mené  en  terre  une  vie  digne  du  Ciel,  si  pauvre,  si  chaste  et 
si  pure,  qu'il  a  triomphé  de  ces  passions,  (jui  triomphent  de 
tout  le  monde,  et  s'est  conservé  saintement  cette  première 
liberté,  avec  laquelle  tous  les  hommes  prennent  naissance. 

Après  sa  Profession,  la  simplicité  de  ses  mœurs,  le  peu 

(1)  Aujounl'liui  l'uLlaines,  commune  de  Seine-el-Maine,  canton  de 
Meaux  et  à  7  kil.  de  cette  ville. 

(2)  Montceaux  est  actuellement  une  commune  du  canton  de  Meaux,  à 
R  kil.  de  cette  ville.  Divers  documents  inédits  relatifs  au  ch:\teau 
qu'Henri  IV  emliellit  pour  le  rendre  plus  digne  do  la  "  belle  (labriclle  «, 
ont  (Hé  récemment  publiés  par  M.  A.  Uesclozeaux  dans  son  savant  et 
agréable  livre  sur  Vainie  du  bon  roi  (Paris,  ISH'.t,  grand  in-S'  orné-  d'un 
délicieux  portrait  de  l'iiéroine.  d'après  \ni  crayon  de  la  Bibliothéipie  nalio. 
nale,  portrait  qui  explique,  s'il  ne  juslilie  pas,  une  vive  passion). 

XXXII.       'J 
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d'ambition  qu'il  avoil,  et  l'amour  des  Livres  et  des  Sciences 
luy  firent  passer  doucement  sa  vie  dans  l'Ordre  des  Minimes  : 
car  l'innocence  regnoit  dans  son  ame  ;  il  ne  cherchoit  dans 
le  Cloistre  que  l'acquisition  des  Sciences  et  de  la  Vertu  ;  le 
seul  désir  d'apprendre  le  bien  et  de  le  pratiquer,  et  la  conver- 
sation des  personnes  pieuses  et  sçavantes,  estoient  ses  occu- 
pations et  ses  délices. 

Deux  mois  et  demy  après  sa  Profession  il  vint  demeurer 
au  convent  de  Paris,  où  il  receut  les  ordres  de  Sous-Diacre, 
de  Diacre,  et  de  Prestrise  par  Monseigneur  Henry  de  Gondy, 
Evesque  de  Paris,  depuis  cardinal  de  Raiz,  et  célébra  sa 
première  messe  le  28  d'octobre  de  Tan  1613.  feste  des 
Apostres  S.  Simon  et  S.  Jude. 

Estant  prestre  il  apprit  en  perfection  la  langue  Sainte,  qui 
luy  fut  enseignée  par  le  R.-P.  Jean  Bruno,  Escossois,  qui 
avoit  esté  receu  Docteur  en  Théologie  aux  Universitez 
d'Alcala  de  Henarez,  et  d'Avignon,  avant  que  d'entrer  dans 
l'Ordre  des  Minimes,  et  qui  depuis  alla  establir  l'Ordre  en 
Flandre  ou  aux  Païs-Bas  avec  le  R,  Père  Jean  Sauvage, 
célèbre  prédicateur  du  mesme  Ordre. 

Le  R.-P.  Jean  Prieur  estant  eleu  Provincial  de  la  Province 
de  France  à  la  feste  de  S.  Michel  de  l'an  ICI  4,  donna  une 
obédience  au  P.  Mersenne  d'aller  demeurer  au  convent  de 
S.  François  de  Paule,  que  feu  Monsieur  le  Duc  de  Mantoûe, 
de  Monferrat  et  de  Nivernois,  avoit  fondé  près  de  sa  ville  de 
Nevers,  pour  y  enseigner  la  Philosophie  aux  jeunes  Religieux. 
Et  en  efiet  il  la  monstra  durant  les  années  1615,  1616  et  1617 
et  leut  la  Tiieologie  l'an  1618.  Mais  il  fut  obligé  de  quitter 
cet  exercice,  parce  qu'il  fut  eleu  Correcteur  du  mesme 
Convent,  qu'il  a  gouverné  avec  une  grande  bonté,  et  avec 
toutes  les  vertus  requises  à  un  supérieur  d'une  Maison  Reli- 
gieuse. 

Ayant  achevé  son  Correctoriat  sur  la  (in  do  l'an  1610,  il 
receut  une  obédience  du  R.-P.  Hébert  ((|ui  cstoil  Provincial 
pour  la  seconde  fois  de  la  Province  de  France)  par  laquelle 
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il  luy  commanda  de  venir  demeurer  Conventuel  en  ce 
Couvent  de  l'Annonciade  et  de  S.  François  de  Paule  près  de 
la  Place  Royale,  où  il  ne  fust  pas  sitost  arrivé,  qu'il  médita 
de  travailler  sur  l'Escriture  Sainte,  et  dès  lors  il  composa  son 
Premier  Tome  des  Commentaires  sur  la  Genèse,  qui  vit  le 
jour  Tan  IG'23  et  le  dédia  à  Monseigneur  Jean  François  de 
Gondy,  premier  Archevesque  de  Paris.  Il  fit  aussi  en  mesme 
temps  des  Remarques  sur  les  problèmes  de  George 
Vénitien  (1). 

Il  donna  au  public  la  mesme  année  deux  petits  livres  de 
dévotion  en  François,  sçavoir  VAnalyse  de  la  vie  Spirituelle, 
et  V  Usage  de  la  raison. 

De  plus  voyant  que  l'impiété  s'augmenloit  en  ce  malheu- 
reux siècle,  et  que  Dieu  estoit  grandement  deshonoré  par 
quelques  jeunes  libertins  ;  il  luy  vint  une  forte  inspiration 
de  réfuter  en  François  leurs  détestables  maximes,  comme  il 
l'avoit  desjà  fait  en  Latin  dans  son  Conmientaire  sur  la  Genèse. 
C'est  pourquoy  il  mit  en  lumière  un  livre  divisé  en  deux 
parties  et  volumes  sous  ce  titre  : 

U Impieté  des  Déistes,  des  Athées,  et  des  plus  subtils  liber- 
tins de  ce  temps,  combatue  et  renversée  de  poinct  en  poincl 
par  raisons  tirées  de  la  Philosopliie  et  de  la  Théologie  (2). 

(1)  Observaliones  et  emendationes  ad  Fr.  Georgii,  Veueti  prohlemata 
dans  le  même  volume  que  les  (Jucrstiunes  celeberrimœ.  in  (ioicsim 
(Paris,  Seb.  Cramoisy,  in-f").  Sur  le  Vénitien  Francesco  Zorzi  voii-  H. 
Hauréau,  t.  VIII,  passiin,  de  la  page  l'iî  à  la  jiagc  13i. 

(2j  Voir  ibid.  p.  188  un  titre  quelque  peu  différent  donné  à  cet  ouvrage 
qui  parut  en  1624  à  Paris  chez  Billaine  en  2  vol.  in-8»  et  aussi  l'apprécia- 
tion dudit  ouvrage  p.  I39-I  'lO.  On  sait  que  parmi  les  déistes,  alliées  et 
libcrlins  le  bon  P.  Mersenne  rangeun  peu  à  tort  et  à  travers,  outre  Giordano 
Bruno  et  Lucilio  Vanini,  des  philosophes  et  publicistes  comme  Charron, 
Cardan,  Machiavel,  Campanella,  etc.  Il  venait  d'être  précétié,  dans  ces 
enrôlements  très  mêlés  ct'en  partie  très  forcés,  par  le  P.  François  Garasse, 
auteur  dun  formidable  in-4"  de  i)lus  de  mille  pages  inliUilé  :  l.a  Dmliine 
curie.uise  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  mi  prétendus  tels,  etc.  (Paris, 
Séb.  Chappelet,  1()2.'l).  l^ii  des  plus  distingués  confrères  actuels  du  P. 
Garasse  s'occupera  bientôt  de  lui,  en  un  tiavail  spécial,  aussi  bien  qu'il 
s'est  récemment  occupé  d'un  de  ses  autres  confrères  du  .Wll»  siècle,  le 
P.  Le  Moyne. 
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Il  donna  encore  au  public  son  livre  de  la  Vérité  des 
Sciences  (1),  où  il  réfute  les  opinions  des  Septiques  ou 
Pyrrhoniens  :  et  aussi  deux  petits  volumes  en  Latin  en  faveur 
des  Mathématiciens,  sous  le  nom  de  V Abrégé  ou  Invenlaire 
de  la  Mathématique,  et  un  autre  en  François  sous  celuy  de 
V Harmonie  Universelle  (2). 

Ensuite  il  composa  plusieurs  autres  livres  en  la  mesme 
langue,  scavoir  les  Questions  inouïes,  les  Questions  harmoni- 
ques ;  les  Questions  Theologiques,  Physiques,  Morales  et 
Matliématiques,  les  Mechaniques  de  Galilée,  et  les  Préludes 
de  r  Harmonie. 

Douze  livres  de  l'Harmonie  en  Latin,  qu'il  a  reveuz  et 
augmentez  dans  seconde  Edition  peu  de  mois  avant  son 
deces. 

Mais  comme  il  aimoit  sa  patrie,  et  honoroit  parfaitement 
sa  nation,  il  mit  ce  livre  là  en  nostre  langue  en  deux  gros 
volumes  in-folio,  sous  le  titre  de  VHarmonie  universelle, 
contenant  la  Théorie  et  la  Pratique  de  la  Musique. 
Il  divise  en       Dans  le  I  Tome  il  traite  de  la  nature  des  Sons,  et  des  Mou- 
Tiaité  des  ins-  vemeus,  des  Consonnances,  des  Dissonances,  des  Genres, 
inoiiiques.    '     des  Modcs,  de  la  Composition,  de  la  Voix,  des  Chants,  et  de 
toutes  sortes  d'Instrumens  Harmoniques  avec  leurs  figures. 
Le  II  Tome  contient  la  Pratique  des  Consonnances  et  des 
Dissonances  dans  le  Contrepoint  figuré,  la  méthode  d'en- 
seigner et  d'apprendre  à  chanter,  l'embellissement  des  airs, 

(1)  C'est  la  tiailuction  do  l'ouvrage  de  loid  Herbert  de  Clierbury  :  de 
veriiate  publiée  par  un  libraiie  de  Paris  en  1624.  Voir  sur  l'ouvrage  du 
diplomate  anglais  une  importante  lettre  de  Gassendi  insérée  par  Bougerel 
dans  la  Vie  de  ce  philosopbe  (1737,  in-12,  p.  liW-'140).  Conférez  Impres- 
sions (le  voyage  de  Pierre  Gassendi  dans  la  Provence  alpestre  (Digne, 
1887,  in-8",  p.  :i^2-S.i). 

(2)  Le  titre  complet  est  celui-ci  :  Traité  de  l'Harmonie  universelle,  où 
est  contenue  la  )niisi<iae  I lirnrirjac  cl  }iraliijue  des  anciens  et  des  mnder- 
iiea  (Paris,  Baudiy,  ILWH,  in-8")-  Voir,  du  reste,  pour  tous  les  autres  ouvra- 
ges qui  vont  être  énumérés,  ses  trois  bibliographies  merseniennes,  qui  se 
complètent  l'une  l'autre,  du  P.  Niccron,  de  l'auteur  du  .}famiel  du  libraire 
(sans  négliger  le  Supplément  à  cet  ouvrage)  et  de  M.  ilauréau. 
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la  Musique  accentuelle,  la  Rythmique,  la  Prosodie,  et  la 
Métrique  Françoise,  la  manière  de  chanter  les  Odes  de 
Pindare  et  d'Horace,  l'utilité  de  l'Harmonie,  et  plusieurs 
nouvelles  observations  tant  Physiques  que  Mathématiques. 

Trois  tomes  en  Latin  in-i»  dont  le  I  contient  les  Traités 
qui  suivent,  sçavoir  : 

Le  I  des  Mesures,  des  Poids  et  des  Monnoyes  des  Hébreux, 
des  Grecs  et  des  Romains  réduites  à  la  valeur  de  celles  de 
France. 

Le  H  des  Phénomènes  ou  secrets  naturels  qui  se  font  par 
les  mouveniens  et  les  impressions  de  Veau  et  de  Vair. 

Le  ni  le  Moyen  de  naviger  et  de  cheminer  dessus  et  au- 
dessous  des  eaux,  avec  un  Traité  de  la  Pierre  d'Ayman. 

Le  IV,  de  la  Musique  Spéculative  et  Pratique. 

Le  V  Un  Traité  des  Mechaniques  selon  la  Théorie  et  la 
Pratique. 

Au  \'l  il  explique  les  jets  de  boulets,  des  jlesches,  des 
javelots,  et  des  autres  semblables  ))oussez  j)or  la  force  des 
arcs  et  des  arbalestes. 

Le  second  Tome  comprend  ?ni  Abrégé  de  la  Géométrie 
Universelle  et  des  Mathemaliques  mixtes,  où  se  voyent  : 

Premièrement  les  XV  Livres  des  Elemens  d'Euclide,  avec 
trois  autres  de  Monsieur  François  de  Foix  de  Caudale , 
Evèque  d'Aire,  Commandeur  des  deux  Ordres  du  Roy,  et 
l'Euclide  de  ce  temps  (l)  ; 

[|  _  XXVIÏ  Livres  de  la  Géométrie  de  Pierre  de  la  Ramée, 
dit  llaiims  {'l). 

(1)  Sur  ce  savant  inaUiémalicicn  von  Nutcs  et  docunieiils  imiiiits  pour 
se>^ir  à  la  hiorjrapliie  de  Cliriulnplie  et  de  Fraiiçnis  de  Fnif-Camlallt\ 
évêques  d'Aire  (Aucli,  IH77,  giaïul  in-H"). 

ci)  Il  sVigit  là  du  profosseiii-  au  collrge  de  Trance  qui  fut  à  la  fois  gram- 
mairien, mathématicien  et  philospho.  Je  irnverrai  j.our  lliisloire  de  sa 
vie  et  de  ses  travaux  à  rcstimniile  tln'se  de  M.  Waddinglon.  mais  on 
notant  (ju'au  sujet  de  l'assassinat  de  Hamus  |>:ii-  dos  gens  ijuo  l'iene 
Cliarpcnlier,  *  sou  impiarabli'  ennemi  ».  —  '"l'sl  un  clii-iu'  !  —  aurait  eu 
l'infamie  do  «oudover  (2C»  août  ir)7-2»,  M.  .lo^epll    It.rlrand,    sciivlaire  per- 
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III  —  Les  Œuvres  d'Archimede,  ou  deux  livres  de  la 
Sphère  et  du  Cylindre,  de  la  mesure  du  Cercle,  des  figures 
Coniques  et  Spheriques,  etc. 

IV  —  Le  Supplément  d'Archimede. 

V  —  Trois  livres  de  Sphères  de  Theodose,  trois  aussi  de 
Menelas,  et  trois  de  Maurolic  ;  Antholic  de  la  Sphère  avec 
Theodose  des  diverses  demeures  des  hommes  qui  habitent 
sur  la  terre  ;  les  Phénomènes  d'Euclide  et  la  Cosmographie; 
les  IV  livres  des  sections  coniques  d'Apollinius;  deux  livres 
de  Selenus  de  la  section  du  Cylindre  ;  IV  livres  des  sections 
coniques  de  Monsieur  Mydorge  (1)  ;  VIII  livres  abrégez  des 
Collections  de  Pappus,  où  se  voyent  les  suppositions 
d'Euclide  ;  les  Coupes  des  angles  de  Monsieur  Viète  (2),  et 
plusieurs  autres  Traitez  ;  II  Livres  de  Mechaniques,  où  se 
trouvent   les   Œuvres    de    Commendinus   (3),    et    de    Luc 

pétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  a  formulé  de  telles  objections  dans  un 
mémorable  article  de  la  Revue  des  Beux-Mondes  (livraison  du  15  mars 
1881  :  Jacques  Charpentier  est-il  l'assassin  de  Bamus  ?),  que  l'on  n'a 
plus  le  droit  de  mettre  sur  le  compte  d'une  inimitié  particulière  un  crime 
dont  sont  responsables  d'une  façon  générale  les  abominables  auteurs  de 
la  Sainl-Rartliélemy. 

(1)  Claude  Mydorge,  né  en  1585  à  Paris,  mourut  dans  cette  ville  en  juillet 
1647.  Le  Moréri  déclare  qu'wil  succéda  à  M.  Viete  dans  la  réputation  d'être 
en  son  temps  le  premier  mathémaiicien  de  France  ».  Ce  fut  un  des  meil- 
leurs amis  de  Descaites  et  du  P.  Mersenne. 

(2)  François  Viète,  le  plus  grand  peut-être  des  géomètres  de  notre  pays, 
naquit  en  1540  à  Fontenay-le-Comte  (Vendée).  Pierre  de  l'Estoile  {Mé- 
moires-journaux, t.  "VIII,  p.  04),  mentionne  ainsi  sa  mort  (février  ICIKÎ): 
M.  Viette,  Maistre  des  Requestcs,  homme  de  grand  esprit  et  jugement,  et 
des  plus  doctes  mathématiciens  de  ce  siècle,  mourut  en  ce  mois,  à  Paris, 
aiant  selon  le  bruit  commun,  vingt  mille  escus  au  chevet  de  son  lit.  »  Un 
érudit  de  Montpellier  préparc  avec  une  sage  lenteur  une  monographie  de 
Vielc  qui,  si  j'en  crois  la  réputation  de  l'auteur, sera  bien  recommandablc. 

(3)  Federigo  Commandino  naquit  à  Urbain  en  1509  et  mourut  dans  la 
même  ville  le  3  septembre  1575.  Voir  le /)(r/((W»fn>'c' de  Bayle  où  l'on 
trouvera  la  liste  des  ouvrages  traduits  ou  commentés  par  lui.  Voir  encore 
les  Elofjes  des  Hommes  savants  tirez  de  F  Histoire  de  M.  de  Thon  avec 
f/t'v  «(/(///(uus,  par  Antoine  Teissior  (Keydo,  1715,  t.  III,  p.  it>47|.  En  ce 
même  recueil  voir  t.  IV,  (p.  340-448)  ce  qui  regarde  Fr.  Viète  dont  nul  n'a 
jamais  mieux  parlé  que  le  président  de  Thou. 


—  2:)  — 

Valerius  (1)  ;  du  Centre  de  Gravité  des  corps  solides  etc  ; 
VII  livres  de  l'Optique,  où  il  explique  la  Catoptrique,  la 
Dioptrique,  les  Paralaxes,  ou  divers  aspects  et  les  retrac- 
tions. 

Dans  le  troisième  Tome  l'on  voit,  les  Nouvelles  observa- 
tions Phijsibcomathemaliques  avec  Aristarche  Samien  de  la 
Constitution  du  Monde. 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARUOQUE. 

(A  suivre.) 

(1)  Je  ne  trouve  le  nom  do  Luca  Valerio  dans  aucun  dn  mes  recueils. 


LE 

THEATRE    CHRÉTIEN 

DANS   LE    MAINE 

AU     COURS     DU     MOYEN     AGE 
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Dans  ses  récits  un  peu  confus  des  événements  de  l'année 
1507,  Guillaume  Ledoyen  parle  d'un  genre  spécial  de  spec- 
tacle qui  doit  nous  arrêter  un  instant.  Reprenons  son  texte  : 

Le  caresme  fut  presché, 

D'un  frère  de  cet  evesché, 

Nommé  frère  Colas  Tournay, 

D'Avenières  natif  pour  vray, 

Et  cordelier  de  sainct  Françoys, 

Au  couvent  venus  tout  de  froys  (1). 

D'aucuns  compaignons  de  la  Ville 

Eurent  motif,  pour  qui  est  abillc  (2), 

Montrer  figurativement 

Et  ses  sermons  et  preschements  ; 

La  Passion  par  personnaiges 

Le  Vendredy  sainct,  par  gens  saiges  ; 

(h  Ue  frais,  dop\iis  peu  de  temps. 

(2i  Ou'il  est  liaijile,  par  son  adresse  il  sut  les  former  à.  . 
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Le  jour  de  la  Résurrection 

Fust  montré  à  probation 

Jusques  à  quarante  histoires, 

Dont  ce  fust  faict  moult  grants  mémoires, 

Preschant  et  demonstrant  par  signes 

Sur  le  pavé  a  toutes  fines 

De  rideaulx,  de  cielz  d'or,  et  de  soye, 

De  ce  voir  le  monde  avait  joie. 

Quant  falloit  tirer  le  rideau, 

Tournay  trouva  un  mot  nouveau 

Qu'il  chantoit  (pour  veritatis) 

La  messeigneurs,  Ostendatis  (1). 

Le  père  cordelier  Tournay  n'est  pas  l'inventeur  du  genre 
de  spectacle  que  l'on  nomme  mime,  mi)ni(s.  Ce  drame  fami- 
lier était  très  connu  chez  les  anciens  Romains  ;  il  était  en 
mauvaise  réputation  parce  que  l'on  y  représentait  jusqu'aux 
mœurs  licencieuses  de  la  société.  Les  mimes  étaient,  vers  la 
fin  (le  la  République,  des  espèces  de  farces  écrites  en  vers 
ou  môme  en  prose  et  d'une  composition  très  imparfaite  ;  mais 
le  plus  souvent  les  paroles  étaient  entièrement  supprimées  et 
les  acteurs  et  actrices  rendaient  par  le  jeu  de  la  physionomie, 
par  leurs  positions  et  leurs  gestes ,  l'action  tout  entière. 
C'est  contre  les  mimes  que  sont  surtout  dirigés  les  anathè- 
mes  des  Pères  de  l'Église  lorsqu'ils  parlent  de  la  licence,  de 
l'obscénité  même  du  lliéâtie  de  leur  temps.  Comme  ce 
genre  de  spectacle  llallail  les  instincts  gi'ossicrs  des  masses, 
il  se  conserva  malgré  tout  et  survécut  à  toutes  les  prohibi- 
tions (2). 

En  soi  néanmoins  il  ne  contenait  rien  de  mauvais  et  l'on 
pouvait  en  faire  usage  louablf  cl  util(\  Il  (Hait  facile  d'aihqtti'r 
ces  repré-senlalions  ((  sans  paroles  »  à  certains  mystères  dont 

(1)  Annales  et  chf())ii(]Hes  lie  riuillaunic  I.oiloyoïi,  p.  \2't. 
(2/  Calliailiiis,  De  Imlis  scenicis »ii)iinn()ii  et  imitlontininnon  sipituij)!!». 
Pailuui-,  I71l{,  in-i".  —  Zioglcr,  De  iitiinis  Konianorion  t'iœtlin^,  17(>1. 
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on  ornait  l^s  entrées  des  rois  et  des  princes.  Ils  convenaient 
aussi  parfaitement  aux  processions,  surtout  à  celles  de  la 
Fête-Dieu,  et  nous  avons  vu  ([u'à  Laval  la  fête  du  Corpus 
Christi  était  toujours  accompagnée  de  ces  pieuses  scènes, 
qui  se  montraient  spécialement  dans  la  cour  d'entrée  des 
Cordeliers.  Il  fut  d'autant  plus  facile  de  remplacer  ces 
acteurs  muets  par  des  machines  organisées  lorsque  le  goût 
s'en  introduisit,  ou  plus  exactement  se  développa  sous 
Charles  IX. 

En  attendant  nous  voyons  que  le  père  Nicolas  Tournay 
olïrit  en  1507  aux  habitants  de  Laval  un  spectacle  qui  les 
tint  dans  l'admiration  et  qui  produisit  d'heureux  fruits 
d'édification.  A  la  manière  dont  le  bon  notaire  raconte  le 
succès  obtenu  par  le  prédicateur,  il  est  facile  de  juger  que 
son  admiration  était  grande  et  que  c'était  pour  la  première 
fois  qu'il  entendait  parler  de  ces  tableaux  vivants,  qui  sont 
toujours  de  mise  et  qui,  au  moment  même  où  nous  écrivons 
ces  pages,  font  l'admiration  de  la  cour  de  Vienne  (d).  Au 
siècle  dernier  on  voyait  encore  dans  une  église  de  religieux, 
à  Rouen,  près  de  la  chaire  du  prédicateur,  un  échafaud  sur 
lequel  des  enfants  reproduisaient  les  scènes  que  celui-ci 
venait  de  raconter  (2). 

Les  nombreuses  représentations  de  l'année  1507  n'avaient 
pas  ralenti  l'ardeur  des  habitants  du  Bas-Maine  pour  les 
spectacles  sacrés  ;  car  l'année  suivante  Le  Doyen  rapporte  la 
mise  en  scèno  dn  inystère  de  saint  Etienne,  en  ces  termes: 

An  mil  vcviii  (1508).  —  René  de  Lamyer  fist  jouer 
le  mistère  de  sainct  Estienne  an  Genest  (3). 

Celluy  aoust,  pour  resjouissance 
Fust  joué,  par  bonne  chance, 

(1)  ÏJ  avril  IH'JO.  —  En  \HG\)  environ  une  troupe  d'acteurs  établie  sur  la 
place  des  H;illos  (place  Ciianzy)  attira  durant  quinze  jours  toute  la  ville  du 
Mans  en  donnant  des  tableaux  vivants  qui  rcprrsenlaiont  la  Passion. 

(2)  L'abbé  IJcsfontaines,  Observations  sur  les  écrits  modernes. 

(3i  Le  Genest,  paroisse  du  canton  de  Loison,  à  9  kilomètres  de  Laval. 
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Tant  des  compaignons  de  Laval 
Que  du  Genest,  sans  songer  mal, 
De  sainct  Estienne  le  mistère, 
Qui  fust  faict  par  bonne  manière, 
En  la  vallée  près  le  Haultbourg 
Du  Genest,  où  René  ne  fut  lourd  ; 
René  Le  Lamier  fist  la  mise  ; 
Aussi  avait  faict  l'entreprise  (1). 

Ainsi  ce  n'était  pas  seulement  les  grands  centres  de  popu- 
lation, mais  les  petits  villages,  comme  Le  Genest,  qui  avaient 
des  associations  de  joueurs  de  mystères.  Celui  qui  fut  repré- 
senté en  1508  au  hameau  du  Haultbourg,  quoique  anonyme, 
est  parfaitement  connu.  On  croit  qu'il  fut  composé  dans  le 
cours  (lu  XV^  siècle  (2).  Il  est  compris  en  346  vers  et  ne 
demande  que  treize  personnages.  Le  poète  suit  exactement 
les  Actes  des  Apôtres. 

Les  représentations  données  au  cours  de  l'année  suivante, 
1510,  eurent  une  importance  plus  grande  et  beaucoup  plus 
d'éclat.  Malheureusement  Guillaume  Ledoyen,  après  nous 
avoir  annoncé  que  plusieurs  mystères  furent  représentés 
dans  le  pays,  s'arrête  selon  sa  coutume  à  celui  dont  il  fut 
témoin  et  où  il  remplit  môme  un  nMe. 

An  mil  xcx  (1510).  —  Le  mistère  saint  Biaise 
Joue  à  Pis$a)iesse. 

Par  lieux  fust  joué  mistères. 
Et  mesmement  en  Avesnières, 
Le  mystère  monsieur  Sainct-Dlai.se 
A  volée,  où  fut  chacun  aise, 

(1 1  Annales  et  chroniques  de  Giiillauine  Ledoyeii,  p.  1.ÎJ. 

("1)  Actiillc  .lubiiial  on  a  |nil)li6  le  loxte  jusqu'alors  inédit.  Mijsli'rt's  iné- 
dits du  X  V*  siècle,  t.  F,  |i.  l-'2,').  —  l'oui  nier,  Tlu'-ùlre  fruiiçaix  niant  la 
lienaissance,  [t.  2-G.  —  Petit  du  Juilevillc,  Les  Miixtèrcs,  t.  Il,  |>.  '.iV-l)."», 
.')|(»-lll. 
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Pour  l'espace  de  quatre  jours, 

Oii  Monsieur  en  vit  tout  le  cours  (1). 

Mais  durant  le  jeu,  sans  que  huche 

Descendit  une  coqueluche  (2) 

Du  pais  d'amont  juc  à  ce  val, 

Qui  nous  fist  souffrir  moult  de  mal  ; 

Et  prenait  en  la  teste  et  rains 

Tant  que  par  terre  en  jecta  maints, 

Et  des  tirans,  joue  le  quart  : 

Combien  que  du  mal  eus  ma  part  (3). 

En  voyant  la  ferveur  avec  laquelle  les  chrétiens  honoraient 
saint  Biaise,  surtout  au  XII*^  et  au  XIII«  siècle,  on  est  surpris 
de  ne  rencontrer  aucun  drame  un  peu  célèbre  en  son  hon- 
neur (4).  Peut-être  celui  qui  fut  représenté  en  1510  à  Pissa- 
nesse  avait-il  été  composé  par  un  poète  de  notre  pays,  et 
n'obtint-il  pas  de  retentissement  au  loin?  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'il  passionna  vivement  les  habitants  de  Laval, 
puisqu'il  les  retint  durant  quatre  jours  attentifs,  malgré  la 
mauvaise  saison  et  les  maladies. 

Mais  rien  ne  dégoûtait  nos  bons  ancêtres  de  ces  spectacles 
si  populaires.  L'année  suivante,  la  population  se  porta  à 

(1)  Gui  XV. 

(2)  Coijueluche.  Dès  les  premiers  jours  de  l'année  1510,  il  courut  presque 
par  toute  la  France  une  maladie  épidémique  à  laquelle  peu  de  gens  échap- 
pèrent et  dont  beaucoup  furent  victimes.  On  la  nomma  coiiuehiche,  dit 
Mezeray,  parce  qu'elle  accablait  la  tète  d'une  douleur  fort  pesante,  et  que 
les  premiers  qui  en  furent  atteints,  parurent  avec  des  coqueluchons.... 
Elle  causait  aussi  une  grande  douleur  à  l'estomac,  aux  reins  et  aux  jambes 
avec  une  fièvre  chaude  accompagnée  de  fâcheux  délires,  et  d'un  dégoût 
de  toutes  les  viandes  et  du  vin.  —  Coqueluchons,  sorte  de  capuchons. 

(3)  Annales  et  chroniques  de  Ledoyen,  p.  13;{. 

(4)  L'abbé  Le  Bcruf,  Traité  historique  et  pratique  du  chant  ecclésiasti- 
que, p.  un.  —  Saint  Biaise  est  honoré  dune  manière  particulière  dans 
l'église  de  Ronchamp,  à  la  poite  de  Laval  et  qui  relevait  du  prieuré 
d'Avpsnières.  —  Le  mijstère  de  saint  Hlaise  se  trouve  mentionné  sur  le 
catalogue  d'un  hbrairc  du  XV»  siècle.  Petit  de  Julleville,  Lt;*' 3/;/s/t'>'cs, 
t.  11,  p.  021». 
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Saint-Céneré  pour  assister  à  un  nouveau  mystère.  Écoutons 
Guillaume  Le  Doyen  nous  raconter  cette  fête. 

An  mil  vcxi  (1511).  —  L'invention  sainte  Croix 
jouée  à  Sai)it-Seraine  (1). 

A  l'Angevine  à  plaine  voix 

Fut  l'invention  sainte  Croix 

Jouée  à  Sainct-Seneré 

Par  Macé  le  Duc,  mon  aisné, 

Tous  volant  bien  et  hault  et  bas, 

Fors  sainct  Michel  qui  cheut  à  bas...  (2). 

Les  histoires  et  les  bibliothèques  du  théâtre  français  n'ont 
mentionné  jusqu'à  cette  heure,  ni  le  mystère  de  VLivention 
de  la  Sainte-Cvoi.c,  ni  le  mystère  de  Saint-Bertlievin,  joué 
en  1515,  comme  le  rapporte  Guillaume  Le  Doyen. 

An  mil  vcxv  (1515). 

Item  aussi  qu'en  cette  année 

De  sainct  Berthevin  fut  prouvée 

La  légende  et  saincte  vie, 

Et  comme  aulcuns  eurent  envie. 

Contre  luy,  machinant  tout  mal 

Qui  estoient  au  sieur  de  Laval  ; 

Quatre  jours  diiia  \<'  mistère, 

A  Sainct-Bertlievin  (3)  bien  austère, 

(Il  Sainl-Céiioié,  paroisse  du  canton,  à  (>  kiloinùtios  de  Laval. 

(2)  .luHa/t'.s- e/ fArc/dV/ut's  de  Guillauinc  Lodoyen,  p.  li^l.  —  l>aiis  la 
biblioUi^quc  facétieuse  de  Saint-Victor,  Rabelais  place  un  mystère  de 
VInrenlion  sainte  Croix. 

(3)  Sainl-Deithcvin,  communt'  de  '2,i>Gj  habitants,  à  .">  kiloniétiis  de 
Laval.  In  rocher  élevé,  sur  la  rive  gauche  du  Vicoin  porte  h-  nom  de 
Chaire  de  saint  IJerthevin  et  est  regardé  comme  le  lieu  de  s^t  hjoi  t. 
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René  Le  Lamyer,  serrurier, 
Pour  son  plaisir  le  fist  jouer, 
Qui  bien  en  vint  à  ses  honneurs, 
Avecque  l'aide  des  seigneurs  (1). 

Il  était  assez  naturel  que  les  habitants  de  Laval  et  les  offi- 
ciers du  château,  voulant  représenter  la  vie  de  saint  Berthe- 
vin,  employé  lui-même  autrefois  près  du  seigneur  de  Laval, 
se  transportassent  sur  le  théâtre  de  son  martyre  (2).  On 
conçoit  combien  alors  étaient  frappants  les  exemples  de  ce 
serviteur  de  Dieu,  pour  une  population  qui  avait  fidèlement 
conservé  son  souvenir.  Mais  quel  fut  le  poète  qui  eut  la 
gloire  de  retracer  dans  un  drame  de  quatre  jours  la  vie  si 
pure  et  le  martyre  si  généreux  du  saint  diacre?  Évidemment 
ce  poète  était  de  Laval.  Était-ce  René  le  Lamyer,  serrurier, 
et  notre  pays  aurait-il  eu  à  cette  époque  son  Adam  de  Nevers, 
son  Jean  Reboul  et  son  Jasmin?  Le  récit  de  Guillaume 
Le  Doyen  autorise  à  le  croire,  surtout  après  ce  qu'il  nous  a 
déjà  rapporté  du  mystère  de  Saint-Étienne  : 

René  Le  Lamyer  fist  la  mise, 
Aussi  avait  faict  l'entreprise. 

A  cette  époque,  on  ne  remettait  guère  sur  la  scène  un 
drame  déjà  ancien  sans  le  retoucher  ;  ce  qui  suppose  que 
l'entrepreneur  de  ces  jeux  possédait  quelque  usage  de  la 
poésie. 

On  se  demande  aussi  quels  sont  les  personnages  que  le 
chroniqueur  a  voulu  signaler  par  ces  mots  : 

Qui  bien  en  vint  à  ses  honneurs 
Avecque  l'aide  des  Seigneurs. 

(1)  Annales  et  chronir/ues  de  Guillamne  Lcdoyen,  p.  157. 

(2)  Voir  notre  Histoire  de  l'Église  du  Mans,  t.  II,  p.  ."KKi. 
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Il  n'a  pas  coutume  de  désigner  par  cette  expression  de 
Seigneur  d'autre  que  le  comte  de  Laval.  Alors  ce  serait 
Guy  XVI  et  sa  seconde  femme,  Anne  de  Montmorency,  sœur 
du  connétable,  qu'\  auraient  généreusement  récompensé 
René  Le  Lamyer.  Nous  avons  déjà  vu  Guy  XVI  suivre  quatre 
journées  durant  le  mystère  de  saint  Biaise,  malgré  l'épidémie 
qui  désolait  le  pays  ;  il  est  donc  à  croire  que  ce  fut  lui  encore 
qui  seconda  la  seconde  entreprise  de  René  Le  Lamyer. 

Les  historiens  et  les  critiques  nous  ont  transmis  beaucoup 
plus  de  renseignements  sur  le  mystère  de  Saint-Sébastien, 
qui  fut  joué  à  Bootz  en  1520;  on  sait  qu'il  fut  représenté  à 
Caen  dans  le  cours  de  la  même  année  (i). 

Mais  ce  mystère  ne  fut  pas  le  seul  offert  aux  habitants  du 
Bas-Maine  à  la  môme  date,  ainsi  que  le  rapporte  Guillaume 
Le  Doyen  dans  ce  récit  (2). 

An  mil  vcxx  (1520).  —  Le  mystère  de  Sainct-Séhastien 
joué  au  pré  de  Bootz. 

Puis,  la  Pentliecouste  venue, 
Et  sans  que  mon  propos  je  mue, 
De  Sébastien  le  mistère 
A  Botz  fust  sans  nul  vitupère. 
Joué,  et  en  fust  l'entreprise 
Faicte  par  très  bonne  divise. 
Par  Loys  le  Gauffre  et  Lamyer, 
Qui  y  employèrent  maint  desnier. 
En  chaflaulx  de  grands  édifices  ; 
Et  si  n'y  eust  nul  maléfice 
Que  chacun  ne  fist  son  devoir 
Par  sept  jours  sans  mal  esmouvoir. 
Le  dict  Gauffre  le  saint  joua. 
Où  après  chacun  se  voua. 

(1)  L'abbé  de  la  lUie.  Kssais  hisloriiim-s  sur  les  (xtnlrft,  les  jomjh'urs  ri 
les  Iroitvi'i'es  nonnandii,  otc.  I.  L  p.  I('>r<el  UM't. 
^2)  Annales  et  chroniques  de  C'iuillaunic  Ledoycii,  \>.  I7'i. 
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Ainsi  après  avoir  entendu  durant  sept  jours  célébrer  la 
gloire  et  les  mérites  de  saint  Sébastien  toute  l'assemblée  se 
consacra  à  rillustre  martyr  romain.  Précisément  vers  la 
même  époque  un  clerc  manceau,  né  à  la  Ferté-Bernard  et 
moine  de  l'ordre  de  Citeaux,  devint  abbé  du  grand  monastère 
de  Saint-Sébastien  à  Rome.  Il  fit  un  voyage  dans  le  Maine, 
travailla  à  y  répandre  la  piété  envers  saint  Sébastien  à  l'aide 
d'une  confrérie  sous  le  patronage  du  bienheureux  guerrier 
et  vint  en  aide  aux  habitants  de  la  Ferté-Bernard,  qui  avaient 
de  la  peine  à  achever  leur  magnifique  église  (1).  Cette  cir- 
constance peut  expliquer  en  partie  la  piété  des  Manceaux 
envers  le  patron  contre  la  peste  et  comment  il  y  a  un  si 
grand  nombre  d'autels  et  de  fondations  en  son  honneur  dans 
tout  le  diocèse. 

Pour  le  drame  lui-même  il  contient  deux  journées,  soixante 
personnages  et  environ  dix  mille  cinq  cents  vers.  La  pre- 
mière journée  seulement  a  été  imprimée,  voici  le  titre  du 
manuscrit  : 

«  Cy  commence  l'ystoirede  monseigneur  sainct  Sébastien, 
pour  la  première  journée  a  lx  personnaiges  de  l'autre  part 
escriptz,  jouée  par  les  habitans  Lanlevillar  (2)  l'année  cou- 
rant M.v^LXVii  au  moys  de  may  escript  par  moy  Anthoine 
Platon  dudit  lieu  notaire  ducal  soubsigné  Platon.  » 

Ce  mystère  et  celui  compris  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  ne  représentent  point  le  drame  joué  à 
Avesnières  en  1520;  ceux  dont  nous  venons  de  parler  étaient 
en  deux  journées,  le  nôtre  en  trois  (3). 

Après  le  mystère  de  saint  Sébastien  le  carême  ramena  de 
nouvelles  représentations  ;  celles-ci  reproduisirent  la  Pa-ssion 
mimée  selon  la  niiHliod»^  que  le  père  Nicolas  Tournay  avait 

(1)  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans,  t.  V,  p.  15G.  —  Locliet,  Recherches  sur 
l'histoire  des  confréries  établies  dans  le  dioccse   du   Mans   avant   1701 
Lo  Mans,  18i8,  p.  140149.   —  R.  Charles,  Histoire  de  la  Ferlé-Bernard, 
in-8. 

(2)  Lansipvillard  en  Maurionno. 

(3)  Petit  de  Jullevillo,  Les  MijNtères,  t.  II,  p.  557-5G1. 
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introduite  ou  ressuscitée  à  Laval  il  y  avait  treize  ans.  La 
population  se  montra  de  nouveau  très  avide  et  de  la  parole 
du  fils  de  saint  François  et  des  scènes  pieuses  qu'il  faisait 
représenter.  On  y  accourait  de  la  ville  et  des  campagnes, 

«  Où  furent  gens  de  ville  et  villaiges,  » 

Aussi  l'église  de  la  Trinité  était  insuffisante  et  il  fallait 
transporter  la  prédication  sous  les  halles. 

Le  Carême.... 

Il  fut  presché  par  un  bon  père 

De  sainct  François  sans  vitupère 

Nommé  frère  Guy  de  Chartre, 

Qui  par  luy  tut  bien  décerne, 

Et  fust,  pour  son  soulaigement, 

La  Passion  bien  amplement 

En  abrégé,  par  personnaiges. 

Où  furent  gens  de  villes  et  villaiges, 

Sur  le  pavé  joué  guayment 

Par  personnaiges  proprement, 

Le  jour  du  beau  Vendredy-Sainct. 

Et  le  jour  de  Pasques  non  sainct  (1), 

Le  dismanche  Quasimodo  : 

Si  vous  demandez  qiio  modo, 

-Recours  aux  sermons  de  Tournay, 

Qui  ainsi  fist  jouer  par  dire  vray  ('2). 

Dans  ce  récit,  Guillaume  Le  Doyen  fournit  des  renseigne- 
ments bien  précieux  sur  le  caractère  religieux  que  les  repré- 
sentations des  mystères  avaient  conservé  fidèlement  dans  le 
Maine.  Ainsi,  après  le  mystère  de  saint  Sébastien,   dont   la 


(1)  Non  faincl  '? 

(2)  Annales  et  chroniques,  p.  17(5. 
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représentation  ne  dura  pas  moins  de  sept  jours,  et  entraîna 
des  frais  considérables,  chacun  des  spectateurs  se  voua  au 
glorieux  martyr,  c'est-à-dire  qu'ils  prirent  un  engagement 
dans  la  confrérie  de  cet  ami  de  Dieu. 

Le  souvenir  de  ces  solennités  était  encore  récent  lorsqu'ar- 
riva  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Vénérand. 

Ce  faict  fust  par  ledict  Haireau  (1) 
Pourchacé  ung  cas  de  nouveau 
De  dédier  ladicte  église  (2) 
De  sainct  Venerand  dont  m'advise. 
Et  le  jour  de  sainct  Sébastien 
Fust  faicte  par  le  suffragan  (3) 
De  Monsb'''  i'evesque  du  Mans, 
La  dédicace  dont  me  vans  ; 
Lui  estant  de  Sainct-Dominicque 
Religieux  bien  doctoricque  ; 
Où  il  fust  faict  très  beau  mistère 
Tout  es  aultiers  qu'en  cymetière  (-4). 

Au  premier  abord  on  se  demande  si  le  notaire  chroniqueur 
n'a  point  voulu  parler  seulement  des  belles  cérémonies  qui 
accompagnent  toujours  la  consécration  d'une  église  ;  mais 
comme  le  cimetièiv  de  Saint-Vénérand  avait  été  bénit  dès 
l'année  1512,  par  le  cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  il  est 
probable  qu'il  s'agit  ici  réellement  d'une  représentation 
théâtrale.  Cette  interprétation  est  rendue  presque  certaine 
par  ce  que  raconte  notre  annaliste  trois  ans  plus  tard. 


(1)  Michel  llaireau,  procureur  très  zélé  do  la  fabrique. 

(2)  La  dédicace  est  du  20  janvier  \')i\. 

(3)  Guillaume  de  Hangest,  vicaire  général  et  sulTragant  du  cardinal 
Louis  do  Dourbon,  évéque  du  Mans  de  1519  à  l.')35.  Histoire  de  l'Église 
du  Mans,  t.  V,  .m. 

(4)  Annales  et  ilironitjues  de  Guillaume  Ledoyen,  p.  181. 
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An  mil  vcxxiv  (15'24).  —  La  Cène  jouée  au  cimetière 
SaintVcnérand  en  ce  présent  an  (l). 

En  la  feste  sainct  Venerand, 
Et  le  lendemain  Sainct-Sacrement, 
Fust  jouée,  sans  prendre  grand  payne 
Par  les  enfans  de  Sainct-Melaine 
De  la  Cène  le  beau  mistère, 
Audict  lieu  au  beau  cimetière  ; 
Dont  fust  faict  par  moy  l'entreprisage, 
•ludas  jouant  par  cette  emprinse. 

Quoique  le  mystère  de  la  Gène,  joué  en  1524  par  les  con- 
frères de  Saint-Vénérand  ou  de  Saint-Melaine,  ne  se  trouve 
mentionné  dans  aucun  répertoire  de  notre  ancien  théâtre, 
il  est  permis  d'y  recoiniaitre  une  de  ces  découpures  qu  ise 
pratiquaient  fréquemment  dans  le  poème  d'Arnoul  Greban 
sur  la  Passion.  Quoique  le  style  eût  vieilli,  il  était  resté 
populaire  pour  les  sentiments  et  les  situations.  A  toute  nou- 
velle représentation  on  rajeunissait  la  diction,  mais  l'on 
conservait  le  fond.  Il  est  très  probable  que,  grâce  à  des  sup- 
pressions, on  ne  formait  qu'une  seule  journée  de  toute  la 
partie  qui  s'étend  de  la  Pâque  à  la  prise  de  Jésus.  Ainsi 
rin.stitution  de  la  sainte  Eucharistie,  la  Gène  formait  le  centre 
de  ce  drame  (2). 

L'année  qui  suivit  la  repré.sentation  de  la  Cène,  nous  trou- 
vons dans  une  paroi.sse  rurale  du  Bas-Maine,  et  à  cette 
époque  assez  peu  importante,  La  Posté-Denis  (3),  un 
théâtre  sur  lequel  est  repré.senté  «  le  jeu  de  l'Antéchrist  ». 
Quel  pouvait  être  ce  jmi  de  l'Antéchrist'.'  Comme  le 
texte  original   ne  fournil  auiun  renseignement  et  que    les 

(1)  Annales  cl  chroniques  de  Guillaumo  Lodoycn,  p.  lU'i-K. 

(2)  l'élit  (le  Jullcvillc,  Les  Mijstères,  t.  I,  p.  11.». 

(3)  l'utcstas,  I..I  l»o.sl('-nL'nis,  La  Poùlé,  iionunt^e  aussi  Saiiil-Pii  rre-ilfS- 
Nids.  Saint  Denis  et  saint  l'ierre  en  sont  les  patrons. 
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historiens  dix  théâtre  gardent  le  silence  à  ce  sujet,  nous 
serions  réduit  à  présenter  nos  propres  conjectures  ;  mais 
chacun  aimera  mieux  suivre  les  siennes.  Toutefois  nous  pou- 
vons, en  examinant  de  près  le  texte  qui  nous  révèle  ce  fait, 
trouver  quelques  autres  données  sur  les  représentations 
dramatiques  dans  le  Maine  au  commencement  du  XYI^ 
siècle.  Voici  l'analyse  fidèle  des  lettres  de  rémission  d'où 
nous  tirons  le  fait  (1). 

Octobre  1526.  Rémission  pour  Jehan  Hamart,  forgeron 
demeurant  en  la  paroisse  de  la  Posté-Denis.  Le  jour  de  saint 
Denis,  apprenant  qu'un  de  ses  compagnons,  forgeron  comme 
lui  à  la  Beslardière,  avait  été  blessé  «  au  lieu  de  la  Monnerie 
près  le  lieu  du  Moulin-Gibart,  par  plusieurs  gens  qu'on  disait 
réciter  un  jeu  que  l'on  appelle  le  jeu  de  l'Antéchrist  »,  il 
courut  après  l'agresseur  et  le  frappa  en  se  défendant  lui- 
même,  dit-il,  d'un  coup  mortel. 

Que  Jean  Hamart  ait  exposé  avec  une  entière  franchise  les 
faits  qui  l'avaient  amené  devant  la  justice,  il  nous  importe 
assez  peu  à  cette  heure  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer  que 
son  adversaire,  devenu  sa  victime,  faisait  partie  d'une  troupe 
d'acteurs  qui  parcouraient  le  pays  «  récitant  le  jeu  de 
l'Antéchrist  ». 

C'était  le  jour  de  la  fête  de  saint  Denis,  principal  patron  de 
la  Pôté  ;  jour  on  il  y  avait  concours  considérable  et  chance 
de  meilleure  recette.  Si  les  acteurs  avaient  été  de  la  paroisse, 
ils  auraient  choisi  un  sujet  tiré  de  la  vie  du  saint  patron  ; 
mais  des  acteurs  ambulants  étaient  astreints  à  un  répertoire 
commun,  tel  que  pouvait  être  une  pièce  qui  s'occupe  de 
l'Antéchrist. 

La  paroisse  de  Vautorte  (2),  qui  n'était  pas  plus  importante 
que  celle  de  la  Pôté,  entreprit  en  1527  la  représentation  du 
drame  de  la  Passion.   Guillaume  Le  Doyen  nous  apprend 

(1)  Ces  lettres  nous  ont  été  obligeamment  communiquées  par  M.   l'abbé 
Alphonse  Angot  le  '20  octobre  1890. 
{■!)  Commune  du  canton  à  7  kilomètres  d'Ernéc. 
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qu'il  joua  ensuite  lui-même  les  Sept  Bolles,  à  la  Morinière, 
aux  portes  de  la  ville  de  Laval  (l)  ;  mais  le  titre  de  la  pièce, 
s'il  est  exactement  rapporté,  annonce  un  poème  resté 
inconnu  des  historien^  du  tliéàtre,  et  probablement  composé 
par  quelque  poète  de  notre  pays,  demeuré  obscur  comme 
son  ouvrage. 

An  MIL  vcxxvii(i527).    —   Lk  I'assio)i  jouée  ù  Vautortc 
et  tes  Sept  RoUes  joués  à  la  Morinière  ("2). 

Et  afin  que  point  ne  me  torte, 
En  juillet  je  fuz  à,  Vautorte, 
Où  ils  jouoient  la  Passion, 
Dont  il  fut  faict  grant  rnencion  ; 
Chaufauldez  estoient  bien  à  poinct. 
Et  les  joueurs  rien  de  si  fainct. 
Selon  le  pais,  selon  les  gens. 
Plusieurs  y  passèrent  le  temps  ; 
Et  à  bien  parler  et  bien  dire 
D'eulx  en  rien  je  ne  veux  médire. 
Après  eux  à  la  Morignière 
Qui  est  auprès  la  Coronnière  (3), 
Au  moys  de  septembre  en  suyvant, 
Par  quatre  jours,  temps  advenant. 
Peut  par  nous  joué  les  Sept  Rolles  (i), 
Et  fut  durant  les  quatuolles  (5), 

'!)  La  MorinitM'C,  ferme  dans  la  rue  de  Bàclcric,  pros  do  la  Coconniére 
et  de  Saint-Nicolas. 

(2)  Annale>i  et  chroniques  de  Guillaume  Le  Doyen,  \>.  '21  i. 

(3)  Hameau  situé  près  de  Laval,  à  l'entrée  do  la  route  du  Mans.  Il  tin' 
son  nom  do  Cocon,  fils  de  Guyon,  seigneur  do  LavaL  M.  Gonanior  de 
Launay,  Hist.  lic  Laval,  p.  50."). 

(4)  On  représenta  à  Tours  le  25  juillet  1.7.K),  .<  Lo  ('.ions  dos  sopl  vortus 
ot  des  so[)t  pt''ciM''s  mortels  ».  f'oiuiri's  scient i/iiiia'  </(•  fraiirr,  XV''  session, 
t.  1,  p.  l'l\.  —  Dou\\ci,  Diitinnnaire  des  M ijstères,  co\.  1)15  Sorail-co  le 
môme  drame  sous  doux  titros  diiïéienls  ? 

(5,  Les  Quatrc-Temps. 
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Tant  s'y  trouva  saiges  que  sots 
Autant  comme  il  fezoit  à  Botz  (1). 
Je  joué  l'homme  à  mon  possible, 
Combien  qu'à  moy  ne  fut  duysible. 

La  même  année,  de  pieux  habitants  de  Neau  entreprirent 
de  représenter  le  mystère  ou  plus  exactement  la  moralité  de 
l'Enfant  prodigue  ;  mais  leur  projet  fut  renversé  par  le  triste 
événement  du  15  décembre,  que  nous  connaissons  par  un 
acte  de  rémission  qui  rapporte  ainsi  les  faits. 

-  «  Jehan  Lesteurye,  clerc  non  marié,  aagé  de  vingt  et  ung 
ans  ou  environ,  et  Jullien  Lory,  drappier,  jeune  compaignon 
à  marier,  aagé  de  xxiiii  ans  ou  envyron,  demeurant  au 
bourg  de  Neau,  au  pays  du  Maine,  le  dimanche  xv» 
jour  de  décembre,  environ  l'heure  d'une  heure  de  relevée, 
(avec)  feu  Jehan  Chardelou,  prestre,  demeurant  audit 
bourg  de  Neau,  et  autres,  représentèrent  au  prioré  dudit 
Nau  une  moralité  de  VEnfant  prodigue  qu'ils  espéroient 
jouer  au  jour  de  Noël  ensuyvant,  sans  avoir  noise  ne 
débat  ensemble  et  ce  départirent  tous  amys  ».  Malheu- 
reusement cette  partie  si  bien  commencée  eut  à  la 
taverne  une  suite  fatale.  Le  soir  Jean  Lesteurye  et  son  frère 
Michel  allèrent  souper  à  la  taverne  de  Jean  Drouault.  Ils  y 
trouvèrent  «  frère  François  Gueroust,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Benoist,  et  Jean  Jauneau  ».  Pendant  le  repas  survint 
Jehan  Chardelou  «  ayant  une  espée  à  son  costé  »,  qui  luj 
au.ssi  se  mit  à  table.  «  Et  après  soupper  lesdits  Chardelou, 
Michel  Lestourye  et  Drouault  s'en  allèrent...  au  prieuré  dudit 
Neau  (trouver)  frère  Richard  de  Favières,  religieux  dudit 
ordre  de  Saint-Benoist,  et  Julien  Lorry  ».  C'est  là  qu'après 
discussion  Chardelou  fut  frappé  par  Jehan  Lesteurye  et 
Julien   Lory  si   malheureusement  qu'il  mourut  neuf  jours 


(I)  Comme  en  1520,  au  mystère  de  saint  Sébastien,  joué  dans  la  prairie 
Bootz. 
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après.  Les  coupables  eurent  recours  à  l'indulgence  du  roi 
François  I"""  ([ui  se  laissa  toucher  et  leur  donna  lettre  de 
rémission  à  Paris,  au  mois  de  mai  1528  (1). 

Il  est  permis  d'assurer  que  l'organisateur  de  la  représen- 
tation de  Neau  s'était  proposé  un  but  diamétralement  opposé 
au  triste  événement  qui  survint  et  qui  probablement  empêcha 
le  spectacle  d'avoir  lieu.  La  moraHlé  aurait  cependant  été 
d'une  application  frappante. 

Quant  à  la  moralité  de  l'Enfaul  l'rodiyae,  le  document 
que  nous  venons  d'analyser  apporte  un  éclairci.ssement  utile, 
car  Lacroix  du  Maine  ('2)  parle  d'une  moralité  portant  ce 
nom,  composée  par  Antoine  Tyron  et  qui  parut  en  1504.  Les 
Jîistoriens  du  théâtre  soupçonnaient  ipiil  y  avait  une  pièce 
antérieure  et  qui  portait  le  même  titre  ;  maintenant  la  preuve 
est  faite. 

Pour  ce  qui  est  du  fond  de  la  pièce,  ce  n'est  rien  autre 
chose  que  le  développement  très  exact  des  paroles  mêmes 
du  .saint  évangile  (3).  Elle  est  remarquable  par  le  ton  di.scret 
et  convenable  qui  y  règne  du  commencement  à  la  fln.  C'était 
vraiment  une  prédication  propre  à  frapper  tous  les  esprits  (4). 
Ajoutons  que  l'on  y  rencontre  des  qualités  littéraires  vrai- 
ment estimables. 

Trois  années  plus  tard,  sous  la  date  de  1530,  nous  voyons 
la  mention  de  deux  mystères  représentés  dans  le  pays  de 
Laval  avec  un  grand  appareil  et  un  nombreux  concours  de 
spectateurs.  Voici  comment  le  rapporte  riuillaume  Ledoyen 
dans  .sa  chronique  rimée  (5)  : 


(1)  Arch.  nat.,  .T.T.  IW,  fol.  150. 

(2)  Lacroix  du  Maine,  Jiibliolhèijuc  Jrainvitic,  [>.  "Jl. 

(3)  Luc.  XV,  IL 

(4)  Les  frères  Parfait. ///.s7.  (/» //it'r(<(V  /r(Ui<.ai,v,  t.  IlL  \>.  liî'.t-li."). — 
Saintc-Rouvo,  Tulilcau  liist.  rtcril.  df  la  pm-sir  /Vfi/u'i'M'  (ut  A"  l'/'  siècle, 
t.  L  I».  217-23i.  —  iJoulict,  Dicl.  iJes  Mijst'ros,  coL  :;i-2-:tli. 

(5)  Annales  et  chroniques  de  Guillaiiuic  Ledoyen,  |i.  '227. 
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An  mil  vcxxx  (1530).  —  La  Passion  jouée  à  Monlseurs  (i) 
et  les  paijnes  d'enfer  à  Andouiilé  (2). 

Pour  oster  de  mon  cueur  malheur. 
En  cestuy  temps  fust  à  Montseurs, 
Joué  moult  honorablement 
La  Passion  bien  proprement, 
Par  les  compaignons  du  dict  lieu, 
Qui  avoient  esleu  très  bon  Dieu, 
Et  abilez  selon  le  pais  ; 
Je  n'en  veil  faire  aultre  devis. 
Aussi  que  ne  soys  trop  brouillé, 
Les  paynes  d'enfer,  Andouillée, 
On  avoit  moult  grant  diablerie 
Qui  firent  moult  grant  ullerye. 

La  Passion  était  évidemment  un  fragment  de  l'immense 
drame  que  l'on  retouchait  sans  cesse,  le  plus  souvent  en  en 
prenant  seulement  une  journée,  ou  même  une  partie  de 
journée.  C'est  le  parti  que  l'on  prit  dans  la  petite  ville  de 
Montsurs,  car  la  représentation  paraît-il,  ne  dura  pas  plus 
d'un  jour. 

Le  spectacle  donné  à  Andouiilé  ne  demanda  pas  plus  de 
temps.  Les  Peines  de  V Enfer  paraissent  désigner  une  moralité 
plutôt  qu'un  mystère.  Cette  pièce  dont  on  n'a  pas  retrouvé 
le  texte,  est  plus  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  la 
Grande  Diablerie  (3),  et  fut  l'un  des  spectacles  les  plus  chers 
aux  populations  du  XVI"  siècle.  Ce  poème  fut  publié  plu- 
sieurs fois,  et  Rabelais  parle  des  représentations  célèbres  de 

(1)  Montsurs,  à  dix  lieues  au   nord-est  de  Laval. 

(2)  Andouiilé,  à  six  lieues  au  nord  de  Laval. 

(3|  Les  scènes  où  figurait  le  diable  étaient  très  fréquentes  dans  le 
théâtre  du  moyen  ;ige,  lorsqu'il  y  avait  moins  de  quatre  personnages, 
c'était  la  petite  diablerie,  et  la  grande  lorsque  ce  nombre  était  dépassé. 
De  là  vient  l'expression  :  faire  le  diable  à  quatre. 
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diableries  de  Saumur,  de  Doué,  de  Montmorillon,  de 
Langeais,  de  Saint-Espain,  d'Angers,  de  Saint-Maixent  et  de 
Poitiers,  qui  semblent  l'avoir  emporté  sur  les  autres  en 
renommée.  Éloi  d'Amernol,  pi'ètre  et  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  ville  de  Béthune,  composa  ce  poème  au  com- 
mencement du  XVI*'  siècle  ;  il  a  raconté  lui-même  la  manière 
dont  il  fut  amené  à  l'écrire  ;  et  son  récit  est  trop  instructif 
pour  ne  pas  le  rapporter  ici  tout  entier  : 

ce  Un  jour,  dit-il,  étant  couché  seul  dans  ma  chambre,  il 
me  sembla  qu'on  me  transportait  aux  portes  des  enfers,  et 
que  j'entendais  Satan  qui  conversait  familièrement  avec 
Lucifer,  et  lui  racontait  toutes  les  ruses  qu'il  employait  pour 
tenter  les  chrétiens  :  car  pour  les  hérétiques  et  les  infidèles, 
continuait-il,  comme  ils  me  sont  dévoués,  je  ne  m'en  em- 
barrasse guère.  Le  diable,  croyant  n'être  entendu  de  per- 
sonne, découvrait  à  son  maître  toutes  ses  ruses  sans  déguise- 
ment. Et  lorsque  je  fus  de  retour  chez  moi,  je  pris  prompte- 
ment  une  plume,  de  l'encre  et  du  papier,  et  m'étant  mis  à 
écrire,  je  couchai  sur  le  papier,  non  tout  ce  que  j'avais 
entendu,  mais  seulement  ce  que  ma  faible  mémoire  avait  pu 
retenir,  afin  que  les  chrétiens,  instruits  des  tours  de  Satan, 
pussent  les  prévenir  et  les  éviter  (1)  ». 

Comme  Éloi  d'Amernol,  Guillaume  Ravault  de  Douhet 
était  prêtre  et  s'occupait  de  l'éducation  des  enfants.  Il  était 
môme  principal  du  collège  de  Laval,  son  pays  natal. 
Guillaume  Le  Doyen  (2)  nous  apprend  qu'il  composa  un 
poème  immense,  dont  la  représentation  ne  dura  pas  moins 
de  neuf  jours,  et  qui  portait  le  titre  de  Mystère  de.  r Ermite, 
meurtrier.  «  f^n  ce  présent  an,  au  moys  de  septembre,  fust 
joué  en  la  ville,  à  la  Morignière,  le  mystère  de  l'Ermite 
meurtrier,  «im  dura  neuf  jours,  et  fust  joué  l'Ermite  par 
Michel  Tronson,  et  en   lisl   le  motif  M'"  Guillaume  Havault 

(1)  Les  frères  P.irfaict,  Ilist.  ilu  tlièiitii'  fia)içai'<,  t.  III,  p  '.W-|(KV  — 
Le  comte  »le  Douliet,  ouo.  cit.  col.  2'.I1  ot  suiv. 

(2)  Amialcs  et  chroniques  de  Guillaume  Ledoyen,  p.  27M. 
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prestre  et  prothocolliyre  »,  Nous  avons  déjà  vu  le  mystère 
ou  la  moralité  des  Sept  Rôles  joué  au  même  lieu  de  la 
Morignière  (la  Morinière  qui  touchait  le  faubourg  du  Pont- 
de-Mayenne).  Pour  l'auteur,  nous  le  retrouverons  bientôt 
avec  un  nouveau  drame. 

Celui  de  l'Ermite  meurtrier  n'a  laissé  aucune  trace  cer- 
taine ;  peut-être  sa  longueur  est-elle  la  première  cause  de  sa 
disparition  ?  Comment  conserver  une  pièce  qui  dure  neuf 
jours?  Gomment  la  jouer  souvent,  et,  si  on  ne  la  joue  pas 
pourquoi  en  multiplier  les  copies  ?  Les  critiques  croient 
cependant  que  l'on  y  représentait  un  miracle  très  amplifié 
de  Notre-Dame,  miracle  dans  lequel  la  Vierge  délivre  de  la 
honte  et  du  châtiment  une  religieuse  infidèle  à  ses  vœux,  mais 
qui  avait  conservé  des  pratiques  de  dévotion  ;  on  y  voit  un 
ermite,  saint  Jean  le  Paulu,  c'est-à-dire  le  poilu,  le  velu. 
Lui  aussi  il  fut  ermite  et  meurtrier  ;  mais  le  texte  qui  nous 
est  parvenu  .ne  pouvait  certainement  occuper  neuf  journées, 
et  il  faut  renoncer  à  y  reconnaître  l'œuvre  de  notre  poète 
Guillaume  Ravaull  (1). 

Moins  d'un  an  après  cette  représentation,  les  confrères  ou 
compaignons  de  Saint-Melaine  entreprirent  de  remontrer  le 
myracle  de  la  Sainte-Hostie,  et  dressèrent  leurs  échafauds 
devant  le  cimetière-Dieu  de  Saint-Michel.  Le  spectacle  dura 
seulement  deux  jours,  les  18  et  19  juin  1533,  qui,  cette 
année,  étaient  les  jours  de  la  Fête-Dieu  et  de  la  saint 
Gervais  (2).  L'auteur  de  ce  drame  est  resté  inconnu  ;  mais 
son  ouvrage  a  eu  un  grand  retentissement  ;  il  fut  même 
imprimé  deux  fois  dans  le  cours  du  XV^  siècle  (3).  Scrupu- 

(I)  Annales  et  chroniques  de  Guillaume  Ledoyen,  p.  273.  —  Petit  de 
.lulleville,  Les  Mystères,  t.  I,  p.  177-17'J  ;  t.  II,  p.  119,  303-305. 

(2;  Les  frères  Parfaict,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  3G.J-377.  —  Do  Bcauchamps, 
Recherches  sur  les  thédlres  de  France,  t.  1,  p.  220.  —  Le  comte  de  Douliet, 
Dirl.  des  )nystèrcs,  col.  85  et  suiv.  —  Petit  de  Julleville,  Les  Mystèrest 
t.  II,  p.  .574-576. 

Ci)  Lahbé,  Nova  hibliotheca  manuscriplorunt,  t.  I,  P-  'J''3.  -  Dom 
Félibien  et  Dom  Lobiiieau,  Hist.  de  Paris,  t.  I,  p.  458-4C0. 
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leusement  attaché  à  la  vérité  de  l'histoire,  le  poète  s'est  con- 
tenté de  reproduire  dans  son  langiige  ce  miracle  fameux  qui 
arriva  à  Paris  en  1290,  et  que  des  écrivain  sconteinporains  ont 
raconté  avec  toutes  les  circonstances  les  plus  authentiques. 

Un  juif  acheta  d'une  malheureuse  femme  une  hostie  con- 
sacrée ;  il  la  perça  d'un  canif,  et  le  sang  en  jaillit  aussitôt  ; 
il  voulut  la  plonger  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante,  et 
elle  se  mit  à  voltiger,  sans  que  personne  pût  l'atteindre.  Le 
curé  de  Saint-Jean-en-Grève  accourut,  et  elle  vint  se  reposer 
d'elle-même  dans  le  ciboire  qu'il  tenait  à  la  main.  Rainier 
Flaming  fit  bâtir  une  église  .sur  le  lieu  même  ;  et  aussitôt 
s'établit  pour  le  service  de  ce  sanctuaire  le  monastère  des 
Billettes  (1).  Telle  est  l'hi-stoire  racontée  dans  ce  drame,  qui 
dut  être  répété  deux  jours  de  suite,  quoique  ce  fût  peu 
l'usage,  ou  plutôt  qui  fut  retouché  pour  suffire  à  un  spectacle 
de  deux  jours.  Le  miracle  de  la  sainte  hostie  vient  d'être 
honoré  avec  une  grande  pompe  par  les  catholiques  de  Paris 
à  l'occasion  du  sixième  centenaire.  Les  fêtes  ont  eu  lieu  dans 
l'église  Sainl-Jean-Saint-François,  car  depuis  la  révolution 
l'église  de  Billettes  est  livrée  aux  protestants  luthériens. 

Guillaume  Ravault  et  ses  acteurs  durent  être  contents  du 
succès  qu'ils  avaient  obtenu  en  1532  ;  car  dès  l'année  153i, 
ils  entreprirent  la  représentation  d'un  drame  plus  considé- 
rable encore,  puisqu'il  dura  onze  jours  ;  et  ils  recueillirent 
les  applaudissements  des  juges  les  plus  compétents.  C'est  ce 
que  nous  apprend  Guillaume  Le  Doyen  dans  le  dernier  récit 
que  nous  lui  empruntons  (2). 

An  mil  vcxxxiiii  (i53i).  —  Le  mislere  Saincl- Vénéra nd 

joué  à  Barbé  (3). 

Cetuy  an,  entour  la  my-aousl, 
I"ul  commencé  de  moull  bon  goust 

(1)  J.c  Mumlc,  '21  avril  189(1. 

v2)  Annales  et  chroniques  de  fliiillaunu'  l.edoycii,  \<.  *2S<i. 
(.'})  Barb.',  moulin  avec  étang,  situe-  à  doiiN  Ml    de  l.aval,  sur  la  route  ihi 
Mans. 


—  44  — 

Le  mistère  Sainct-Venerand, 
De  Maxime  semblablement, 
Dont  le  papier  sans  nul  défault, 
Fut  composé  par  G.  Ravault, 
Sur  la  légende  des  dicts  sainctz, 
Contenant  des  miracles  maints. 
A  Barbé  fut  le  dict  mystère 
Joué  au  pré  du  presbytère. 
Vénérand  par  Michel  Trausson  (1), 
Qui  moult  savait  (bien)  sa  leczon, 
De  Sainct-Melaine  le  vicaire. 
Et  Maxime,  pour  brief  le  faire, 
Joué  par  maistre  Jehan  Sagect, 
Lequel  si  acquita  de  hayet. 
Le  mystère  par  onze  jours 
Dura,  sans  y  faire  recours  ; 
Moy  portant  le  second  papier  (2), 
Pour  aider  à  l'entremétier. 

L'attention  soutenue  des  spectateurs  de  ce  long  drame 
s'explique  par  la  circenstance  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Vénérand,  et  des  prodiges  par  lesquels  Dieu  récom- 
pensa la  foi  vive  et  sincère  des  habitants  de  Laval  (3). 
D'ailleurs  la  fécondité  des  auteurs  et  le  goût  infatigable  des 
populations  assurèrent  la  durée  du  drame  hiératique  dans 
notre  province. 

Nous  ne  pouvons  plus,  il  est  vrai,  donner  de  détails  aussi 
circonstanciés  que  ceux  qui  nous  ont  été  fournis  par 
Guillaume   Le  Doyen  ;   car  ce  chroniqueur  n'a  pas  eu  de 

(1)  Michel  Trausson,  vicaire  à  Saint-Mclainc  qui  avait  joué  l'Ermite 
meurtrier  l'année  précédente. 

(2)  (inillaumo  Ledoyon  veut  dire  qu'il  remplissait  \c  rôle  pénible  do 
souflleur.  Autrefois  il  montait  sui-  les  i)lan(;hes  ;  mais  probablement  que 
son  âge  avancé  ne  lui  permettait  plus  de  se  produire  ainsi  sur  la  scène. 

(3)  Couaniur  de  Lauriay,  llisl.  de  Laval,  p.  234. 
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successeur.  Il  faut  ajouter  encore  que  depuis  que  Jodelle, 
notre  illustre  compatriote  Robert  Garnier,  et  leurs  disciples 
eurent  introduit  un  genre  de  spectacle  tout  différent,  plus 
en  harmonie  avec  les  idées  que  le  XVI"  siècle  avait  fait  pré- 
valoir, les  mystères  ne  trouvaient  plus  de  faveur  qu'auprès 
des  populations  simples  et  croyantes  des  campagnes  (1). 
Dès  lors  les  historiens  n'en  tout  plus  mention.  Il  n'en  faut 
pas  conclure  que  le  théâtre  sacré  eût  cessé  d'exister  ;  il  s'est 
maintenu,  en  particulier  dans  le  Ba.s-Maine,  jusqu'à  ce  bou- 
lever.sement  social  de  la  fin  du  XVIII'-'  siècle  qui  a  si  profon- 
dément modifié  et  les  mœurs  et  les  institutions.  D'autres 
provinces  plus  heureuses  ont  conservé  un  vrai  théâtre  hiéra- 
tique :  nous  pouvons  citer  la  Bretagne,  et  surtout  les  dépar- 
tements des  Côtes-du-Nord,  du  Morbihan  et  du  Finistère;  les 
pays  basques,  le  Labourds,  la  Ba.sse-Navarre  et  la  Saule  ;  la 
Provence  et  particulièrement  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  où  le  pieux  abbé  Julien  a  dernièrement  donné  un 
nouvel  essor  à  ces  représentations  ('2). 

Dans  une  instruction  latine  du  h'""  juin  1834,  Louis  Belmas, 
évêque  de  Cambrai  (180t>-184i),  recommande  aux  curés  de 
son  diocèse  de  ne  point  admettre  aux  fêtes  de  Noèl  certains 
spectacles,  tels  que  l'adoration  des  bergers  devant  la  crèche, 
et  d'autres  représentations  figuratives  de  la  Passion,  ou  de 
quelques-unes  des  circonstances  de  la  vie  de  N. -S.,  toutes 

(1)  Toute  1  Europe,  au  XVI'  siècle,  a  subi  linlluence  de  la  Renaissance, 
toute  l'Europe  s'est  à  qui  mieux  mieux  sécularisée  dans  sa  littérature 
encore  bien  plus  que  dans  sa  législation;  mais  nulle  part  la  révolution  n'a 
été  plus  grande  qu'au  théâtre.  Saint-Marc-Girardin.  !oc.  cit. 

(2)  Voir  Dessalles  et  Cliobaillcs,  yhjstire  de  Sa'tHl-Cres))ia  et  de  Saint- 
Crépinien.  .\v.-prop.  p.  xx.  —  De  la  Villemarqué,  dans  VUiiirersiti' 
Cttl/toli(/ue,  t.  .V.VII,  p.  '.\b'.).  —  Francisque  Micliol,  dai.s  l'Atlieitiviini 
fraitrais  IS-^'f,  p.  1'k£{  et  suiv.  —  Onesyinc  Leroy,  Ktudes  .si<c  h-s  imislè- 
res. —  Villemain,  dans  le  Journal  îles  Saranis,  IKJH,  p.  '211.  —  Le 
Miistère  de  la  naissance  de  Jestis-Christ.  jKiahiralc  en  (/nalre  actes  en 
vers  français  et  provençau.c,  j^ar  M.  An.  Manrel,  cinitenant  Uénulc  et 
les  Maijes,  }>oè>ne  draniali<ii(e  par  M.  te  baron  daslini  de  l'iutte.  précédée 
«riiiic  intioduction  pai  M.  l'alibé  Bayle  ;  Marseille,  tK.'»t). 
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choses  qui  sentent  les  jeux  de  la  scène  ;  quœ  scenicos  ludos 
redolent.  Ainsi  dans  le  nord  de  la  France  comme  dans  le  Midi, 
le  drame  liturgique  et  les  mystères  n'étaient  point  entière- 
ment morts,  même  après  la  révolution  de  1830,  et  cependant 
quel  bouleversement  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  ! 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  l'importante  représenta- 
tion du  miracle  de  Théophile,  qui  attira  une  foule  considé- 
rable au  Mans  en  4539.  De  leur  côté,  les  Manceaux  se  ren- 
daient aux  mystères  qui  étaient  représentés  dans  les  provinces 
voisines  ;  nous  ne  parlons  pas  de  Chartres,  de  Saumur  et 
surtout  d'Angers,  villes  avec  lesquelles  les  rapports  étaient 
journaliers  et  où  les  représentations  furent  fréquentes  ;  mais 
nous  lisons  dans  l'histoire  d'Argentan  que  nos  aïeux  se  ren- 
daient dans  cette  ville  pour  y  assister  au  drame  émouvant 
de  la  Passion. 

Une  confrérie  du  Saint-Sacrement  fut  établie  dans  cette 
ville    par    la    pieuse    Marguerite    de    LDrraine,    duchesse 
d'Alençon,  au  commencement  de  l'année  1500.  L'un  des  buts 
de  cette  association  était  de  faire  représenter  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  et  le  martyre  des  Saints.  «  Ces  pièces,  dit  le 
chroniqueur  argentanyis,  attiraient  de  tous  côtés  de  nom- 
breux étrangers.  Ils  venaient  de  Rouen,  de  Falaise,  d'Angers, 
du  Mans,  et  d'autres  lieux  encore  plus  éloignés,  pour  voir 
ces  belles  et  dévotes  tragédies,  qui  se  réitéraient  plusieurs 
fois  le  jour,  en  un  ordre  admirable,  et  avec   tant  d'acteurs 
que  l'on  en  a  compté  quelquefois  jusqu'à  quatre  à  cinq  cents. 
Cette  fête  avait  alors  tant  d'éclat  et  un  si  grand  renom  parmi 
les  peuples,  qu'ils  la  mettaient  au  rang  des  choses  les  plus 
mémorables,  ayant  coutume  de  dire  sous  forme  de  proverbe  : 
le  Sacre  d'Angers,  l'Ascension  de  Rouen,  et  la  Frarie  des 
prêtres  d'Argentan  (1).  » 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Marguerite  de  Lorraine  et  de  .ses 

(1)  Mémoires  de  l'abbé  de  Courteilles,  manuscrits.  —  Laurent,  Saint- 
Gcnnain  d'Anjentan,  \>.  130.  —  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  t.  Il, 
p.  79,  139. 
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fréquents  rapports  avec  le  Maine.  Elle  passa  du  temps  dans  ses 
domaines  de  Mayenne,  Beaumont  -  le  -  Vicomte,  Sainte- 
Suzanne  et  surtout  de  La  Flèche  (4). 

Les  classes  laborieuses  ne  le  cédaient  pas  aux  classes  les 
plus  élevées  en  zèle  pour  les  jeux  de  la  scène  ;  elles  y  appor- 
taient môme  quelquefois  trop  d'ardeur  ou  plutôt  une  rivalité 
mal  comprise.  Nous  avons  déjà  constaté  cet  esprit  de  con- 
tention à  Laval  où  il  fit  d'abord  échouer  la  représentation 
du  mystère  de  Sainte-Barbe,  puis  à  Neau  oii  il  amena  un 
événement  tragique,  et  nous  le  retrouvons  à  Beaulieu  ("i), 
où  il  se  termine  encore  par  l'eflusion  du  sang.  C'était  en 
l'année  1551. 

Déjà  on  avait  préparé  le  théâtre  pour  la  représentation  du 
mystère  de  Saint-Étienne  ;  l'entreprise  était  montée  par  des 
gens  du  peuple,  aussi  les  préparatifs  étaient  simples  :  le 
paradis,  «  l'eschaffaud  »  était  dressé  et  retenu  par  des 
cordages  ;  la  scène  où  se  tiendront  les  acteurs,  «  le  parquait  », 
était  disposé  ;  l'enfer  enfin  était  figuré  par  «  une  loge  de 
feuilles  »,  probablement  pour  être  consumée  par  le  fou.  Le 
défilé  des  personnages  nous  fait  connaître  Jean  de  Launay 
qui  «  se  retirant  en  sa  maison  voit  passer  ceulx  qui  debvoient 
jouer  ledit  mystère  ï,  et  si  l'ordre  n'avait  été  troublé  dès  le 
début,  nous  aurions  vu  .se  dérouler  toute  la  représentation, 
ou  plutôt  nous  n'aurions  rien  vu  du  tout,  car  c'est  à  l'occasion 
de  l'accident  malheureux  que  tout  l'ensemble  nous  est 
connu  ;  .sans  cela  ce  mystère  aurait  passé  comme  tant 
d'autres  .sans  être  mentionné  dans  les  cin-oniquos  (:?). 

Du  récit  nécessairement  partiel  de  l'événement  fait  par 
l'un  des  accu.sés  se  dégagent  assez  clairement  ces  faib^.  L'en- 


(l|l)uiii  l'iulm,  Jm  rniraculcusii  Chapelle  de  .Witrc-hiune-dii-Hhènc, 
8«  édit.  (188G;,  p.  3().  —  Voir  sur  Maigucrile  de  Loiiaiiie  un  tri-s  important 
article,  Acla  Smiclorum  lioll.  novembre  t.  I,  p.  41H-tl<). 

(2)  Commune  de  7G2  liabilants,  à  21  kilomètres  de  Lavai. 

('A)  Nous  empiuntons  ce  récit  à  M.  laiihé  .Vngot,  Herue  hisloriiiue 
et  archéologupie  du  Maine,  t.  XXVI,  \>.  1  Hi. 
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treprise  avait  été  montée  par  des  gens  d'une  classe  inférieure, 
et  la  jeune  noblesse  du  pays  en  était  jalouse,  ou  seulement 
voulait  se  moquer  de  cette  représentation  naïve  et  de  ses 
acteurs.  Les  dix  ou  douze  jeunes  gentilshommes  qui  venaient 
de  «  prendre  leur  vin  »  chez  un  des  leurs  et  qui  s'étaient 
promis  de  rire  de  la  fête  populaire,  auront  lancé  quelques 
quolibets  aux  personnages,  et  ceux-ci  auront  manqué  de 
patience  ;  d'où  bagarre,  blessure  mortelle,  et  mise  à  sac  du 
théâtre.  Du  reste,  voici  le  fait  tel  que  le  raconta  Jean  de 
Launay,  pour  se  disculper  et  implorant  la  miséricorde  du 
foi. 

«  Rémission  pour  Jean  de  Launay. 

«  Henry,  etc.  à  tous  présens,  etc.,  nous  avons  reçu 
l'humble  supplication  de  Jehan  de  Launay  (1) ,  escuier,  à 
présent  prisonnier  en  la  Conciergerie  de  nostre  pallais  à 
Paris,  contenant  que  ou  moys  de  juillet  mil  cinq  cens  cin- 
quante ung,  jour  de  dimanche  qui  estoit  le  dix-neufiesme 
dudit  moys,  aucuns  habitants  de  la  paroisse  de  Beaulieu  au 
pays  et  conté  de  La  Val  auroient  délibéré  soy  assembler  au 
lieu  et  mestairie  de  la  Fois  pour  jouer  le  mistère  Sainct- 
Estienne,  et  sur  la  fin  du  disner  dudit  suppliant  arrivèrent 
en  sa  maison  aucuns  gentilzhommes  entre  autres  ung  appelle 
Jehan  de  Vildé,  s''  dudit  lieu  (2),  et  ung  appelé  Claude  (en 
blanc)  s""  de  Chantant  (3),  le  sieur  de  Barrillé  (4)  et  autres, 
jusqu'au  nombre  de  dix  ou  environ,  lesquelz,  après  avoir 
prins  leur  vin  prièrent  icelluy  suppliant  d'aller  avec  eulx 
audit  lieu  de  la  Foix  pour  voir  jouer  ledit  mistère,  lequel, 

(1)  La  famille  ilc  Launay  a  subsistti  longtomps  encore  à  Beauliou  liabitant 
une  Icnc  tic  ce  nom.  Les  certificats  de  catholicité,  de  1577,  parlent  de 
Françoys  de  Launay,  sieur  dudit  lieu,  et  y  demeurant.  Archives  de  la 
Sarlhe. 

(2)  La  terre  de  Vildé  est  dans  le  bourg,  alors  village,  du  Port-Brillet. 

(3)  Il  faudrait  lire  sans  doute  Claude  du  Buat,  seigneur  de  Chanteuil, 
quoique  ^Histoire  de  la  Maison  dn  Ihtat  ne  nomme  pas  de  Claude  du 
Buat  à  cette  date. 

('n  Le  soigneur  de  Barillé  était  aussi  un  membre  de  la  famille  du    Buat. 
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combien  qu'il  se  feust  du  ce  taire  excusé,  néanmoins  pour 
leur  faire  plaisir  les  auroit  accompaignezjusques  audit  lieu 
où  ledit  mistaire  se  debvoit  jouer.  Et  estant  entré  au  parcquet 
des  joueurs  laissa  les  dessusdits  et  se  retirant  en  sa  maison 
voit  passer  ceulx  qui  debvoient  jouer  ledit  mistère,  qui  le 
retarda  quelque  peu.  Ce  faict  en  poursuivant  et  continuant 
son  chemyn  entendit  ledit  suppliant  grand  tumulte  et  bruict 
que  l'on  faisoit  à  l'endroict  et  au  lieu  où  se  debvoit  jouer 
ledit  mistaire,  au  moyen  de  quoy  il  se  arresta  pour  entendre 
que  ce  pouvoit  estre  et  s'enquist  de  la  cause  du  tumulte.  Sur 
quoy  luy  fut  dict  et  rapporté  que  c'étoit  le  s""  de  Villedé  qui 
avoit  esté  tué  ou  blessé.  A  ceste  cause  ledit  suppliant  qui  est 
proche  parent  dudit  do  Villedé,  tout  esmu  de  ce  propoz 
acourut  à  la  part  où  estoit  ladicte  assamblée,  et  y  allant 
rencontra  ung  nommé  Alain  Charry  griefvement  blessé  que 
aucuns  de  la  paroisse  dudit  lieu  emmenaient.  Et  le  voiant 
ainsi  blessé  et  acoustré,  esnieu  de  collère  tant  de  ce  qu'on 
luy  avoit  rapporté  que  son  dict  cousin  avoit  esté  tué  et  (sic) 
blessé,  et  aussi  marry  de  l'inconvéniant  advenu  audict 
Charry,  luy  dist  telles  parolles  ou  semblables  en  etTect  et 
substances  ;  Charry,  je  t'avois  bien  dict  que  ainsi  t'en  pran- 
droict  ;  parceque  peu  de  jours  auparavant  estant  icelluy 
suppliant  adverly  de  l'entrepri-se  desdicts  jeux,  tant  luy  que 
autres  des  plus  aparentz  de  la  paroisse  se  seroient  adressez 
aux  entrepreneurs,  au.squels  ledit  suppliant  avoit  faict  plu- 
sieurs remonstrances,  cuydant  le  destourner  de  jouer  ledit 
mistère,  pour  l'inconvéniant  de  peste  qui  régnoit  en  aucuns 
lieux  circonvoisins  et  aussy  pour  éviter  aux  accidentz  qui 
souvent  adviennent  de  telles  assemblées  ;  et  si  auroit  de 
mesme  collère  et  pour  obvier  à  plus  grant  inconvéniant  et 
donner  occasion  de  départir  l'a-ssemblée  illec  estant,  couppé 
en  la  compagnie  dudit  de  Villedé  et  autres  avec;  son  espée 
qu'il  avoit  et  a  toujours  accoustumé  de  porter,  d'autant  t|u'il 
est  geiitilliiuiiMic,  les  cordaiges  des  e.schallaulx  dosiliLs  jeux, 
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seroit  davantage  entré  dedans  une  loge  de  fueille  illec  estant 
appelé  Enfer,  demandant  par  ces  mots  où  estoit  ce  meschant 
Cellier  lequel  pour  l'entreprinse  par  luy  faicte  de  tel  mistère 
estoit  \eu  estre  cause  dudict  excez.  ayant  à  l'heure  rengayné 
son  espée,  sans  actempter  à  personne.  Après  lesquelz  actes 
auroit  le  dict  suppliant  mené  ledit  de  Villedé,  son  parent 
ainsi  blessé  audit  lieu  de  la  Foix,  proche  dudict  parc,  pour 
illec  estre  pensé  et  médicamenté,  et  dudict  lieu  s'en  seroit 
tous  deux  allez  à  Launay,  maison  dudit  suppliant,  où  ledit 
de  Villedé  avoit  laissé  son  cheval  auparavant  que  d'aller 
audit  jeu,  ce  qu'il  feist  sans  y  faire  plus  long  séjour.  Et 
depuys  a  ledit  suppliant  entendu  que  sitost  que  lesdits 
joueurs  furent  entrez  au  parquect  où  se  devoit  jouer  ledit 
mistère,  ledit  Charry  et  ledit  de  Villedé  et  ses  compagnons 
eurent  débat  et  querelle  ensemble  et  misrent  leurs  mains  à 
leurs  espées,  si  bien  que  ledit  Charry  y  fut  blessé  et 
navré  en  plusieurs  endroictz  de  son  corps  comme  dit 
a  esté,  dont  il  seroit  décédé  deux  jours  après.  Pour 
raison  desquelz  cas  informations  auraient  esté  faictes  par 
le  juge  ordinaire  de  Laval  ou  son  lieutenant  à  la  requeste 
de  Jehanne  Salmon,  veufve  dudit  feu  Allain  Charry,  et  sur 
icelles  prinse  de  corps  décernée  tant  contre  ledit  suppliant, 
Villedé,  que  autres.  Et  après  diverses  procédures  ledit  sup- 
pliant constitué  prisonnier  es  prisons  dudit  Laval  et  son 
procès  extraordinaire  faict  et  parfaict  auroit  par  sentence 
dudit  juge  de  Laval  esté  condamné,  ensemble  le  s""  de 
Villedé  et  autres  en  icelle  sentence  mentionnez,  à  estre 
decappitez,  condampnez  en  quelques  ammendes  et  leurs  biens 
confisquez,  dont  ledit  suppliant  auroit  appelé  et  esté  depuis 
ledit  procès  apporté  au  greffe  de  nostre  cour  de  parlementa 
Paris,  et  ledit  suppliant  amené  prisonnier  en  ladite  Concier- 
gerie. Et  doubtant  que  l'on  voulsist  rigoureusement  contre 
luy  procedder,  nous  ajaict  humblement  supplier  et  requérir 
que  aclendu  ce  que  dist  est  que  aus  dites  querelles,  debatz 
et  conflict  il  n'esloit  présent,  iiistiguant  ne  consentant,  que 
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lors  qu'il  coupa  lesdiles  cordes  et  fut  audit  lieu  appelé  Enfer 
et  charché  ledit  Sellier  lesdits  excey  avoient  esté  perpétrez, 
que  le  recueil  qu'il  feist  auparavant  ausdits  gentilzhommes 
estoit  comme  pour  le  debvoir  de  noblesse  qui  esloit  tenu  et 
qu'il  ne  pouvait  refuzer  sa  maison  à  telle  compagnie  en 
laquelle  y  avoit  partie  de  ces  parans  et  amys  qui  venoient 
comme  il  croit  et  estime  pour  se  recréer  ausdits  jeuz,  et  que 
en  tous  autres  cas,  etc.  (sic) 

»  Nous,  à  ces  causes  preferans  miséricorde  à  rigueur  de 
justice,  audit  suppliant  avons  quicté,  remys,  etc.  (sic).  Si 
donnons  en  mandement  par  ces  mesmes  présentes  à  noz 
amez  et  feaulx  conseillers  les  gens  tenans  nostre  court  de 
Parlement  à  Paris,  parceque  ledit  appel  y  est  pendant  et 
relevé  par  devant  eulx,  et  à  tous  nos  autres  justiciers,  etc. 

y>  DonnéàSainct-Germain-en-Laye  ou  moys  d'avril  l'an  de 
grâce  mil  cinq  cens  cinquante  troys,  et  de  nostre  rogne  le 
septième.  Ainsi  signé  sur  le  reply  :  Par  le  roy  (1).  » 

Cette  pièce,  comme  toutes  celles  du  même  genre,  éveille 
dans  l'esprit  beaucoup  de  questions  sur  lesquelles  il  est  très 
difficile  et  très  délicat  de  prononcer  ;  nous  énoncerons  ce 
qui  nous  paraît  le  plus  vraisemblable,  laissant  à  chacun  la 
liberté  de  l'interprétation.  Il  semble  que  Jean  de  Launay  se 
sentant  moins  coupable  que  ses  amis  fut  seul  à  faire  appel  à 
la  clémence  du  roi.  Les  autres  furent-ils  soumis  à  la  peine 
portée  par  la  sentence  du  juge  de  Laval  ?  C'est  très  probable, 
s'ils  n'avaient  pas  pris  la  précaution  de  s'enfuir.  C'est  peut- 
être  pourquoi  certains  d'entre  ces  gentilshommes  ne  parais- 
sent pas  dans  les  généalogies  de  leurs  familles. 

Après  l'événement  tragique  arrivé  en  juillet  1551  à  la  Fois 
de  Beaulieu  la  représentation  du  Myslère  de  iSaint-Klifuiu' 
put-elle  avoir  lieu?  Il  n'est  pas  impossible  ;  mais  nous  n'ajoute- 
rons rien  à  ce  que  nous  avons  dit  précédemnient  à  propos  de 
la  représentation  do  oo  mystère  donnoo  on  1.50!)  paroisse  du 
Genêt. 

(1)  Arch,  nat.,  JJ,  2G2,  fol.  90. 
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C'était  il  l'envi  que  les  paroisses  rurales  prenaient  l'initia- 
tive des  représentations  des  mystères  et  des  moralités.  Sans 
le  funeste  accident  arrivé  à  Beaulieu  nous  n'aurions  aucune 
connaissance  de  la  représentation  du  drame  de  Saint-Étienne 
dans  cette  localité  et  heureusement  de  pareils  événements 
étaient  extrêmement  rares  :  aussi  il  ne  faut  pas  être  surpris 
de  ne  connaître  qu'un  petit  nombre  de  ces  fêtes  religieuses 
et  populaires. 

Nous  trouvons  néanmoins  la  note  certaine  de  trois  de  ces 
spectacles  dans  le  pays  de  Laval  au  déclin  du  XVI"  siècle. 
-  Au  mois  d'octobre  1560,  fut  joué  à  Astillé  (1)  le  Martyre 
de  sainte  A  polio  nie  ;  en  raison  sans  doute  de  la  rigueur  de  la 
saison  la  fête  populaire  eut  lieu  dans  l'église.  On  connaît  un 
mystère  de  sainte  Apoline,  mais  on  ne  le  connaît  que  par  la 
mention  qu'en  fait  un  libraire  du  XV^  siècle,  le  texte  paraît 
perdu  (2).  L'illustre  vierge  et  martyre  d'Alexandrie  était 
honorée  dans  le  Bas-Maine  ;  on  va  encore  en  pèlerinage 
implorer  son  secours  dans  l'église  de  la  Templerie  (3). 

((  Le  mystère  de  la  Sainte  Passion  Notre-Dieu  fut  joué  à 
Montseurs,  à  quatre  lieues  de  Laval,  en  l'année  cinq  cens 
soixante-dix-neuf  ».  C'est  M.  Berset,  vicaire  à  Saint-Vénérand 
de  Laval,  qui  rapporte  ce  fait  dont  la  notoriété  était  venue 
jusqu'à  lui,  c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  et  qui  lui  paraissait  digne  d'être  relaté  (4). 

«  Le  mistère  de  Madame  Sainte  Julienne  fut  joué  l'année 
mil  cinq  cent  (juatre-vingt-dix-neuf,  sur  la  fin  de  l'été,  aupa- 
ravant la  Toussaint  (5)  »,  à  Nuillé-sur-Vicoin  ((5).  Ce  mystère 

(1)  Commune  de  910  habitants,  à  14  kil.  de  Laval. 

(2)  Petit  «le  JuUcvilic,  Les  Mijstcres,  t.  II,  p.  029. 

(3)  Commune  de  rarrondissement  de  Laval,  ;i  17  kil.  de  cette  ville. 

(4)  Nccrologe  rédigé  pour  la  ville  de  Laval  par  M.  Berset,  vicaire  à 
Saint-Vénéiand.  —  CabinetdeM.  de  La  Beauluère.  — Citation  de  M.  l'abbé 
Alpli.  Angot. 

(5)  Registres  paroissiaux  do  Nuillé-sur-Vicoin.  —  Communication  qui 
m'a  été  faite  par  feu  M.  Victor  Ducliemin,  ancien  archiviste  de  la  Mayenne 
puis  de  la  Sartlie. 

(G)  Nuillé-sur-Vicoin,  corn,  de  1494  habitants,  à   14  kil.  de  Laval. 
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peut  être  le  même  que  celui  de  saint  Cyr  et  sainte  Juliette 
dont  nous  avons  parlé  précédemment.  A  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  sainte  Julienne  Falconieri  ou  plulùt  de  sainte 
Julienne  prieure  du  Mont-Cornillon,  près  Liège. 

Les  registres  de  Nuillé-sur-Vicoin  ont  été  tenus  d'abord 
à  commencer  à  l'année  1592  par  le  curé  Jehan  Mehaignesy, 
ancien  principal  du  collège  de  Laval  ;  il  est  certain  qu'il 
occupait  encore  sa  cure  en  1599  et  très  probable  qu'il  eut 
quelque  part  dans  la  mise  en  scène  du  mystère  dont  il 
parle  (1). 

Ce  mystère  représenté  par  personnages  est  le  dernier  dont 
nous  ayons  retrouvé  la  trace  consignée  dans  un  registre 
authentique  ;  mais  on  peut  assurer  sans  hésiter  qu'il  y  eut 
après  lui  durant  les  deux  siècles  qui  suivirent  des  représen- 
tations dramatiques  dans  tout  le  Maine  et  cpie  les  sujets 
furent  toujours  empruntés  soit  à  la  sainte  Écriture  soit  à  la 
vie  des  saints.  Nous  avons  entendu  des  vieillards  nous 
raconter  avant  1830  qu'ils  avaient  assisté  dans  les  années 
qui  précédèrent  de  peu  la  révolution  de  1790,  à  la  représen- 
tation de  la  Passion  donnée  à  la  Baconnière  (2)  et  à  celle  de 
a  Nativité  de  Notve-Seignear  donnée  à  Saint-Ouen-des- 
Toits  (3).  On  s'y  rendait  en  foule  de  sept  et  huit  paroisses 
circonvoisines.  Des  immenses  théâtres  des  XIV'',  XV^  et  XYI" 
siècles,  il  restait  peu  de  chose  ;  le  plus  souvent  le  spectacle 
se  donnait  dans  la  plus  grande  et  la  plus  belle  grange  du 
pays,  ornée  pour  la  circonstance  de  ce  que  l'on  pouvait 
trouver  de  mieux.  Sous  le  rapport  de  la  durée  on  avait  aussi 
beaucoup  retranché,  la  représentation  ne  durait  jamais  plus 
d'un  jour  ou  même  la  moitié  d'un  joui"  ;  mais  elle  recom- 

(1)  Cf.  M.  E.  Queruau-Lamerie,  L'Instruction  pubinjue  ù  Laval  avant 
le  XIXo  sicclc.  liuUctin  de  la  counnissian  hislorii/uc  et  afvhculoijhinc  de 
/o  Ma !/(.'/tHt',  S'' sc'iio,  t.  I,  |).  'kUJ.  —  M.  Louis  Minin  de  la  BcauluiTf, 
Notice  historique  sur   la  coinnnine  de  .VidZ/c'-AK;- lifoi/t;  i.aval,  1S87, 

(i)  La  bacomiièie,  coininiiuo  du  caiilou  cl  à  S  kil.  ilo  Cliailland. 
(3)  Saiiil-Oiieii-des-Toils,  commune  du  caiilon  à  10  kiL  do  Loirou. 
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mençait  le  plus  souvent,  durant  une  période  plus  ou  moins 
longue,  une  fois  chaque  semaine,  pour  que  tout  le  monde 
pût  y  assister.  Il  n'y  avait  pas  de  représentation  de  nuit,  du 
reste  comme  dans  tous  les  mystères,  qui  furent  toujours 
donnés  à  la  lumière  du  jour. 

Les  entrepreneurs  du  spectacle,  qui  composaient  ou 
revoyaient  le  livret,  s'inspiraient  sans  doute  des  œuvres  de 
leurs  prédécesseurs,  mais  devaient  nécessairement  apporter 
de  nombreuses  modifications  par  la  nécessité  même  de  se 
faire  comprendre.  C'était  ordinairement  des  prêtres  employés 
dans  le  ministère  paroissial  ou  des  ecclésiastiques  chargés 
de  l'éducation  des  enfants,  des  vicaires,  et  ils  recrutaient 
leurs  acteurs  parmi  les  jeunes  gens  de  la  paroisse.  C'était 
pour  ceux-ci  une  récompense  fort  enviée. 

Quoique  le  temps  de  la  représentation  durât  quelquefois 
toute  une  journée  ou  au  moins  tout  un  après-midi ,  les 
spectateurs  s'y  tenaient  dans  un  silence  et  un  recueillement 
profond  ;  ces  spectacles  n'avaient  pas  cessé  d'être  regardés 
comme  un  supplément  à  la  prédication,  comme  des  actes 
de  piété  plus  encore  que  comme  des  occasions  de  récréation. 

Ces  spectacles  rustiques  n'étaient  plus  qu'une  ombre  de 
ces  grands  mystères  dont  la  représentation  durait  des  semai- 
nes entières  et  auxquels  se  rendaient  assidus  les  comtes  du 
Maine  et  de  Laval,  pour  lesquels  on  venait  des  provinces 
voisines  et  même  de  Paris,  mais  ils  étaient  de  la  même 
famille  ;  au  contraire  les  représentations  théâtrales  qui 
avaient  lieu  à  la  même  époque  dans  quelques  collèges, 
comme  dans  le  grand  collège  Henri  IV  à  La  Flèche,  se  ratta. 
chaient  assez  souvent  par  le  sujet  emprunté  k  l'histoire  des 
saints  au  théâtre  hiératique,  mais  étaient  conçus  sur  un  plan 
tout  différent  et  prenaient  pour  modèles  les  chefs-d'œuvres 
classiques  que  nous  a  laissés  l'antiquité  grecque  (1).  Aussi 

(i)  Dans  sa  grande  Histoire  du  collèrje  de  La  Flèche,  le  R.  P.  de  Roche- 
monlcix  fournil  de  très  amples  détails  sur  les  pièces  représentées  au 
collège  Henri  IV  et  en  d'autres  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici  quoiqu'ils  aient  vive- 
ment intéressé  des  générations  qui  ne  sont  pas  encore  fort 
éloignées  de  notre  temps. 

De  même  nous  n'avons  pas  à  mentionner  les  tragédies 
composées  sur  des  sujets  chrétiens  ou' sacrés  par  des  poètes 
manceaux  ;  elles  appartiennent  à  un  ordre  d'idées  différent 
de  celui  qui  inspira  nos  Greban,  nos  Guillaume-Ravault,  nos 
Guillaume  Ledoyen. 

L'étude  incomplète  que  nous  terminons  ici  sera  reprise 
par  d'autres  à  qui  nous  souhaitons  le  plaisir  de  mettre  au 
jour  des  documents  nouveaux.  Quelles  que  soient  leurs 
découvertes  elles  tourneront  à  la  gloire  de  nos  ancêtres.  Une 
population  qui  peut  se  livrer  à  des  divertissements  et  à  des 
fêtes  du  genre  de  ceux  que  nous  avons  fait  connaitre  n'est 
pas  une  population  malheureuse.  En  recherchant  avec  avidité 
des  spectacles  qui  étaient  toujours  moraux  et  même  reli- 
gieux, elle  prouvait  que  ses  sentiments  étaient  élevés  et  ses 
aspirations  tendaient  vers  un  but  surnaturel.  Là  est  la  vraie 
distinction,  là  est  le  bonheur  vrai  et  solide. 


Dom  Paul  PIOLIN. 


ETUDE 


sua  LES 


rREMIÈRES  POÉSIES  DE  RONSARD 


(ODES    ET    SONNETS) 


CHAPITRE    IV 

ÉLÉMENTS   MIS   EN    ŒUVRE   DANS    LES   ODES  ;    DANS 
LES    SONNETS 

Si  le  commerce  assidu  que  les  littérateurs  du  XVI^  siècle 
entretinrent  avec  les  écrivains  antiques,  donne  à  leur  élocu- 
tion  cet  accent  étranger  qui  blessait  l'oreille  de  Boileau,  on 
doit  s'attendre,  et  pour  les  mômes  raisons,  à  retrouver  dans 
leurs  écrits  les  légendes  païennes,  les  images  éclatantes,  les 
comparaisons  hardies  qui  forment  l'ornement  et  la  parure 
des  littératures  classiques.  Pour  être  absolument  exact,  il 
faut  encore  ajouter  que  Du  Bellay,  Baïf  et  leurs  émules,  ne 
prisaient  pas  moins  Pétrarque  que  Virgile  ;  ils  étudiaient  les 
poèmes  de  l'Ariobte,  les  contes  de  Boccace,  comme  ils  l'au- 
raient fait  de  ceux  d'un  ancien,  aussi  subissaient-ils  une  double 
iniluence.  Ronsard  ne  s'y  est  pas  soustrait.  Dans  ses  Odes,  il 
procède  surtout   de  Pindare,    d'Horace,   d'un   poète    latin 
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moderne,  Jean  Second,  et,  pour  une  moindre  part,  de 
Théocrite,  d'Ovide,  de  TibuUe  ;  on  pourrait  citer  d'autres 
noms.  Dans  ses  Sonnets,  il  imite,  quand  il  ne  traduit  pas, 
Pétrarque,  l'Arioste,  Boccace. 

Molière  disait  :  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve  ; 
mais  il  y  imprimait  sa  marque  personnelle  et  nul  n'était 
tenté  de  l'accuser  de  plagiat.  Ronsard  y  allait  bien  avec 
pareille  liberté,  mais  sans  penser  môme  à  déguiser  ses  em- 
prunts. Le  XV!*-"  siècle,  siècle  érudit,  ne  le  prenait  pas  en 
mauvaise  part,  et  quand  le  poète  omettait  d'indiquer  qui  lui 
avait  servi  de  modèle,  le  commentateur  était  là  qui  réparait 
l'oubli.  Ces  importations  directes  ne  sont  cependant  rien 
moins  que  faciles  ;  là  où  les  croyances  se  sont  modifiées,  ce 
qui  jadis  provoquait  un  religieux  enthousiasme,  n'amène  plus 
sur  les  lèvres  que  le  sourire  ou  le  dédain.  Horace  avait  déjà 
rencontré  cet  obstacle,  il  lui  avait  fallu  tout  son  génie  pour 
donner  autre  chose  qu'un  simple  pastiche  littéraire,  dans  ces 
morceaux  où  il  marche  sur  les  traces  du  lyrique  thébain.  Il 
s'était  en  quelque  sorte  excusé  d'entrer  en  lutte  avec  un 
pareil  rival.  Ronsard,  lui,  n'éprouvait  pas  de  ces  scrupules  ; 
il  se  rit  de  ceux  qui,  d'avance,  ont  prédit  aux  audacieux  le 
sort  d'Icare,  il  .saura  bien  leur  donner  un  démenti  (1).  L'imi- 
tation, telle  qu'il  la  conçoit,  ressemble  au  reste  à  L-elle 
qu'avait  aussi  adoptée  ces  vieux  auteurs  latins,  les  Livius,  les 
Andronicus,  les  Nevius,  les  Ennius  ;  grammairiens  et  poètes 
tout  à  la  fois,  n'ayant  trouvé  dans  leur  littérature  nationale 
rien  qui  pût  les  guider,  ils  alicnvut  les  uns  et  les  autres, 
chercher  au  dehors,  et  l;i  langue  et  l'inspiration. 


(1)  Par  une  cheute  subite 

Encor  io  n'ai  fait  nommer 
Du  nom  de  llonsaitl  la  mer 
Bien  que  Pindare  i'iinite  ; 

Ode  à  loachim  ilu  Hellay  ((•'  20  r".) 
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Ronsard  à  groupé  dans  le  premier  livre  de  ses  Odes,  celles 
de  ses  poésies  dont  les  éléments  ont  été  empruntés  aux 
œuvres  de  Pindare.  Elles  ont  toutes  une  même  fm  ,  un  but 
commun,  glorifier  sans  réserves,  ou  bien  peu  s'en  faut, 
le  personnage  auquel  elles  sont  dédiées.  Cette  idée 
dominante,  le  poète  la  réalise  en  groupant  les  détails, 
les  circonstances  spéciales  qui  la  mettent  en  évidence. 
On  ne  loue  pas  en  effet  un  simple  écrivain,  Daurat,  Baïf  ou 
tout  autre,  comme  un  roi,  ni  le  cardinal  de  Guise,  comme 
François  d'Enghien,  le  vainqueur  de  Cérisoles;  aussi  l'auteur 
doit-il  en  vue  du  sujet  particulier  qu'il  se  propose  de  traiter, 
choisir  judicieusement  tels  matériaux  de  préférence  à  tels 
autres.  Tantôt  c'est  à  la  mythologie  qu'il  va  les  demander. 
Telle  légende,  celle  de  Bellérophon,  par  exemple,  est  trans- 
portée de  toutes  pièces,  en  termes  identiques,  de  la  11°  et 
de  la  '138  olympique,  dans  l'ode  adressée  aus»""  de  Carnavalet. 
De  la  première  strophe  à  la  dernière  épode  exclusivement, 
c'est  une  simple  traduction  (1).  Quand  Ronsard  semble  parler 
de  lui-même,  il  est  encore  plagiaire,  et  la  correspondance 
entre  son  œuvre  et  celle  qu'il  imite,  s'étend  jusqu'à  ajouter 
une  seconde  Ode,  intitulée  «  Usure  à  lui-même  »  ('2),  c'est- 
à-dire  au  destinataire  déjà  nommé,  comme  Pindare  l'avait 
fait  à  la  fin  de  la  ll^  olympique. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  ne  saurait  se  dispenser  de 
citer  l'emprunt  fait  à  la  9«  pythique.  Les  aventures  de  la 
nymphe  Cyrène  sont  appliquées,  trait  pour  trait,  à  la 
nymphe  Florence,  dans  l'ode  dédiée  à  la  reine  Catherine  de 
Médicis  (3). 

(1)  Pour  toutes  les  citations  du  poète  grec  qui  vont  suivre,  nous  nous 
servirons  du  texte  de  Pindare  édité  par  Bœckli  ;  à  in-4«,  Berlin  1811- 
1823. 

(2)  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  (f"  13  r»). 

(3)  L'art  de  filier,  ni  l'ouvrage 
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Les  traditions  païennes  qui  attribuaient  à  Apollon  le  pou- 
voir de  guérir  toutes  les  maladies,  l'ont  inspiré  dans  le  Veii 
à  Phebus  Apollon  pour  guarir  la  Valentine  du  Conte 
d'Alsitiois  (i).  Vient-il  à  décrire  sa  «  Guiterre  »,  les  dessins 
dont  il  lui  plaît  de  l'orner,  ne  sont  autres  que  les  sujets  des 
fables  mythologiques.  Ici,  c'est  Orphée  attirant  à  lui  les 
forêts,  là,  Tenlèvement  de  Ganymède  ('2). 

La  mythologie,  pour  importante  que  soit  sa  part,  n'a  pas 
tout  absorbé.  En  suivant  moins  servilement  son  modèle, 
Ronsard  ne  lui  doit  pas  moins  quand,  à  son  exemple,  il 
célèbre  successivement  les  hauts  faits  de  son  héros  et  ceux 
de  ses  ancêtres.  Les  louanges  qu'il  décorno  à  Catherine  de 

Ne  plurent  à  la  pucelle. 
Ni  le  lit  mignard  :  mais  elle 
Devant  le  iour  s'eveillant 
Cherchoit  des  loups  le  repaire, 
Pour  les  beufs  d'Ame  son  père 
Sans  repos  se  travaillant. 

Le  Dieu  qui  du  ciel  la  vit 
Si  valeureuse^  et  si  belle, 
Entre  ses  braz  la  ravit... 

Ode  à  la  Reine  (f»  2  v".) 
Voici  le  texte  correspondant  de  Pindare  : 

A  i^iv  ô-'jbl'jzM-j  nu/.i'^iô'x^oxt;  i'fi'/M'jî-j  ô3oû;, 

â^X  '  àxovTciTTtv   TE  ^c/.lxéot; 
yaffyâvwTS  pa/)vafz£v«   /EodtÇît'v    iypioj; 

pouatv  eipy-vK-i»  ncf.pi/_oi'jc<.  nxrp'Mi;, 

tÔv  Ss   (TÛ'/zoïrov  y/y/-Jv 

TOLvpo'^  mi  y/£yi/30£î 

VTTvov  àv«/iffxotff«  pino-na.   npo;   i'ô. 

9'  Pijtliiijuc. 

(l    Livre  1.  ode  XVlll,  l»  33  v". 
(2)  Livre  H,  ode  XIX,  f"  61  r°  et  v. 
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Médicis,  amènent  immédiatement  celles  de  sa  famille  (1).  Il 
ne  saurait  parler  des  vertus  du  cardinal  de  Guise,  sans  rap- 
peler celles  de  Godefroy  de  Bouillon  et  des  princes  de 
Sicile,  aïeux  plus  ou  moins  authentiques  de  la  maison  de 
Lorraine  (2).  S'il  exalte  Joachim  du  Bellay,  il  n'a  garde 
d'oublier  les  cousins  de  ce  dernier,  Guillaume  et  Jean,  celui- 
là  mort  vice-roi  du  Piémont,  celui-ci  encore  ambassadeur  à 
Rome  (3).  Ce  n'est  qu'en  passant,  il  est  vrai,  mais  encore  ne 
manque-t-il  pas  d'évoquer  le  souvenir  des  triomphes  de 
l'oncle  de  Guy  de  Chabot,  ss""  de  Jarnac,  quand  il  chante  le 
-trop  fameux  duel  de  ce  dernier  (4). 

C'est  encore  en  marchant  sur  les  traces  de  Pindare  qu'il  a 
su  généraliser,  et,  parlant  d'un  roi,  faire  l'éloge  de  la 
royauté  (5),  celui  de  la  peinture,  quand  il  s'adresse  à 
Denisot  (6). 

II  n'y  a  pas  sans  doute  à  chercher  dans  les  Odes  de 
Ronsard  un  système  philosophique  ou  religieux  qui  lui  soit 
propre,  il  a  trop  imité  pour  cela.  Ses  vers  reflètent  à  ce 
point  de  vue  les  idées  de  l'auteur  qui  l'inspire,  sans  qu'il 
paraisse  se  soucier  des  contradictions  que  produit  nécessaire- 
ment l'imitation  successive  d'écrivains  dont  les  opinions  sont 
dissemblables.  Bien  qu'il  se  soit  souvent  rallié  à  la  trop  facile 

(1)  Livre  I,  ode  II,  f»  3  r». 

(2)  Livre  I,  ode  IV,  f«  7  r». 

(3)  Livre  I,  ode  IX,  f»  18  v". 

(4)  Livre  I,  ode  VIII,  f»  16  r». 

(5)  Le  ciel  qui  ses  lampes  darde 
Sur  ce  tout  qu'il  apperçoit. 
Rien  de  si  grand  ne  regarde 
Qui  moindre  des  Rois  ne  soit... 

Ode  au  Roi  (f"  1  v.) 

^t:^ yj'/.oiiji  {)' oCtJ.oi  ^LVfxkoi'   toS'ÉV^ktov  y.oputfo'jzut 
f3«ert/ê'j(T£.    uriy.izi  7ri7rT«tv£  nopiriov 

1"  OUjmp.  ép.  8' 

(.6)  Cf.  Livre  V,  ode  au  comte  d'Alsinois,    (p.  210.) 
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morale  d'Horace,  il  lui  arrive  parfois  de  se  trouver  en  confor- 
mité d'idées  avec  le  poêle  thébain.  Ainsi  en  est-il  dans  ce  mor- 
ceau dont  le  cardin.il  h-nn  du  Bellay  accepta  la  dédicace  (1). 
Il  nous  faut  également  signaler  les  ornements  de  détail  qui, 
des  Pythiques  ou  des  Néméennes,  sont  passés  tels  quels  dans 
les  poésies  du  chef  de  la  Pléiade.  Les  comparaisons  et  les  mé- 
taphores que  Pindare  emploie,  soit  pour  désigner  ses  vers  (2), 

(1)  Dedans  ce  monde  ou  nous  sommes 

Enclos  generallemenl. 
Il  n'i  a  tant  seulement 
Qu'un  genre  des  dieus,  et  des  hommes. 

Eus,  et  nous  n'avons  mère  qu'une... 


L'esprit  de  nous  qui  tout  avise, 
Des  Dieus  compaignons  nous  rend. 

Ode  au  révérendissime  cardinal  du  Bellai  If"  122  r"  et  v».) 

«//i   zt   —oo'Tyipotj.vj   éana-j,   ri   j/i'/av 

G"  Néméenne,  str.  «  • 

(2)  l'ai  sous  l'esselle  un  carquois 

Gros  do  Hoches  nompareilles, 
Qui  ne  font  bruire  leurs  vois 
Que  pour  les  doctes  oreilles  : 

Ode  à  Madame  Marguerite  (f"»  4  v"  et  5  r») 

Musc,  bande  tou  arc  dous, 
Muse  ma  douce  espérance. 
Quel  Prince  iVaperons  nous, 
L'enfonçant  parmi  la  France?... 

Ode  au  Roi  i^f"  1  v.) 

evôciv  ivTi  (jictpirpK; 

'f'jyjy.VTU    TJVcTOtTtV. 

t?'^  Oliliiip.  str.  £  . 

Ettî^î  VJV  (7X07rw    TO^OV, 

ï"»  Olynip.  antislr.  s  • 
wT  '  «ttô   7«;oj   hiç.  E-jb-x/iTTL  toOtov  £;ri'jv,   'Jt   Moît  '  à'/'oy<;ov 

£Ùx"/£  t« . 

0'  Xcnwetuic,  str.  /3  . 
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soit  pour  en  marquer  les  effets  (1) ,  Ronsard  se  les 
approprie.  Quelquefois  une  sentence  jetée  au  milieu  d'une 
strophe  ne  semble  placée  là,  que  pour  rompre  de  parti  pris 
l'unité  de  la  phrase  ;  cherchez  bien,  vous  la  retrouverez  déjà 
intercalée  dans  une  ode  du  grand  lyrique  grec  (2),  Mais  ce 

(1)  Le  feu  armé  de  lupiter  s'éteint 

Sous  ta  clianson,  si  ta  chanson  l'atteint  : 
Et  au  caquet  de  tes  cordes  bien  iointes 
Son  aigle  dort  sur  sa  foudre  à  trois  pointes 
Abaissant  l'aile,  adonc  tu  vas  charmant 
Ses  yeus  agus,  et  lui  en  les  fermant 
Son  dos  hérisse,  et  ses  plumes  repousse 
Flaté  du  son  de  ta  parole  douce. 

Ode  à  sa  Lire  (f»  37  r».) 

Kai  tÔv  (/Liyjxv.rv.-j  v.ipuMvh'j  u^bvjxjsii;  [;^«^âÇaiç 

Asviou  TTvpô;  '  jySsi  3'  âvà  (Txân'TM  Atôç  «kzoç,  wxsîkv  Trrip'jy'  «piyoTî'/iwÔôv 

up^o;   otwvwv,  y.ÙMivMirti)  S'oti  ot  vîifèluv 

«yxy)/jj  y.oari,   '/'^.îfipwj   âSy  -lÙMLfT-po'j,    /MTi/^fjug  '    ô^î  xvwyo'wv 

ûyoôv    vwTOv  uioipsî,  rsaîç 

ôvKu.lnt   xar«5"^ôjjicvoç 

i»  Pythique.  " 

Il  n'y  a  ne  torrent,  ne  roche, 
Qui  puisse  engarder  un  sonneur. 
Que  près  du  Bon  il  ne  s'approche 
Courant  pour  chanter  son  iionneur. 
Puisse-ie  autant  darder  cest  hynne 
Par  l'air,  d'un  bras  prosumplueux. 
Comme  il  est  sage,  et  vertueux, 
Et  comme  il  est  de  mes  vers  digne. 

Ode  à  Michel  de  l'IIospital  (p.  198.) 

Oy  yip  nûyoç,  oùSè  TTjOOTâvTvjç  i  xéleuBoç  yiyi)STai, 
èi  riç   £Ù3ôÇwv   £ç   «vSjOwv   ayot   riaàç    E).txovixSwv. 
^uy.p'jt.  SiTz/iTKt;   KxovTtaTatat  toitoOÔ'o(TOv  ôpyiv 
Eîtvoz^i-/};  {jTrèp  a.-/)pùnMj  y/yxitav 

£«TXêV. 

2"  Isth.  str.   /  . 

(2)  L'euvre  est  de  l'inventeur.... 

Ode  à  lan  Martin  (r>  26  r".) 

A;r«v  S'eû^ovTOç  ipyov. 

i3^  Ohjmp.  ép.  a  . 
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sont  les  vives  images  du  même  poète  qui  ont  le  mieux  servi 
son  imitateur,  et  comment  ne  pas  citer  ce  début  tiré  de  la 
7°  Olympique  : 

Comme  un  qui  prend  une  coupe, 
Seul  honneur  de  son  trésor, 
Et  donne  à  boire  à  la  troupe 
Du  vin  qui  rit  dedans  l'or  : 
Ainsi  versant  la  rousée, 
Dont  ma  langue  est  arousée, 
Sus  la  race  de  Valois, 
En  mon  dous  Nectar  i'abreuve 
Le  plus  grand  Roi  qui  se  trouve, 
Soit  en  armes  ou  en  lois  (1). 

Rarement  Ronsard  a  été  mieux  inspiré. 

Il  semble  aussi  que  de  Pindare  lui  vienne  la  haute  idée  qu'il 
conçoit  de  son  rôle.  Que  d'autres  flattent  les  grands,  pour 
lui,  il  ne  leur  doit  que  la  vérité  ;  trop  heureux  seront-ils,  si 
l'immortalité  qui  s'attache  à  ses  vers,  conserve  en  môme 
temps  leur  nom.  La  liberté  dont  il  use,  doit  être  la  môme  à 
l'égard  de  tous,  et  les  puissants  du  monde  ne  doivent  pas 
moins  craindre  son  indépendance  que  les  humbles  n'en 
doivent  douter.  Moins  il  sera  partial,  plus  il  aura  d'autorité. 
Il  le  prend  de  très  haut  avec  les  rois  eux-mêmes,  et  quand 
il  tend  la  main  droite,  c'est  qu'en  la  gauche,  il  peut  leur  pré- 


Qu'on  chante  les  nouveaus  liinnes 
Mais  vantez  moi  les  vins  viens... 


La  victoire  de  (luy  de  Clialiot  iC"  \')  v.) 

vEWTs'pwv .  . 

.'A'  OUjinp. 

(1)  Ode  an  Roi.  F"  1  r'.  Cf.  1"  Olipnp.  str.  «  • 
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senter  l'équivalent  de  ce  qu'ils  ont  à  lui  donner  (1).  On  a  vu 
déjà  s'il  était  dur  à  ses  adversaires  ;  des  traits  qu'il  leur 
décoche,  il  en  a  pris  plus  d'un  dans  ce  carquois  où  Pindare 
tenait  ses  flèches  serrées  (2). 

Il  est  un  dernier  trait  que  nous  ne  saurions  omettre  et  sur 
lequel  M.  E.  Gandar  (3)  a  justement  appelé  l'attention.  Il  y 

(1)  Prince,  ie  t'envoye  ceste  Ode, 
Trafiquant  mes  vers  à  la  mode 
Que  le  marchant  baille  son  bien 
Troque  pour  troq',  Toy  qui  est  riche, 
Toy  Roy  des  biens,  ne  soy  point  chiche 
De  changer  ton  présent  au  mien 

No  te  lasse  point  de  donner, 
Et  tu  verras  comme  i'accorde 
L'honneur  que  ie  prometz  sonner 
Quant  un  présent  dore  ma  chorde. 

Ode  au  roi  Henri  II,  p.  121. 

Xciïps  '    tÔSs  filv   v.urà.   4>oivtiTiT«v   i^noli-j 
^i\oç  vntp   7ro),tàç   âÀo;  Tri^TZîzui. 

•?«  Pyth.  ép.   V  • 

EwavSeî  3'iv   ôpyi  Trap^txivwv, 
tiKîp   Tt   'fùûç    y.xô«v    â§£t«v  uUl   x).v-tv,    fx/]   xâtzvî- 
Xtàv   SaTrâvatç. 

P  Pyth.  antist.   s  . 

(2)  Il  fault  qu'en  me  parant  i'evite 
L'escrime  de  leur  langue,  vite 
A  tirer  l'estoc  dangereux  : 

Si  est-ce  que  i'oy  tousiours  dire 
Qu'un  hornme  cngrcssé  de  médire, 
Megrisl  à  la  lin  malheureux. 

Ode  au  roi  Henri  II,  p.  120. 

eut  ht  ;^ïwv 

'ffj'/îfj  Sàzo;    aStvôv    y.u'uuyopiôiv . 

EiOov  yip    iyy.ç  Èwv  ri  tto/À'ev   uuuyu-j'ix 

^O'/îpo'j   S.pyJL)rjyvi^    paou/o-yoi;   ïyfitiyfj 

TTlKtvÔpicVOV 

S'  Pyth.  str.  •/'. 

(3)  Cf.  Ronsard  considéré  comme  imitateur  d'Homère  et  de  Pindare 
ip.  Kt;,  Kl.").  ' 
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a  dans  les  odes  pindariques  un  caractère  de  grandeur,  d'élé- 
vation cherchée,  sinon  toujours  atteinte,  qui  les  distingue  de 
celles  que  l'auteur  écrivit  sous  une  autre  inspiration.  On  ne 
saurait,  sans  en  garder  quelque  chose,  fréquenter  un  tel 
maître.  Le  disciple  n'a  pas  su  toutefois  dégager  suffisamment 
sa  personnalité.  Que  pouvaient  faire  au  lecteur  français  les 
légendes  païennes  ;  quels  sentiments  éveillaient-elles  dans 
les  âmes,  ces  fables  qui  ne  répondaient  à  aucune  tradition 
nationale,  et  qui,  pour  être  entendues,  avaient  besoin  d'un 
commentaire.  Comme  ces  plantes  exotiques  qu'entretient 
une  culture  forcée  et  qui  meurent  dès  qu'on  essaie  de  les 
acclimater  sur  un  sol  étranger,  les  mythes  du  paganisme,  un 
moment  réchauffés  par  l'enthousiasme  du  poète,  disparurent 
avec  celui  qui  avait  tenté  de  les  implanter  dans  notre  littéra- 
ture (1).  Et,  quand  au  courant  de  la  plume,  il  employait  ces 
comparaisons  et  ces  métaphores  empruntées  à  un  genre  de 
vie,  à  des  usages  depuis  longtemps  disparus,  ne  s'exposait-il 
pas  à  dérouter  celui  qui  voulait  bien  prendre  la  peine  de  lire 
ses  vers;  il  eutvraisemblablementconscience  de  ces  difficultés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  continuant  d'admirer  Pindare, 

(1)  La  vraie  méthode  d'acclimatation,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  qui  man- 
quait à  Ronsard,  un  autre  poète,  André  Cliénier,  amoureux  lui  aussi  de 
l'antiquité,  la  posséda  pleinement  et  la  pratiqua  avec  succès.  Ce  dernier  a 
su  discerner  dans  quelle  mesure  le  génie  naturel  de  la  langue  française 
s'accommodait  de  ces  importations  étrangères.  Ainsi  dans  l'élégie  intitulée  : 
Le  jeune  malade,  il  invoque  .\pollon  par  ces  vers  : 

Apollon,  dieu  sauveur,  dieu  des  savants  mystères, 

Dieu  de  la  vie,  et  dieu  des  plantes  salutaires, 

Dieu  vainqueur  de  Python,  dieu  jeune  et  triomphant. 

Prends  pitié  de  mon  fils 

Ronsard,  en  pareille  occasion,  s'était  arrêté  à  l'iuvocation  suivante  : 

0  Père,  ô  Phcbus  Cynthien, 
0  saint  Apollon  Pylliien, 
Seigneur  de  Dèle  la  divine, 
Cyrénean,  Patarean, 


Enten  ô  Prince  mon  souci 

Vcu  à  Phébus,  f"  'S\  v». 

xxxii.    5 
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Ronsard  revint  à  celui  dont  il  avait  d'abord  étudié  les  œuvres. 
Après  avoir  touché  les  cordes  graves  de  sa  lyre,  il  va  donner 
une  note  moins  sévère,  mais  là  encore,  sa  Muse  sera  la 
nymphe  Echo,  elle  nous  redira  les  chants  d'Horace  et  de 
Jean  Second,  du  premier  surtout.  Il  n'y  a  pas  d'auteur  en 
effet,  que  le  chef  de  la  Pléiade  ait  observé  plus  attentivement, 
dont  il  se  soit  pénétré  davantage. 

Prenez  l'un  de  ses  premiers  essais  ;  qu'y  trouvez-vous  ?  Le 
début  d'une  ode  d'Horace  : 

Si  autrefois  sous  l'ombre  de  Gatine 
Avons  ioué  quelque  chanson  Latine 

D'Amarille  énamouré. 

Sus,  maintenant  Luc  doré. 

Sus  l'honneur  mien,  dont  la  vois  délectable 

Sçait  reiouir  les  Princes  à  leur  table 
Change  ton  stile,  et  me  sois 
Sonnant  un  chant  en  François  (1). 

C'est  là  en  quelque  sorte  une  reproduction  littérale  ;  il  y  a 
plus  de  liberté  dans  le  fragment  suivant. 

Tousiours  de  l'arc,  Tiré  Phebus  ne  tire 
Pour  envoler  aus  Grecs  peste,  et  martire, 
Acunefois  tout  paisible,  réveille 
La  harpe  qui  sommeille. 

(1)  Cf.  Bocage  royal,  Ode  à  son  Luc,  f"  138  v".  Ronsard  n'eût-il  pas  dit 
dans  une  note  de  1  édition  de  ses  œuvres,  donnée  en  lotiO,  que  cette 
ode  est  l'une  des  premières  par  lui  composées,  que  le  nom  d'Atnarille 
remplacé  depuis  par  celui  de  Gassandre,  nous  indiquerait  assez  claire- 
ment l'époque  de  sa  composition.  Le  poète  traduisait  cette  strophe  : 

Poscimur....  Si  quid  vacui  sub  umbra 
Lusimus  tecum,  quod  et  iiunc  in  annum 
Vivat  et  plures,  âge,  die  Latinum, 
Harbite,  carmen, 

Lesbio  primum  modulate  civi  : 

L.  I.  ode  XXXII,  ad  iyram. 
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En  orage  outrageas 
Tu  seras  courageus, 
Puis  si  bon  vent  te  sort, 
Tes  voiles  trop  enflées 
De  la  faveur  souflées, 
Conduiras,  sage,  au  port  (1), 

On  reconnaît  aisément  en  cet  endroit  les  conseils  que 
donnait  à  son  ami  Licinius  Murena,  le  protégé  de  Mécène. 
N'a-t-il  pas  encore  inspiré  ce  passage  : 

L'infernale  portière 
Hoche  de  main  égale 
La  grand  cruche  fatale, 
Soit  tost,  ou  tard,  le  sort 
Viendra  vers  toi  tout  pale 
Pour  t'anonsser  la  mort  (2). 

Réunir  ces  extraits,  grouper  ces  citations,  c'est  indiquer 
à  quelle  discipline  littéraire  se  soumit  Ronsard  ;  voici  quel 
en  fut  le  résultat. 

Sur  ce  terrain  de  la  poésie  familière  où  s'accuse  l'influence 

(1)  Cf.  Bocage  royal,  Ode  à  Gaspard  d'Auvergne,  f"  145  \". 

Quondam  citliarse  tacentem 

Suscitât  Musam,  neque  semper  arcum 
Tendit  .Viiollo. 

Rébus  angustis  animosus  atquc 
Fortis  appare  ;  sapienter  idem 
Contrahes  vento  nimium  secundo 
Turgida  vêla. 

L.  II,  ode  X.  ad  L.  Liciniiini  Murenani. 

(2)  Cf.  Bocage  royal,  Ode  à  Maclou  do  la  Haye,  f"  15G  v". 

Omnes  eodem  cogiinur  ;  omnium 
Versatui-  urna  serius  ocius 

Sors  exitura,  et  nos  in  a?ternum 

Kxiliuin  impositura  cymbœ. 

L.  II.  odt'  III.  ad  y.  UelliuMi. 
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d'Horace,  il  n'est  guère  de  routes  que  le  poète  français  ait 
parcourues,  qui  ne  l'aient  été  déjà  par  le  poète  latin.  L'un 
et  l'autre  considèrent  le  monde  sous  le  même  aspect;  ils  ont 
même  manière  d'en  apprécier  les  avantages,  d'en  goûter  les 
plaisirs.  «  L'amour  de  la  médiocrité  forme  un  des  traits  les 
plus  saillants  du  caractère  d'Horace.  Partout  il  la  vante,  la 
recommande,  et  en  des  termes  qui  la  font  briller  comme  le 
métal  précieux  auquel  il  l'assimile  par  une  épithôte  restée 
célèbre  et  bien  souvent  répétée  (1)  ».  Il  n'y  a  pas  moins  de 
modération  dans  les  souhaits  de  Ronsard  ;  il  redit  avec  son 
modèle  : 

De  peu  de  bien  on  vit  honnestement, 
L'homme  qui  peut  trouver  contentement, 
N'a  point  rompu  son  sommeil  par  la  creinte 
Des  blés  manteurs,  ou  de  la  vigne  atteinte  : 

Le  soin  meurtrier  pourtant  ne  laisse  pas 
D'acompaigner  tes  misérables  pas, 
Bien  que  par  toi  mainte  grand'nau  chargée 
Fande  la  mer  Atlantique,  ou  Aigée  (2). 

(1)  Étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Horace,  p.  LVIII,   notice  ajoutée 
par  M.  Patin,  à  sa  traduction  des  Œuvres  d'Horace. 

(2)  Cf.  Les  quatre  premiers  livers  des  Odes.  L.  II,  ode  IV,  contre  les 
Avaricieus,  f'^^  44  et  45.  Voici  le  passage  correspondant  d'Horace: 

Vivitur  parvo  bene,  cui  paternum 
Splendet  in  mensa  tenui  salinum, 
Nec  levés  somnos  tinior  aut  cupido 
Sordidus  aufert. 


Scandit  œratas  vitiosa  naves 
Cura  


L.   11,  ode  XVI,  ad  Pompeium  Grosplium.  Cr.    L.  HI,  ode  I,  ad  choros 
virginum  et  puerorum,  strophes  vu  et  vm. 
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Il  fulmine  avec  lui  contre  les  avaricieux  (1).  N'onlils  pas 
l'un  et  l'autre,  ce  petit  coin  de  terre  qui  suffit  à  ((ui  sait  se 
contenter  de  peu.  Pour  l'un,  c'est  ce  modeste  domaine  de  la 
Sabine  qu'il  tient  de  la  générosité  de  Mécène  ;  pour  l'autre, 
c'est  mieux  encore,  c'est  le  vallon  gracieux  où,  dans  son 
enfance,  il  a  pris  ses  joyeux  ébats.  Ne  me  demandez  pas 
comment  et  pourquoi  ces  deux  retraites  se  ressemblent  de 
tout  point,  pourquoi,  ici  et  là,  de  la  corne  d'abondance  s'y 
sont  déversées  tant  de  richesses  (2),  pourquoi  le  vignoble 


(1)  Quand  lu  aurois  des  Arabes  lieureus, 

Des  Indiens  les  trésors  planturous, 


Tu  n'es  point  riche  et  ton  argent  te  trompe. 

La  terre  n'est  pas  pleine 
Seulement  de  ta  peine, 
Mais  les  poissons  aussi 
Sentent  sous  tes  ouvrages 
Assis  sur  les  rivages. 
Leur  seiour  rétréci. 

Les  quatre  premiers  livres  des   Odes,  Contre  les  Avaricieus,  f"'  44  v» 
et  45  V». 

Intactis  opulentior 
Tliesauris  Araburn  et  divitis  Indiic, 

Cœmentis  licet  occupes 
Tyrrhenum  omne  tuis  et  mare  Apulicum  : 

L.  m,  ode  XXIV.  In  divilcs  avaros. 

(2)  lin  toi,  de  main  non  chiche 

L'abondance  et  bonheur, 
Ont  de  leui'  corne  riclie, 
Renversé  tout  l'honneur. 

L.  II,  odo  XVII.  Les  hiuamjes  de  Vaiulotnoia,  f' 57  v». 

....  Hinc  tibi  copia 
Manabil  ad  ph-nurn  bonigno 
Ruris  honoi  iim  opulenta  cornu. 

L.  1,  ode  XVII,  ad  Tyudai  itlcni. 
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d'Aulon  (1)  correspond  avec  tant  d'exactitude  aux  roches 
calcaires  de  Trôo  où  le  vigneron  vendômois  recueille  encore 
ce  vin  capiteux,  qui  a  si  bien  gardé  sa  réputation  locale.  Je 
comprends  maintenant  comment  tous  deux  se  sont  attachés 
à  cet  asile  (2),  comment  ils  ont  voulu  y  dormir  leur  der- 
nier sommeil,  et  pourquoi  leurs  amis  sont  invités  à  y  venir 
pleurer  sur  leurs  cendres  refroidies  (3).  Avec  quel  plaisir  ils 
y  retournaient  pendant  leur  vie,  que  de  vers  ils  y  ont  com- 
posés, mollement  couchés  près  de  cette  fontaine  Bandusie 
ou  Bellerie,  on  ne  sait  trop  en  vérité  comment  les  distinguer 

(1)  Et  sur  l'autre  prend  vie 
Maint  beau  sep,  dont  le  vin 
Porte  bien  peu  d'envie, 
Au  vignoble  Angevin. 

L.  Il,  ode  XYIl.  Les  louanges  de  Vandomois,  f"  58  r». 

et  amicus  Aulon 

Fertili  Baccho  minimum  Falernis 
Invidet  uvis. 

L.  11,  ode  VI,  ad  Septimium. 

(2)  Bref  quelque  part  que  i'erre 
Tant  le  ciel  me  soit  dous, 
Ce  petit  coin  de  terre 

Me  rira  par  sus  tous. 

L.  il,  ode  XVII,  Les  Louanges  de  Vandomois,  f"  59  r". 

Ille  tcrrarum  mihi  prœter  omnes 
Angulus  ridct,  

L.  11,  ode  VI. 

(3)  La,  te  faudra  répandre 
Russeaus  de  pleurs,  parmi 
La  vaine  et  froide  cendre 
Do  Ronsard  ton  ami. 

L.  11,  ode  XYIl.  Les  Louanges  de  Vandomois.  f"  59  r". 

ibi  tu  calentem 

Débita  sparges  lacrima  favillam 
Vatis  amici. 

L.  II,  ode  VF. 
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l'une  de  l'autre,  tant  les  deux  poètes  se  sont  accordés  pour 
en  chanter  la  fraîcheur  (1). 

C'est  dans  un  tel  séjour  sans  doute  qu'ils  ont,  avec  un 
pareil  accord,  invoqué  soit  Mercure  (2),  soit  les  Muses  (3). 
Celles-ci  ont  eu  garde  de  ne  pas  répondre  à  l'appel  ;  elles 
ont  tiré  de  la  ioule  leurs  fervents  adorateurs,  non  pour  leur 
donner  ce  laurier  que  l'on  cueillait  ou  dans  les  tournois,  ou 
dans  les  jeux  olympiques,  mais  pour  imprimer  à  leur  front 
ce  caractère  sacre  qui  les  fait  montrer  du  doigt  dès  qu'ils 
viennent  à  passer  au  milieu  des  profanes  (4). 

(1)  Cf.  l'ode  de  Ronsard  intitulée  «  A  la  fontaine  Bellerie  »  f»  51,  et 
l'ode  XIII  du  Livre  III*  des  odes  d'Horace. 

(2)  Facond  neveu  d'Atlas,  Mercure, 


Honore  mon  nom  par  tes  Odes, 

L'art  qu'on  leur  doit,  leurs  douces  modes 

A  ton  disciple  ramontoi  : 

Comme  à  celui  que  Thebes  vante 

Montre  moi,  aflin  que  ie  chante 

Un  vers  qui  soit  dinne  de  toi. 

L.  III,  ode  XI.  A  Mercure,  f'  104  v». 

m 
Mercuri,  nam  te  docilis  magistro 

Movit  Ampliion  lapides  canendo. 

Tu  que,  testudo,  resonare  septem 

Callida  nervis, 

Nec  loquax  olim,  neque  grata,  nunc  et 
Divitum  mensis  et  arnica  templis... 

L.  III,  ode  XL  Ad  Mercurium. 

(3)  Descen  du  ciel,  Caliope,  et  repousse 
Tous  les  ennuis  de  ce  tien  nourrisson. 
Soit  de  ton  lue,  ou  soit  de  ta  vois  douce, 
Ou  par  le  miel  qui  coule  on  ta  cliaiison. 

L.  11.  ode  H.  A  Calliope,  P»  il  r. 

Descende  cœlo,  et  die,  âge,  tibia 
Regina  longum  Calliope  rnolos. 
Sou  voce  nunc  ma  vis  acuta, 
Seu  fidibus,  citliarave  i'hoolii. 

I..  III,  n,!,.  IV.  ad  Calliupcii. 

(4)  Certencment  celui  que  tes  chansons 
Vont  repaissant  du  sucre  de  leurs  sons. 
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N'allez  pas  croire  pour  cela  qu'ils  se  soient  retirés  à  l'écart, 
qu'ils  aient  toujours  vécu  loin  du  monde.  S'ils  estimaient  le 
calme  et  la  vie  des  champs,  c'est  qu'ils  y  trouvaient  l'occa- 
sion de  varier  leurb  délassements  et  leurs  plaisirs.  L'isole- 
ment momentané  auquel  Horace  se  condamnait  volontaire- 
ment, lui  rendait  plus  douce  la  fréquentation  d'amis  tels  que 
Varius,  Virgile,  Tibulle,  qu'il  retrouvait  à  Rome.  Nul  ne 
voudrait  dire  que  les  émules  de  Ronsard  fussent  de  pareille 
volée  ;  les  Peletier,  les  Pierre  Pascal,  les  Maclou  de  la  Haie, 
les  d'Oradour,  voire  même  les  Baïf  et  les  Du  Bellay,  ne  pré- 
tendaient pas  sans  doute,  si  grande  que  fût  leur  ambition,  se 
hausser  au  niveau  des  poètes  du  siècle  d'Auguste;  mais  dans 
leur  société,  le  chef  de  la  Pléiade  n'en  retrouvait  pas  moins 
ces  amitiés  qui  provoquent  les  ouvertures  et  les  confidences. 

Ne  sera  point  haut  estimé  pour  estre 
Ou  à  l'escrime,  ou  à  la  lutte  adestre, 
Ni  de  Lorier  couronné  ne  sera. 
Car  de  sa  main  l'effort  n'abaissera 
L'orgueil  des  Rois,  ni  la  fureur  des  Princes, 
Portant  vainqueur  le  feu  dans  leurs  Provinces. 


Par  toi  ie  plai,  et  par  toi  ie  suis  leu, 
C'est  toi  qui  fais  que  Ronsard  soit  éleu 
Harpeur  François,  et  quant  on  le  rencontre 
Qu'avec  le  doi  par  la  rue  on  le  montre. 

L.  I,  ode  XX.  A  sa  lire,  fos  37  vo  et  38  r», 

Quem  tu,  Meipomene,  semel 
Nascentem  placido  lumine  videris, 

lllum  non  labor  Istlimius 
Ciarabit  pugilem,  non  equus  impiger 

Curru  ducet  Achaico 
Victoiem,  neque  rcs  bellica  Deliis 

Oinalum  foliis  duccm, 
Quod  rcgum  tumidas  contuderil  minas, 

Ostendet  Capitolio  ; 

Totum  muneris  hoc  tui  est, 
Quod  monstror  digito  prselereuntium, 
Romance  lidicen  lyrœ... 

L.  IV,  ode  m.  ad  Molpomcncm. 
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Il  s'est  entretenu  souvent  avec  eux,  et  parfois  en  des  termes 
qui  MOUS  reportent  en  plein  pays  latin,  k  Des  coupes,  des 
vases  d'airain,  des  trépieds,  récompenses  de  la  valeur  chez 
les  Grecs,  tous  ces  objets  précieux  je  les  offrirais  libérale- 
ment aux  compagnons  de  ma  jeunesse,  Censorinus,  et  tu 
n'emporterais  point  les  moindres  de  mes  présents,  si  j'étais 
riche    des    chefs  -  d'œuvre    de    l'art    qu'ont    produits    ou 

Parrhasius  ou  Scopas  (1)  ».   La  phrase  se  déroule  ici 

avec  une  ampleur  qui  manque  aux  strophes  suivantes  de 
Ronsard  : 

Si  ma  boutique  estoit  riche 
De  hanas,  ou  vaisseaus  d'or. 
Vers  toi  ie  ne  seroi  chiche 
Des  plus  beaus  de  mon  trésor. 

Et  si  te  seroie  encore 
D'une  main  large  baillant. 
Les  trepiés  dont  Grèce  honore 
Le  Capitaine  vaillant. 


Les  vers  sans  plus  t'éioui.ssent, 
Mes  vers  donq  ie  t'ofrirai, 
Les  vers  seulement  iouissent 
Du  droit  que  ie  te  dirai  (2). 

L'imitation  ne  vaut  assurément  pas  la  peine  rpie  nous 
poursuivions  ces  rapprochements  qui  font  du  morceau  tout 
entier  un  pastiche  mal  venu  de  l'œuvre  d'Horace.  Pour  la 
même  raison,  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  rapports 
qui  existent  entre  deux  odes  dédiées,  l'une,  à  M.  Lollius, 
l'autre,  à  Bertrand  Berger  (:î).  Les  deux  auteurs  développent 

(Il  L.   IV,   ode   YIII.   Nous  avons  einpi-unli-  ce   texte  .i   la   traduction 
des  œuvres  d'FIoracc,  publiée  par  M.  l'alin. 

(2)  Les  (juatre  premiers  livres  des  Odes,  L.   IV,  ode  .Wll,  T'  \M  r\  ode 
à  René  d'Urvoi. 

(3)  Cf.   l'ode  adressée   par  Honsard  à   Hertrand  IUmkp"-.  I-    I-  ^  28  v»  et 
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la  même  donnée  ;  leurs  vers  n'ont  rien  à  craindre  du  temps, 
et,  à  l'appui  de  leur  dire,  ils  rappellent  les  noms  glorieux 
d'Alcée,  d'Anacréon,  de  Pindare  et  de  Stésichore.  Bien  plus 
si  les  héros  de  la  Grèce  ou  de  Troie  sont  encore  connus,  à 
qui  le  doivent-ils,  si  ce  n'est  au  poète  qui  a  chanté  leurs 
prouesses.  Ils  terminent  enfin  l'un  et  l'autre,  par  l'éloge  de 
celui  auquel  la  pièce  est  adressée. 

C'est  pour  fêter  le  retour  d'un  ami,  Claude  de  Ligneri^ 
que  Ronsard  reproduisant  un  usage  antique  promet  de 
sacrifier, 

Un  petit  toreau  que  ie  voiie, 

A  ton  retour,  qui  la  sevré 

Tout  seul  par  les  herbes  se  ioùe, 

Blanchissant  d'une  note  au  front, 

Sa  marque  imite  de  la  Lune 

Les  feuz  courbez,  quand  l'une  et  l'une 

De  ses  deux'cornes  se  refont  (1). 

Ainsi  à  l'an  ivée  d'Auguste,  Horace  offrait  aux  dieux  une 
jeune  victime  (2).  Ce  n'est  pas  la  seule  tradition  païenne 
qu'il  ait  léguée  à  son  imitateur.  Celui-ci  s'en  emparait 
d'autant  plus  aisément  que,  depuis  les  Alexandrins,  la 
mythologie  «  n'était  plus  l'expression  vivante  de  la  foi 
religieuse,  mais  une  sorte  de  langue  littéraire  propre  à 
prêter  sa  forme  tantôt  aux  systèmes  de  la  science,  tantôt  au 

celle  qui,  dédiée  par  Horace  à  Lollius,  est  la  neuvième  de  son  quatrième 
livre. 

(1)  Ode  à  Claude  de  Ligneri,  p.  209. 

(2)  Me  tener  solvet  vitulus,  relicta 
Matre,  qui  largis  juvenescit  herbis 

In  mea  vota, 

Fronte  curvatos  imitatus  ignés 
Tertium  lunae  referenlis  ortnm, 
Qua  notam  duxit,  nivcus  videri 
Caetera  fulvus. 

L.  IV,  ode  II. 
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sentiment  (l)  y>.  A  plus  forte  raison,  chez  les  écrivains 
modernes,  les  fables  du  paganisme  ne  sont-elles  que  de 
simples  ornements  dont  on  a  souvent  abusé.  Ronsard  en  a 
décoré  soit  «  La  défloration  de  Lede  (2)  »,  soit  le  «  Veu  à 
Lucvie  (3),  soit  Tode  dans  laquelle  il  célèbre  le  traité  de 
paix,  conclu  en  1545,  entre  François  P""  et  Henri  VIII 
d'Angleterre  (4).  Elles  se  montrent  également  et  là  plu? 
déplacées,  dans  les  vers  qu'il  écrivit  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Charles  de  Valois,  duc  d'Orléans,  pour  compatir  à  la 
peine  qu'en  éprouvait  la  reine  de  Navarre,  Marguerite  de 
Valois.  Virgile  n'aurait  pas  autrement  consolé  Auguste  de  la 
perte  de  Marcellus  ;  Horace  après  le  décès  de  Quintilius, 
avait  déjà  fait  entendre  de  semblables  accents  (5).  Ce  n'est 
pas  une  moindre  surprise  de  voir  l'une  des  strophes  écrites 

(1)  Patin,  Études  sur  la  poésie  latine.  T.  I.  p.  246. 

(2)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f"  103  v"  et  Horace, 
Carrnina,L.  III,  ode  xxvii. 

(3)  Les  quatre  preiniers  livres  des  Odes,  f"  121  r"  et  Horace,  L.  IH, 
ode  XXII. 

(i)  CL  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f'  79  v  et  Horace  L.  1II> 
ode  XIX.  —  Cf.  encore  cette  strophe  de  l'ode  à  Gui  Peccate,  prieur  de 
Sougé. 

Depuis  qu'il  eut  robée 
La  llamrne  prohiljée 
Pour  les  Dieus  dépiter, 
Les  bandes  inconnues 
Des  fièvres,  sont  venues 
Parmi  nous  habiter. 

Et  la  mort  dopitcuse 
Au  paravant  boiteuse 
Légère  gallopa  :  (f»  119  v".) 

Post  ignem  aelheria  domo 
Subduclum,  mac.ies  et  nova  fobiiiim 

Terris  incubuit  oohors, 
Semotique  prius  tarda  nocessitas 
Leti  corripuit  gradum. 

Horace,  L.  I,  udo  111. 
(5)  Cf.  Les  quatre  p)emiers   livres  des  Odes,  f"  ii  et  Horace,    !..    1, 
ode  XXIV. 
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par  ce  dernier  poète  en  l'honneur  d'un  Faune,  prendre  place 
dans  ((  U liinne  à  Saint  Gervaise  et  Protaise  (\)  ».  On  ne 
s'étonne  plus  après  cela  de  l'entendre  lancer  des  impréca- 
tions que  nul  païen  n'eût  désavouées,  contre  ceux  qui  vou- 
laient lui  rendre  suspect  son  ami  Claude  de  Ligneri  (2). 

Parmi  ses  poésies,  il  en  est  qui  reproduisent  plus  fidèle- 
ment encore  le  texte  même  du  lyrique  latin  ;  ce  sont  celles 
qui  ont  pour  thème,  certaines  idées  générales,  certains  lieux 
communs.  De  ce  nombre  sont  La  Palinodie  à  Denise, 
rÉpipalinodie,  et  l'ode  qui  a  pour  titre  :  De  la  ieune  amie 
d'un  sien  ami  (3).  C'est  un  sujet  qui,  plus  tard,  devait  égale- 
ment tenter  André  Chénier  (4). 

Quand  Ronsard  eut  achevé  son  œuvre,  il  arriva  tout 
naturellement  qu'ayant,  lui  aussi,  à  ériger  son  Exegi  monu- 
mentum.,  il  y  grava  cette  simple  traduction  : 

Plus  dur  que  fer,  i'ai  fini  mon  ouvrage  (5)... 

Il  ne  pensait  pas  dire  si  vrai.  Ses  premiers  vers  ont  en 
effet  quelque  chose  de  la  dureté  du  métal.  Les  mots  se 
heurtent,  les  phrases  se  dressent  rigides.  On  rencontre 
pourtant  çà  et  là  des  morceaux  d'une  autre  allure  ;  on 
y  sent  circuler  une  autre  sève,  plus  active,  plus  printa- 
nière,  si  j'ose  ainsi  parler.  Elle  a  remonté  des  Baisers  de 
Jean  Second  à  travers  les  strophes  des  poèmes  dédiés  à 
Cassandre  (6)  ;   elle  a  nourri   ces  poésies  légères  et  leur  a 

(1)  Cf.  Les  ijnatre  premiers   livres  des  Odes,  i*  78  r"  et  Horace  L.  III, 
ode  XVIII. 

(2)  Cf.    Le  cinquième  livre  des  Odes  (1552),  p.  205  et  Horace,  L.  HI, 
ode  II. 

(3)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des   Odes,  f"  69  v",  81  v»,  et  5G  r". 
Horace,  L.  I,  ode  XVI  ;  Epodes,  XVII  ;  et  L.  II,  ode  V. 

(4)  Cf.   Andié  Chénier,  Porsics,  édition  critique  publiée  par  L.  Becq  de 
Fouquières,  2"  édition,  p.  88. 

(5)  Cf.  Les  quatre  profiiers  livres  des  Odes,  A  sa  musc,  f'  135  r". 

(6)  Des  dix-neuf  Uai-sers  de  Jean  Second,  sept  ont  été  plus  ou  moins,  ou 
traduits  ou  imites  par  Ronsard  ;  ce  sont,  le  second  qu'il  faut  rapprocher  de 
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donné  cette  saveur  particulière,  où  l'on  retrouve  un  arrière- 
goût  des  élégies  de  Catulle  et  de  Tibnlle.  Toutes,  il  s'en  faut, 
ne  causent  point  pareilh'  illusion,  mais,  après  avoir  lu  les 
vers  qui  suivent,  on  nous  excusera  peut-être  d'avoir  rap- 
proché tous  ces  noms.  Ronsard  avait  chanté  sa  Guitare,  il 
termine  par  l'éloge  de  sa  maîtresse  : 

Chanton  donc  sa  cheveleure 


Et  son  sein,  rose  naïve, 
Qui  va  et  vient  tout  ainsi, 
Que  font  les  flots  à  leur  rive 
Soufflés  d'un  vent  adouci  (1). 

Pindare,  Horace,  Jean  Second,  ces  trois  auteurs  donnent 
la  note  dominante  dans  cet  ensemble  de  chants  que  forment 
les  cinq  livres  des  odes  ;  certains  passages,  certaines  phrases 
poétiques  rappellent  à  temps  toutefois,  que  le  poète  ne  s'en 
est  pas  tenu  à  la  fréquentation  de  ces  maîtres.  Il  avait  pré- 
sente à  l'esprit  la  dix-huitième  idylle  de  Théocrite,  quand  il 
chantait  VEpithalame  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne 
de  Navarre  ("2).  C'est  de  Catulle  que  nous  vient  en  droite 
ligne  la  strophe  suivante  : 

La  lune  est  coutuiniere 
De  naistre  tous  les  mois. 
Mais  quand  nostre  lumière 

l'ode  XXIV  du  second  livre,  intitulée,  .1  Casscnulre,  f"  (57  r"  ;  le  quatrième 
et  le  cinquième,  traduits  dans  Iode  Des  baisers  de  Cassatidre,  1"  49  r"  ;  le 
septième  imité  dans  l'ode  V  du  second  livre,  f"  W  v  et  47  i*;  le  neuvième, 
le  seizième,  el  le  dix-neuvième  cjui  ont  été  inséiés  on  partie  dans  les 
odes  suivantes  :  L.  II,  XXIV,  f"  07  r".  L.  II,  VII,  ("  50  i*  et  L.  III.  XX, 
f'95r». 

(1)  Cf.  Les  (jiialre  premiers  livres  des  Odes,  T»  62  v. 

(2)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  (^  Ifi7  v". 
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Est  éteinte  une  fois, 
Long  tens  sans  s'éveiller 
Nous  faudra  sommeiller  (1). 

Il  se  souvenait  des  Métamorphoses  d'Ovide  dans  la 
«  Complainte  de  Glauce  à  Scylle  nymplie  (2)  ».  Elle  n'est 
pas  française,  mais  latine,  cette  sorcière  qui  compose  ses 
breuvages  à  l'aide  de  simples  cueillis  ; 

D'une  serpe  d'airain  courbée, 

et  à  l'influence  de  laquelle  les  astres  eux-mêmes  ne  sauraient 
se  soustraire. 

Tu  fais  que  la  lune  enchantée, 
Marche  par  l'air  tout'  argentée 
Lui  dardant  d'ici  bas. 
Telle  couleur  aus  ioiies  pâlies, 
Que  le  son  de  mile  cimbales 
Ne  divertiroit  pas  (3). 

La  vieille  enchanteresse  de  Tibulle  n'avait-elle  pas  elle 
aussi  ces  mêmes  prétentions  : 


(1)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  A  Cassandre,  f"  46  v».  Voie 
les  vers  de  Catulle  : 

Soles  occidere  et  redire  possunt 
Nobis,  cum  semel  occidit  brevis  lux 
Nox  est  perpétua  una  dormienda. 

Carmen  V.  ad  Lesbiam. 

(2)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f"  95  v.   Rapprochez  de 
ces  vers  de  Ronsard,  ceux  d'Ovide  : 

ego  luslror  ab  illis 

Et  purgante  ncfas  novies  mihi  carminé  dicto 
Pectora  llumiiiibus  jubeor  suppoiiere  ccntum. 

Motani.  L.  XIII. 

(3)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f"  65  v». 
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Cantus  et  curru  Lunam  deducere  tentât  ; 
Et  faceret,  si  non  sera  repuisa  sonent  (1). 

Ce  sont  là  les  ressemblances  évidentes,  indéniables  ;  elles 
ne  sont  pas  toujours  aussi  faciles  à  saisir,  et  l'on  pourrait 
appliquer  à  Ronsard  ce  que  Sainte-Beuve  a  dit  d'un  autre 
poète.  «  A  chaque  pas,  avec  Du  Bellay,  on  a  affaire  à  des 
citations  des  Anciens,  directes  et  manifestes  ;  mais  il  y  a  aussi 
à  tout  moment  les  citations  latentes  et  sous-entendues.... 
ces  dernières  se  croisant  et  se  perdant  en  quelque  sorte 
dans  le  lointain  (2)  ». 

On  risquerait  en  insistant  sur  ce  point,  de  donner  des 
poésies  de  la  Pléiade  une  idée  par  trop  inexacte.  Les  écri- 
vains de  ce  groupe,  s'ils  ne  furent  pas  créateurs  au  vrai  sens 
du  mot,  occupés  qu'ils  étaient  à  faire  passer  dans  leurs 
œuvres  ce  qui  les  charmait  chez  autrui,  en  prirent  peu  à  peu 
plus  à  leur  aise,  et  marchèrent  d'un  pas  plus  dégagé,  ne 
redoutant  pas  trop  de  se  lancer  à  travers  champs.  Leur 
naturel  se  montre  alors  au  vif,  leur  originalité  s'accuse.  L'un 
est  plus  grave,  il  a  plus  d'ampleur  dans  la  voix  ;  l'autre  l'em- 
porte par  la  fluidité  de  sa  veine  ;  un  troisième  vaut  surtout 
par  la  fraîcheur  et  parla  naïveté  de  sa  diction.  Mais  en  1550  et 
en  1552,  alors  que  Ronsard  entre  dans  cette  carrière  où  pen- 
dant trente-cinq  ans,  il  s'avancera  de  succès  en  succès,  il  s'en 
tient  habituellement  à  l'imitation  pure  et  simple,  et  cela  est 
vrai  plus  encore  de  ses  sonnets  que  de  ses  odes  ;  vous  y 
cherchez  le  portrait  original  de  Cassandre,  et  vous  vous 
trouvez  avoir  sous  les  yeux  la  contre-épreuve  de  celui  de 
Laure  de  Noves. 

Ce  sont  tout  au  moins  deux  personnes  de  la  même  famille  ; 

(1)  Cf.  Élégies,  L.  I,  8. 

(2)  Cf.  Xouveau.c  liaidis,  i.  XIII,  p.  317.  —  Cf.  à  co  point  de  vue  l'ode  de 
Ronsajd  intilulée  :  Avanl-vfnw;  <Ih  printemps,  c\.  Wv^Wi;,  d'uniiiiues, 
L.  il,  vers  321-335  ;  rapprorlirr  aussi  i'odo  qui  coiiinuMico  par  co  voi-s  : 
I)'iin  vient  cela  (nton  Prélat)  (juc  les  /lomnics,  et  Vii'tjile,  Gcorijiipit's, 
L.  II,  vers  5<>1-.">12. 
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leurs  traits  s'identifient  (i)  ;  elles  ont  même  air,  même 
allure  ;  images  un  peu  flottantes  que  l'imagination  du  poète 
conçoit,  mais  auxquelles  elle  n'impose  pas  ces  contours 
précis,  arrêtés,  qui  distinguent  les  individus  les  uns  des 
autres.  Sur  les  bords  de  la  Sorgue  de  Vaucluse,  en  ce  mois 
où  la  nature  sortant  de  son  engourdissement  hivernal,  couvre 
de  fleurs  les  prairies,  et  les  buissons  d'un  nouveau  feuillage, 
Pétrarque  aperçoit  une  toute  jeune  fille  ;  il  est  séduit. 
Ronsard,  lui  aussi,  fut  pris  en  pareille  saison,  et  dès  la  pre- 
mière rencontre  ;  où  et  comment,  il  ne  l'a  bien  dit  qu'une 
fois  : 

Moins  que  devant  m'agitoit  le  vouloyr, 

Qui  me  piquoyt  d'une  ardeur  fanatique, 

Quand  pour  garir  ma  verve  poétique. 

Laissant  Paris,  i'aborde  sur  le  Loyr. 

Là  ie  vivoy  pour  plus  ne  me  cbaloyr 
Ny  de  la  Muse,  ou  Romaine,  ou  Attique, 
Alors  qu'Amour  de  son  trait  fantastique 
Causa  le  mal  qui  tant  me  fait  douloyr. 

Dedans  des  prez,  et  dans  un  boys  champestre, 
Parmy  les  fleurs  ou  seur  ie  pensoys  estre 
Le  doulx  Tyran  me  martela  de  coupz  : 

Et  me  fit  voyr,  que  iamais  on  n'estrange 
Loing  de  son  chef,  quelque  pais  qu'on  change, 
L'arrest  du  ciel  qui  préside  sur  nous  (2). 

(1)  La  testa,  or  fino  ;  c  calda  iieve,  il  volto, 
Hebeno,  i  cigli  ;  e  gli  occhi  eran  due  Stella, 
Ond'  Amor  l'arco  non  tendeva  in  fallo  ; 

Pétrarque,  Son.  CXXV. 

De  neige  tiède  estoit  sa  faco  pleine, 

Dor  ses  cheveux,  ses  deux  sourciz  d'ébène, 

Ses  yeulx  m'estoyent  un  bel  astre  fatal  : 

(Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,,  fi.  90.) 

(2)  Cf.  Lt's  Amours  de  P.  de  Ronsard,  p.  83,  (1552).  Ce  sonnet  n'a  pas 
été  reproduit  dans  les  éditions  suivantes. 
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La  fatalité  qui  est  ici  mise  en  cause,  n'a  pourtant  rien  à  voir 
h  l'affaire  ;  ce  mol  dont  Ronsard  se  plaint,  n'aurait-il  point 
plutôt  pour  cause  : 

Ces  liens  d'or,  ceste  bouche  vermeille. 
Pleine  de  lis,  de  roses  et  d'œuilletz 

Qui  font  trembler  les  âmes  de  merveille  (1). 

C'est  au  ciel  sans  doute  que  la  nature,  façonnant  cette 
créature  idéale,  a  dû  chercher  un  modèle,  et  nos  deux  poètes 
déclarent  n'avoir  rien  à  envier  aux  dieux  ('2).  Ils  ne  continue- 
ront pas  longtemps  sur  ce  ton  satisfait  ;  Gassandre,  non  plus 
que  Laure,  n'accueillit  les  hommages  de  son  amoureux  transi, 
et  Ronsard  alors  de  se  plaindre,  et  d'en  appeler  à  ceux  qui 
ont  connu  pareille  épreuve  ;  mais  à  les  bien  entendre,  ses 
gémissements  sont  le  simple  écho  de  ceux  de  Pétrarque.  Ils 
s'en  prennent  l'un  et  l'autre  au  cœur  de  leur  belle,  plus  dur 
que  le  roc,  à  son  insensibilité,  plus  froide  que  la  glace.  Ils 
voudraient  chasser  de  leur  mémoire  ce  souci  qui  les  ronge, 

(i)  Cf.  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,  p.  8.  —  Rapprochez  ces  vers  de 
ceux  de  Pétrarque. 

Gli  occhi  sereni,  e  le  stellante  ciglia, 
La  bella  bocca  angolica,  di  perle 
Piena,  e  di  rose,  e  di  dolce  parole, 
Che  famo  altrui  tremar  di  meraviglia. 

Sonnet.  CLXVIII. 

(2)  Pasco  la  mente  d'un  si  nobil  ciijo 

Ch'ambrosia,  e  nettar  non  invidio  à  Giove. 

Sonnet.  CLXI 

le  pais  mon  cuœur  d'une  telle  anibrosie. 
Que  ie  ne  suis  a  bon  droit  envieux 
De  ceste  la  (|ui  le  père  des  dieu.\ 
Chez  l'Océan  friande  rcsasic. 

Les  Amours  </<•  /'.  de  l{t>n''ard,  \>.  l(i. 
X \  \ 1 1 .      fi 


—  82  - 

mais  vainement  se  promettent-ils  de  tout  oublier,  leur  pensée 
ne  saurait  se  porter  ailleurs  (1)  : 

Belle  fin  fait  qui  meurt  en  bien  aymant  (2). 

Voilà  le  dernier  mot  de  leurs  récriminations. 

A  côté  de  ces  sonnets  qui  réfléchissent  en  quelque  sorte  la 
pensée  du  chantre  de  Laure,  viennent  se  placer  ceux  que 
Ronsard  a  retirés  de  l'œuvre  de  Bembo,  sans  souvent  faire 
autre  chose  que  les  mettre  en  français  ;  on  en  jugera  par 
l'exemple  suivant  : 

Comme  un  Chevreuil,  quand  le  printemps  destruit 
L'oyseux  crystal  de  la  morne  gelée, 
Pour  mieulx  brouster  l'herbette  emmielée 
Hors  de  son  boys  avec  l'Aube  s'en  fuit. 

Et  seul,  et  seur,  loing  de  chiens  et  de  bruit, 
Or  sur  un  mont,  or  dans  une  vallée, 
Or  près  d'une  onde  à  l'escart  recelée, 
Libre  follastre  ou  son  pied  le  conduit. 

De  retz  ne  d'arc  sa  liberté  n'a  crainte. 
Sinon  alors  que  sa  vie  est  attainte, 
D'un  trait  meurliier  empourpré  de  son  sang  : 

(1)  Ma  pur  si  aspre  vie,  ne  si  selvagge 
Cercar  no  sosch'  amor  non  venga  sempre 
Ragionando  con  meco,  et  io  con  lui. 

Sonnet  XXVIH. 

Mais  quelque  horreur  de  forest  qui  me  tienne, 
Faire  ne  puis  qu'Amour  tousiours  ne  vienne, 
Parlant  à  moy,  et  moy  tousiours  à  luy. 

Les  Ainottrs  île  P.  de  Ronsard,  p.  71 

Cf.  encore  le  sonnet  LXXVII  de  Pétrarque,   et  celui  de  Ronsard  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Ces  deux  yeulx  bruns,  deux  flambeaulx  de  ma  vie...        (p.  17.) 

(2)  Clie  bel  fin  fa,  chi  ben  amando  more. 

Sonnet  CX,  et  Ronsard,  Les  Amours,  p.  76. 
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Ainsi  i'alloy  sans  espoyr  de  dommage, 
Le  iour  qu'un  œil  sur  l'avril  de  mon  âge 
Tira  d'un  coup  mille  traitz  dans  mon  flanc  (1). 

Ces  traductions,  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  celles  que 
notre  auteur  a  données  des  poésies  de  Boccace,  de  Rinieri, 
et  d'autres  poètes  italiens,  ces  traductions  ne  renferment 
aucune  idée  vraiment  originale.  Ce  sont  toujours  propos  de 
soupirant  éconduit,  protestations  de  fidélité,  plaintes  sans 
cesse  renouvelées  ne  rencontrant  qu'inditïérence  profonde,  le 
touténoncéendes termes  le  plus  souvent  obscurs,  alambiqués, 
avec  un  luxe  inouï  de  métaphores,  d'hyperboles  et  de  figures 
de  toute  espèce.  Qui  reconnaîtrait,  déguisées  .sous  ces  formes 
solennelles  et  maniérées,  les  aimables  fantaisies  d'Horace, 
les  légers  distiques  d'Ovide  (2).  Les  allégories  du  Roman  de 

(l)Cf.  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,-  p.  'i'J.  —  Voici  le  sonnet  de 
Bembo  : 

Si  come  suol,  poi  clie'l  verno  aspro  et  rio 
Parte,  et  da  loco  a  le  stagion  migliori  ; 
Uscir  col  giorno  la  cervetta  fuori 
Del  suo  dolce  bosciietto  almo  natio  : 

Et  hor  su  per  un  colle,  lior  lungo  un  rio 
Lontana  da  le  case  et  da  pastori 
Oir  secura  pascendo  lierhetla  et  (iori 
Ouunque  piu  la  porta  il  suo  desio  : 

Ne  terne  di  saetta  o  d'altro  inganno  ; 

Se  non  quand'  ella  é  colta  in  mezzo'l  (ianco 
Da  buon  arcier,  che  di  nascoslo  scocclii  : 

Cosi  sen/.a  tomer  futuro  alfanno 

Moss'io  Donna  quel  di  ;  clio  bei  voslr"  occbi 
Me'  mpiagar  lasso  lutto'  I  lato  manco. 

Délie  rime  di  M.  Pictro  Be»ibo.  Seconda  iinprcssiono.  Vinegia,  in-4', 
15li5.  f»  Aij  V". 

(2)  Cf.  p.  79,  le  sonnet,  ([ui  commence  par  ce  vers:  Amour  rt  Murs 
sont  presque  d'une  sorte,  etc. 

Voici  les  vers  d'Ovide  dont  Ronsard  s'est  inspiré  : 

llle  graves  urbes,  hic  dura-  limen  ainicrc 
Obsidet  ;  hic  portas  frangit  et  illc  fore 
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la  Rose  y  trouvent  au  contraire  leur  place  toute  naturelle  (1). 
Ronsard  ne  comprit  pas  que  dans  ces  compositions  surtout 
où  l'écrivain  se  met  en  scène,  chaque  circonstance  doit  avoir 
été  sentie,  vécue,  si  nous  l'osions  dire,  voilà  pourquoi,  sa 
poésie,  dans  ses  premiers  sonnets,  ne  sait  rien  encore  des 
mystérieuses  pensées  qui  agitent  toute  âme  humaine,  elle 
n'est  pas  non  plus  l'expression  vive  et  imagée  des  sentiments 
intimes  qu'aurait  pu  faire  naître  un  amour  chaste  et  vrai  ; 
c'est  un  simple  jeu  d'esprit,  un  exercice  littéraire,  où  l'éru- 
dition trouve  sa  part,  où  la  mémoire  parle  plus  que  le  cœur. 
Cependant  au  milieu  de  cette  phraséologie  amoureuse  qui 
déborde  de  toutes  parts,  quelques  vers  percent  çà  et  là  sur 
lesquels  se  projette  l'éclat  d'une  brillante  image.  Pour  n'être 
jamais  séparé  de  Cassandre,  le  poète  veut  s'éterniser  comme 
le  fils  d'Alcmène  : 

Qui  tout  en  feu  s'assit  entre  les  Dieux  (2). 

Qui  n'admirerait  cette  gracieuse  comparaison  : 

Comme  un  beau  lis,  au  moys  de  luin  blessé 
D'un  ray  trop  chault,  languist  à  chef  baissé, 
le  me  consume  au  plus  verd  de  mon  âge  (3). 

Pour  caractériser  le   mois  d'avril,  il  a  trouvé  ce  gracieux 
vers  : 

D'un  doulx  zephyre  il  fait  onder  les  plaines  (4). 
Pervigilant  ambo,  terra  requiescit  uterque. 


Qui  nolct  fieri  desidiosus,  amet. 

Ovide,  Les  Amours,  L.  I.  Élégie  IX. 

(1)  Cf.  Les  Amours  de  Ronsard,  p.  73,  un  sonnet  commençant  par  ce 
vers  : 

Ha,  Belaciieil,  que  ta  doulce  paroUe.... 

(2)  Cf.  Les  Amours  de  P.  de  Roiisard,  p.  74. 

(3)  Cf.  Les  Amours  de  /'.  de  Ronsard,  p.  30. 

(4)  Cf.  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,  p.  5G. 
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Tout  enfin  n'est  pas  emprunt  et  copie  dans  les  Sonnets  et 
dans  les  Odes,  dans  ces  dernières  surtout.  On  y  peut  déjà 
discerner,  sinon  très  développée,  tout  au  moins  comme  en 
germe  et  dans  son  premier  état,  une  certaine  originalité 
dans  la  façon  d'envisager  la  nature  et  d'en  comprendre  les 
beautés.  La  campagne,  telle  que  Ronsard  la  conçoit  et  telle 
qu'il  nous  la  dépeint,  n'est  pas  le  premier  coin  de  terre  venu. 
C'est  un  paysage  très  réel,  que  nous  n'irons  pas  chercher 
trop  loin  ;  il  est  là,  tout  près,  dans  ce  Vendômois,  d'où  le 
poète,  il  l'a  dit  ailleurs,  ne  put  jamais  s'éloigner  longtemps, 
dans  cette  vallée  fertile  que  protègent  ces  deux  collines  : 

Dont  les  lianes  durs  et  fors. 
Des  fiers  vents  qui  murmurent. 
S'opposent  aux  elTors  (1). 

Et  au  milieu  de"  laquelle  coule  le  Loir  paisible  «  en  soi 
s'ébanoiant  »,  distribuant  à  ce  large  vallon  l'iiumidité 
féconde.  A  l'horizon  se  profile  une  ligne  d'un  vert  sombre  ; 
c'est  «  Gâtine  sainte  »  et  ses  arbres  à  la  haute  cime.  Sur  ce 
terrain  (jui  lui  est  familier,  le  poète  amène  et  fait  mouvoir 
des  paysans,  ([uï,  malgré  quelques  vers  de  convention,  ont 
été  saisis  sur  le  vif  et  pris  en  pleine  réalité.  Les  voici  tels 
qu'il  les  a  vus  au  plus  fort  de  l'été. 

Ici,  la  diligente  troupe 

Des  ménagers  renverse,  et  coupe 

Le  poil  de  Gerès  iaunissant. 

Et  la,  iusques  à  la  vesprée 

Abbat  les  honneurs  de  la  pire, 

Des  beaus  pivz  l'Iionneur  verdissant. 

(1)  Les  ijuatre  prctiiiers  livres  des  Odes.  Les  louanges  de  V.indomois  à 
lulien  l'eccate.  f"  58  r". 
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Ce  pendant  leurs  femmes  sont  prestes 
D'assurer  au  haut  de  leurs  testes 
Des  plats  de  bois,  ou  des  baris, 
Et  fillant,  marchent  par  la  plaine 
Pour  aller  apâter  la  peine 
De  leurs  laborieus  maris. 

Si  tost  ne  s'esveille  l'Aurore, 
Que  le  pasteur  ne  soit  encore 
Plus  tost  levé  qu'elle,  et  alors 
Au  son  de  la  corne  reveille 
Son  troupeau  qui  encor  sommeille 
Dessus  la  fresche  herbe  dehors  (1). 

S'il  vous  arrive  de  visiter  cette  contrée,  vous  y  retrouverez 
ces  mêmes  «  ménagers  ».  Chaque  année,  quand,  dans  la 
vaste  plaine,  les  épis  dorés  ondulent  au  souffle  du  vent, 
prêts  à  tomber  sous  la  faux  du  moissonneur,  vous  reverrez 
ces  ménagères  actives,  au  teint  chaud  comme  bs  blés  mûrs, 
hâtant  le  pas  le  long  des  sentiers,  et  portant  sur  la  tête, 
aussi  légèrement  que  Perrette,  mais  sans  entretenir  ses 
illusions,  «  les  plats  de  bois  et  les  baris  y\  contenant  les 
aliments  qui  redonneront  des  forces  aux  travailleurs  courbés 
sur  le  sillon  depuis  l'aurore.  Souvent  encore  ceux-ci  la 
devancent,  et  si  vous  les  accompagniez,  le  matin,  quand  ils 
regagnent  les  champs,  ou  le  soir,  quand  ils  les  quittent,  vous 
pourriez  aussi  entendre  les  sons  rauques  de  la  «  corne  »  dont 
les  bergers  se  servent  pour  rassembler  les  troupeaux  par- 
qués dans  la  prairie,  tant  que  dure  la  belle  saison.  N'avez- 
vous  pas  été  témoin  de  ces  combats  que  se  livrent  : 

Au  long  des  flancs  des  belles  ondes, 
Les  iennt^s  ti-oupes  vagabondes 

(1)  Les  ij liai rc  premiers  livres  des  Odes.  De  la  venue  de  l'Esté,   Au  sei- 
gneur de  Boimivet  evesque  de  Bcsiers.  f»  84  r"  et  v». 
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Les  filles  des  troupeaus  lacif^ 
De  fronts  retournés  s'entrechocquent 
Devant  leurs  pères  qui  s'en  mocquent 
Au  haut  du  prochain  tertre  assis  (1). 

Dans  un  milieu  tout  différent,  Ronsard  n'a  pas  moins  bien 
observé  certaines  figures  dont  il  retrace  assez  vivement  les 
traits  principaux.  Une  ode  dont  le  début  rappelle  le  Qui  fit 
Msecenas  d'Horace,  renferme  toute  une  galerie  où  nous  rele- 
vons ces  portraits. 

Qui  davant  l'Aube  accourt  triste  à  la  porte 
Du  conseiller  le  sac  au  poin  portant, 
Et  la  rêvant  atend  que  monsieur  sorte 
Pour  lui  donner  le  bon  iour  en  sortant. 

Ici,  celui  de  la  sage  Nature 

Les  faits  divers  remasche  en  i  pensant. 

Et  cetui  la,  par  la  lineature 

Des  mains,  prédit  le  malheur  menassant. 

L'un  allumant  ses  vains  fourneaus,  se  fonde 
Dessus  la  pierre  incertaine,  et  combien 
Que  l'invoqué  Mercure  ne  réponde. 
Souffle  en  deus  iours  le  meilleur  de  son  bien  {2). 

Ce  sont  de  simples  esquisses,  nous  radnieltous  aisément, 
mais  elles  nous  semblent  avoir  un  caractère  personnel  ;  ce 
qui  leur  manque,  et  l'on  en  doit  dire  autant  de  ces  tableaux 
de  genre  qui  nous  occupaient  tout  à  l'heure,  c'est  beaucoup 
moins  fexactitude  et  la  fidélité,  (luiiii  certain  tour  ingénieux, 
relevant  par  le  picpiant  et  l'imprévu  du  trait,  tout  ce  cpie  de 
tels  sujets  présenient  de  prosaï(|ue  et  de  vulgain*. 

i\)  [a\s  quatre  fireniiers  licrcs  des  Odes.  Do  la  venue'  de  l'Kslo,  Au  soi- 
yneui-  de  Uomiivol  evesque  de  Bcsicis.  P'  8't  v  et  8.")  i". 

(2)  Les  quatre  premiers  Hures  des  Odes.  A  Cliarlcs  de  l'isseleu,  1'  7(J  v» 
et  77  r». 
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En  résumé,  légendes  païennes,  lieux  communs  littéraires, 
usages  et  préjugés  même  des  temps  antiques,  tout  cela  com- 
lilété  par  un  vif  sentiment  des  beautés  de  la  nature,  et,  de  temps 
à  autre,  par  un  réalisme  de  bon  aloi,  voilà  donc  la  matière  à 
laquelle  Ronsard  appliquera  la  technique  et  les  procédés  de  la 
poésie.  On  peut  craindre,  sans  doute,  que  de  tant  d'éléments 
divers,  il  ne  forme  un  alliage  peu  résistant  et  de  médiocre 
qualité,  mais,  tel  quel,  au  contact  de  cette  ardeur  dont  brûle 
^e  poète,  le  métal  s'échauffe,  bouillonne  et  cherche  une  issue  ; 
par  où  se  dirigera-t-il,  et  dans  quel  moule  le  laissera-t-on 
couler  '? 

L.  FROGER. 
(A  suivre.) 
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mai  1891,  48«  année.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  36  p. 
in-8. 

Association  sarthoise  pour  aider  à  la  répression  du  bra- 
connage, h  la  conservation  du  gibier,  du  poisson  et  à  leur 
nudti|)lication.  Statuts.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  8  p. 
in-8. 

Baiiun  (T.).  —  Le  Fil.s  d'un  peintre.  Laval,  V  Bomiieux, 
1  vol.  in- 16,  384  p. 
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Baîf  (J.-A.  de).  —  Eiivres  en  rime,  avec  une  notice  l^iogra- 
phique  et  des  notes,  par  Cli.  Marty-Lavaux.  Tome  V. 
Paris,  Lemerre,  I  vol.  in-8,  427  p. 

Basserie  (colonel  Paul).  —  Le  Cheval  comme  il  le  fout, 
quelle  qu'en  .soit  la  race,  quel  que  .^oit  le  service  auquel 
on  le  destine.  Pans,  L.  Baudoin,  I  vol.  in-10,  x-iOO  p., 
avec  nombreuses  planches, 

Bazin  (R.).  —  Ma  tante  Giron.  Paris,  C  Levy,  I  vol.  in-lS, 
313  p. 

Benaehts  (L.).  —  L'Alliance  françai.se,  conférence  faite  à 
Laval,  le  t>7  avril  1891.  Laval,  L.  Moreau,  in-16. 

Bernier  (abbé  P.-D.).  —  Essai  sur  le  tiers  étal  rural,  ou  les 
paysans  de  Ba.sse-Normandie  au  XYIIT-  siècle.  Mayenne, 
Nézan,  1  vol.  in-8,  xvi-317  p. 

Bertiielox  (R.  p.),  supérieur  des  chapelains  de  Pontmain. 
—  Notre-Dame  de  Pontmain.  1  vol.  petit  in-8  illustré. 

Bertout  (A.).  —  Déla-ssements  poétiques.  Laval,  .Tamin,  in-8. 

Biographies  du  XIX"  siècle  :  Les  frères  Montgolfier,  Fré- 
déric-Charles, comte  de  Falloux,  Mgr.  de  la  Bouillerie, 
etc.  Paris,  Blond  et  Barrai,  l  vol.  in-8,  327  p.  avec  portr. 

Bizos  (G.),  recteur  de  l'Académie  do  Grenoble.  —  Ronsard. 
Pari.s-,  Lecène  et  Oudin,  1  vol.  in-8,  '238  p. 

BouGAUD  (Mgr.),  évèque  de  Laval.  —  Discours  de  .Mgr. 
Bougaud,  évêque  de  Laval,  publiés  par  son  frère  et  précé- 
dés d'une  notice  historique  par  Mgr.  Lagrange,  évèque  de 
Chartres,  3"  édition.  Paris,  Pou.ssielgue,  1  vol.  in-18jésus, 
avec  portrait. 

—  Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  de  la  Con- 
grégation des  Prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles  de  la 
Charité.  2'-  édition  revue  et  .soigneusement  corrigée.  Paris, 
Pou.ssielgue,  2  V(j1.  in-18  jésus,  avec  2  portr. 

Bovet  (M'"«   Audebert   de).    —  Bérengère.   Paris,   Firmiii- 

Didot,  1  vol.  in-18,  325  p. 
BoYER  ij'Agen.  —  Des  Hommes,  2''  série  :  Dom  Guéranger, 

abbé  de  Solesmes,   Paris,  Savine,    l   fa.scicule  in-8,  avec 

portrait. 
Boylesve  (R.  P.  Marin  de),  s.  j.  —  Six   dimanches  cl  neu- 

vaine  à  S.  Louis  de  Gouzague.  Paris,  Ilalon,  iv-r.(l  ji.  iu-2i. 

—  L'Ksprit-Saiiit  et  le  Décalogue.  l'aris,  ll;it(»u,  I  vol.  iu-S, 
Ii-i72  p. 
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BoYLESVE  (R.  P.  Marin  de),  s.  j.  —  Le  Cœur  de  Jésus  dans 
l'Incarnation,  la  P^édemption  et  l'Eucharistie.  Paris,  Vie 
et  Amat,  CO  p.  in-18. 

—  Saint  Ignace  (Vie,  œuvre,  esprit).  Mois  de  saint  Ignace, 
neuvaines,  prières  et  dévotions.  Paris,  Vie  et  Amat,  1  vol. 
in-18,  iv-116  p.,  avec  portrait. 

—  La  Question  ouvrière  ;  programme  d'action.  Les  droits  de 
Dieu  et  nos  devoirs  (extrait  de  l'Esprit  Saint  et  le  Décalo- 
gue).  Paris,  Haton,  1  vol.  in-8,  lOG  p. 

—  Dévotion  au  cœur  de  Jésus  agonisant,  pour  obtenir  aux 
mourants  la  grâce  d'une  bonne  mort.  Paris,  Vie  et  Amat, 
42  p.  in-24. 

' —  Saint  Joseph  d'après  l'Evangile.  Lectures  et  hi.stoires  pour 
chaque  jour  du  mois  de  saint  Joseph.  Prières  et  pratiques. 
Nouvelle  édition.  Paris,  Haton,  1  vol.  in-3'2,  128  p. 

Bhisseau.  —  Election  au  conseil  d'arrondissement  de  Laval. 
Circulaire  aux  électeurs.  Laval,  L.  Moreau,  in-fol. 

Broc  (Vicomte  Henri  de).  —  Une  Famille  de  province  au 
XVIIP  siècle  (la  famille  Le  Prince).  Alençon,  Renaud- 
Debroise,  28  p.  in-8.  —  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
historique  et  arcJiéologique  de  VOrne. 

Brûlé  (A.).  —  Rapport  sur  les  travaux  des  conseils  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Sarthe,  pendant  les  années  1888,  1889  et  1890.  Tome  XII. 
Le  Mans,  A.  Drouin,  1  vol.  in-8,  xviii-312  p. 

Bulletin  agricole  du  Maine.  Syndicat  des  agriculteurs  de 
La  Ferté-Bernard,  3"  année.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  in-8. 

Bulletin  de  la  Commi.ssion  historique  et  archéologique  de 
la  Mayenne,  2"  série,  t.  111(1890-1891).  Laval,  L.  Moreau, 
1  vol.  in-8,  avec  pi. 

Bulletin  de  la  Société  de  propagande  républicaine  du 
canton  de  Montfort-le-Rotrou,  année  1891.  Le  Mans,  A. 
Drouin,  1  vol.  in-16. 

Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  La 
Flèche,  13«  année,  avril  et  octobre  1891.  La  Flèche, 
Be.snier-Jourdain,  I  vol.  in-8.  —  Tiré  à  100  exempl. 

Bulletin  de  l'éducation  chrétienne  dans  le  diocèse  du 
Mans;  paraissant  six  fois  par  an.  Le  Mans,  Leguicheux, 
1  vol.  in-8. 
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Bulletin  (trimestriel)  du  Cercle  des  instituteurs  de  la  Sarthe, 
7"  année  (1891).  Le  Mans,  E.  Lebrault,  in-8. 

Bulletin  du  Comice  agricole  de  Chàteau-Gontier.  Châleau- 
Gontier,  Leclerc,  in-8. 

Bulletin  du  Syndicat  agricole  des  cantons  de  Sablé  et 
Brùlon  (Sarthe).  3"  année.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol. 
in-8. 

Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  commerce  du  Mans, 
3^  année,  1891.  Le  Mans,  E.  Lebrault,  1  vol.  in-8. 

Bulletin  officiel  de  l'instruction  primaire  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe,  année  1891.  Le  Mans,  A.  Drouin, 
8  numéros  in-8. 

Bulletin  officiel  de  l'instruction  primaire  dans  le  départe- 
ment de  la  Mayenne,  année  1891.  Laval,  L.  Moreau,  in-8. 

Cadier  (Léon).  —  Essai  sur  l'administration  du  royaume  de 
Sicile  sous  Charles  I"""  et  Charles  II  d'Anjou.  Paris,  Thorin, 
1  vol.  iii-8,  viii-310  p. 

Caisse  de  Secours  mutuels  privée  de  la  compagnie  de  sa- 
peurs-pompiers de  Montfort-lfi-Rotrou  (Sarthe).  —  Statuts. 
Le  Mans,  Blanchet,  12  p.  in-12.  Tiré  à  100  exempl. 

Caisse  des  retraites  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Laval. 
Compte-rendu  (par  Lebreton)  de  l'année  1890.  Laval, 
Chailland,  in-8. 

Caisse  des  retraites  ecclésiastiques  du  diocèse  du  Mans. 
Compte-rendu  de  l'année  1890,  58«  année.  Le  Mans,  Ed. 
Monnoyer,  36  p.  in-8. 

Calendhieu  du  diocèse  du  Mans,  suivant  l'Ordo,  à  l'usage 
des  fidèles,  35'=  année.  Le  Mans,  Monnoyer,  <îi  p.  in-3'2. 

Calendrieh  liturgique  du  diocèse  de  Laval,  pendant  l'année 
1891.  Laval,  Chailland,  32  p.  in-32. 

Cantique  à  N.-D.  de  l'Epine.   Laval,  Chailland  in-12. 

Carel  aîné,  Ciiappée,  Crgcilvhd,  etc.  Elections  au  Tribu- 
nal de  Commerce  du  Mans,  .scrutin  du  G  décembre  1891. 
—  Circulaire  h  Messieurs  les  électeurs  consulaires  de 
l'arrondissement  du  Mans,  i)ar  une  commission  d<'  dix 
membres.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  p.  in-i. 

—  Ibid.,  2«  circulaire  à  Messieurs  les  élecltuirs  considaircvs 
de  rarrondissemcnt  du  Mans.  Le  Mans,  Ed.  MunnoY<-r, 
1  p.  in-i. 
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Carré  de  Busserolles  (J.-X.).  —  La  Chouannerie  en  Tou- 
raine  (1799-1801).  Monsoreau,  inip.  Carré  de  Busserolles, 
20  p.  in-8. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Raoul,  comte  de  Mon- 
tesson,  telle  qu'elle  était  en  18C9.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer, 
1  vol.  in-18.  Tiré  à  30  e.xempl. 

Catalogue  sommaire  d'une  vente  de  livres  anciens  et  mo- 
dernes en  tous  genres,  provenant  de  la  bibliothèque  de 
M.  C.  B.  (Charles  Cosnard)  du  Mans.  Le  Mans,  Ed.  Mon- 
noyer, 48  p    in- 12. 

Cattois  (G.).  —  L'Orthographe  usuelle.  Mayenne,  Poirier- 
Béalu,  1  vol.  in-18. 

Cavaignac  (Godefroy).  —  La  Formation  de  la  Prusse  con- 
temporaine. Les  Origines.  Le  ministère  de  Stein  (1806- 
1808).  Paris,  Hachette,  i  vol.  gr.  in-8. 

—  Rapport  général  portant  fixation  du  budget  de  l'exercice 
18!) l,  présenté  à  la  chambre  des  députés  par  M.  Godefroy 
Cavaignac,  rapporteur  général  de  la  Commission  du 
budget.  Paris.  Imp.  Nationale,  1  vol.  in-4,  39G  p. 

CÉLiER  (Alexandre).  —  Le  nouveau  code  pénal  italien. 
Paris,  A.  Picard  (Maçon,  imp.  Protat  frères),  15  p.  gr. 
in-8.  —  Extrait  du  Comple-rendu  du  Congrès  scientifique 
inlernalional  des  calJwliques,  tenu  à  Paris  du  i'"'"  au 
6  avril  iSOl. 

Chambois  (l'abbé  Emile).  —  Une  Vendetta  percheronne  en 
1611.  Vendôme,  Lemercier,  54  p.  gr.  in-8.  —  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendônwis. 

—  Certificat  de  pèlerinage  à  Saint-.lacques  en  Galice,  1594, 
avec  notes,  par  M.  l'abbé  Chambois.  Vendôme,  Lemercier. 
8  p.  gr.  in-8.  Tiré  à  30  exempl. 

—  Vie  de  saint  Agil,  premier  alobé  de  Rebais,  au  diocèse  de 
Meaux.  Tours,  Deslis  frères,  32  p.  petit  in-16  carré.  Tiré  à 
25  exempl. 

—  Pièces  et  documents  originaux  relatifs  à  la  famille  de  La 
Vove,  publiés  et  annotés  par  l'abbé  E.  Chambois.  Ven- 
dôme, Lemercier-Huet,  20  p  gr.  in-8.  —  Extrait  du  Bul- 
letin de  la  Société  archéologique  du  Vendômois  et  tiré  à 
25  exempl. 

Ctiampeau  (l{.  P.),  prêtre  de  Sainte-Croix.  —  Vie  de  .saint 
Joseph.  Genève,  H.  Tremblay,  1  vol.  in-8,  :î90  p.  avec  gr. 
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Chappée.  —  Notes  présentées  à  la  Commission  des  Douanes. 

Le  Mans,  E.  Lebrault,  1890,  8  p.  in-4  carré. 
Circulaire  du  Syndicat  des  agriculteuisdu  Maine.  Le  Mans, 

imp.    du   NuHvelliste    de    la   Sarthe,   8    i).    in-'(.    Tiré    à 

lUO  exempl. 
Cléret  (Mgr.  Jules),  évèque  de  Laval.  —  Lettre  pastorale 

et  mandement  pour   le    carême  de  l'an  de  grâce  1891. 

Laval  Chailland,  in-i  (n"  5). 

—  Lettres  pastorales  et  mandements  aux  prêtres  et  fidèles 
du  diocèse  de  Laval.  Laval,  Chailland,  5  broch.  in-4 
(nos  6,  8,  8  bis,  9  et  10). 

—  Itinéraire  de  Mgr.  l'cvèque  de  Laval  pour  les  visites 
pastorales  de  l'année  1891.  Laval,  Chailland,   iii-i  (n°  7). 

Comice  agricole  de  Laval.  Concours  annuel  de  1891.  — 
Compte-rendu.  Laval,  v  C.  Bonnieux,  in-8. 

Comité  républicain  du  canton  de  Montinirail.  Statuts.  Le 
Mans,  E.  Massiete,  16  p.  in-8. 

Comte  (Auguste).  —  Catéchisme  positiviste,  ou  sommaire 
exposition  de  la  religion  universelle.  Nouvelle  édition.  Le 
Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-18,  xvi-420  p. 

Compte-uendu  des  recettes  et  dépenses  faites  pour 
TŒuvre  de  la  propagation  de  la  toi  dans  le  diocèse 
du  Mans,  exercice  1890.  Le  Mans,  Leguicheux,  1(5  p. 
in-8. 

Compte-rendu  des  recettes  et  dépenses  pour  les  Œuvres 
de  la  propagation  de  la  foi,  de  la  Sainte-Enfance  et  de 
Saint-François  de  Sales  dans  le  diocè.se  de  Laval,  exercice 
1890.  Laval,  Chailland,  t>0  p.  in-8. 

Comptoir  d'escompte  de  la  Sarthe.  Assemblée  générale  des 
actionnaires  du  26  mars  1891.  Coini)te-rendu  cl  rapport 
du  conseil  d'administration  et  de  la  commission  de  sin- 
veillance  sur  les  comptes  de  l'année  1890.  Le  Mans,  Ed. 
Monnoyer,  8  p.  in-4. 

Concours  départemental  d'animaux  reproducteurs.  Cata- 
logue des  animaux  exposés  au  Mans,  en  1891.  Le  Mans, 
Ed.  Monnoyer,  20  p.  in-8. 

—  Ibid.  Liste  des  prix.  Le  Mans,  Ed.  Monnuy.-r,    10   p.  iii-8. 

CoNFMKRiK  du  Saint-Hosairc  de  .N.-D.  d'Avesnières.   Laval. 

Chailland,  iii-l(>. 

xxxii.     7 


—  98  — 

Congrès  des  catholiques  de  l'Ouest,  tenu  à  Nantes  du  25  au 
30  novembre  -1890.  Compte-rendu  des  séances  des  com- 
missions et  des  assemblées  générales.  Nantes,  Bourgeois, 
1  vol.  in-8,  233  p. 

Conseil  d'arrondissement  de  La  Flèche,  session  ordinaire 
de  1891.  Rapport  présenté  par  le  sous-préfet.  La  Flèche, 
Besnier-Jourdain,  in-8. 

Conseil  d'arrondissement  de  Mamers,  session  ordinaire  de 
1891.  Rapport  présenté  par  le  sous-préfet.  Mamers,  G. 
Farré,  in-8.  Tiré  à  80  exempl. 

Conseil  d'arrondissement  de  Saint-Calais,  session  ordinaire 
de  1891.  Rapport  présenté  par  le  sous-préfet.  Saint-Calais, 
Peltier,  24  p.  in-8. 

Conseil  général  du  département  de  la  Mayenne,  année 
1891.  Rapport  du  préfet  et  procès-verbaux  des  délibéra- 
tions. Laval,  L.  Moreau,  2  vol.  in-8. 

Conseil  général  du  département  de  la  Sarthe,  année  1891, 
l"""  et  2"  sessions.  Rapport  du  préfet  et  procès-verbaux  des 
délibérations.  Le  Mans,  A.  Drouin,  2  vol.  in-8. 

Contades  (comte  Gérard  de).  —  Bibliothèque  ornaise. 
Canton  de  Garrouges.  Essai  de  bibliographie  cantonale. 
Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  1  vol.  in-8. 

—  Les  ex-libris  du  canton  de  Garrouges.  Mamers,  G.  Fleury 
et  A.  Dangin,  in-8.  Tiré  à  40  exempl. 

Conteur  (Le)  de  la  veillée.  Almanach  du  Maine  et  du 
Perche,  pour  l'année  1891  (Sarthe,  Eure-et-Loir,  Orne). 
Nogent-le-Rotrou,  Filleul,  1  vol.  in-16,  168  p.   avec  vign. 

Corporation  des  ouvrières  de  Mayenne.  Mayenne,  Nézan, 
1  vol.  in-32. 

CoRRÉARD  (F.).  —  Colbert.  Paris,  Hachette,  1  vol.  in-12, 

191  p.,  avec  grav. 
Couanier  de  Launay  (l'abbé  E.-L.).  —  Légendaire  ou  Vie 

des  saints  du  diocèse  de  Laval.  Laval,  Chailland,  1  vol. 

in-18,  viii-310  p. 

CouTARD  (l'abbé).  —  Notes  inédites  sur  Marin  Cureau  de 
La  Chambre.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  8  p.  in-8. 
—  Extrait  de  la  Revue  historique  et  arclicoloyique  du 
Maine  et  tiré  h  50  exempl. 


—  99  — 

Crié  (Louis).  —  Palaontologische  AbhantUungen.  Beilrage 
zur  Kenntniss  der  fossilen  Flora  einiger  Iiiseln  der  sudpa- 
cifischen  und  indischen  Océans.  lena,  Fischer,  17  [).  iii-i, 
avec  10  pi. 

CuHY,  professeur  au  Lycée.  —  Discours  prononcé  à  la  dis- 
tribution des  prix  du  Lycée  du  Mans,  le  3  août  1890.  Le 
Mans,  E.  Lebrault,  10  p.  in-8. 

Daguet  (Amand).  —  Le  Patois  manceau.  Laval,  v^  C.  Bon- 
nieux,  1  vol,  in-16. 

DÉNO.MBREMKXT  de  la  popuUition  du  déparlement  de  la 
Sarthe  en  1891.  Instructions  à  l'usage  des  recenseurs.  Le 
Mans,  A.  Drouin,  23  p.  in-8. 

Deschamps  (Léon),  professeur  d'histoire  au  Lycée  du  Mans. 
—  Histoire  de  la  question  coloniale  en  France.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1  vol.  in-8,  xvi-407  p. 

Direction  des  Forets,  15"  conservation.  Départements  de  la 
Sarthe  et  de  la  Mayenne.  Inspection  du  Mans.  Coupes 

de  l'exercice  1891,  Le  Mans,  Ed  Monnoyer,  44  p.  in-4. 

Directoire  à  l'usage  des  Sœurs  de  charité  de  N.-D.  d'Evron. 
Laval,  Chailland,  1  vol.  in-16. 

DouMERC,  avocat.  —  Consultation  pour  la  Société  fermière 
de  l'opium.  Le  Mans,  E.  Lebrault,  1890,  12  p.   in-4  carré. 

Drallt  (Jean).  —  Chapuzot  est  de  la  classe  !  Nouvelles 
scènes  de  la  vie  de  caserne.  Paris,  H.  Gautier,  1  vol.  in- 
18,  300  p.,  avec  nombr.  grav. 

Dubois  (  Emile  ).  —  Technologie  commerciale.  Produits 
naturels  commerrables.  Les  produits  végétaux  alimen- 
taires. Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-8. 

DuPRÉ  (D''  Ernest).  —  Les  infections  biliaires  (étude  bacté- 
riologique et  clinique).  Thèse  pour  le  doctorat  en  méde- 
cine. Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-4.  Tiri-  à   175   ex. 

Ecole  libre  N.-D.  de  Saint(^, -Croix.  —  Le  Théàli'e  de 
Racine,  séance  littéraire  et  musicale  en  riionneur  de  saint 
François  de  Sales,  mercredi  28  janvier  I8!)l.  —  Prospec- 
tus. Le  Mans,  Leguieheux,  2  p.  in-8. 

—  Pierre  Corneille,  séance  littéraire  et  nnisieah^  en  l'hon- 
neur de  saint  Joseph,  lundi  10  mars  18ÎI1.  —  Prospectus. 
Le  Mans,  Leguieheux,  2  p.  in-8. 

—  Séance  dramatique  et  nnisicale  olVerle  à  M.  l'abbi'  Houl- 
lay,    directeur,    le    lundi    S  juin    iS'.il  :    La   Kevanehe   tie 
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Jeanne  d'Arc,  drame  historique  en  quatre  actes  et  en  vers, 
par  le  R.  P.  V.  Delaporte,  s.  j.  Prospectus  et  notice  histo- 
rique. Le  Mans,  Leguicheux,  4  p.  in-8. 
Ecole  libre  N.-D.  de  Sainte-Croix.  —  Triduum  en  l'honneur 
de  saint  Louis  de  Gonzague,  en  l'église  cathédrale  du 
Mans,  19-21  juin  1891.  Le  Mons,  Leguicheux,  4  p.  in-8. 

—  Palmarès  de  la  distribution  solennelle  des  prix,  présidée 
par  Mgr.  l'évêque  du  Mans,  le  3  août  1891.  Le  Mans,  Le- 
guicheux, 60  p.  in-8. 

—  Association  amicale  des  anciens  élèves,  année  1891.  Le 
Mans,  Leguicheux,  70  p.  in-8. 

Escrime  (1')  dans  l'armée.  Situation  du  maître  d'escrime 
dans  les  régiments.  Le  Mans,  Gh.  Blanchet,  16  p.  in-8. 
Tiré  à  150  exempl. 

Etude  sur  le  recrutement  des  officiers.  La  Flèche,  Besnier- 
Jourdain  18  p.  in-8. 

Evasions  (Trois)  du  château  de  Laval  (1797-1799).  1"  Les 
Assassins  du  général  Hoche.  2"  L'abbé  d'Herbelin,  curé 
de  Melleray.  3"  Jacques...  ou  Guillaume...  (tentative). 
Pièces  publiées  par  E.  Q.  L.  et  E.  M.  Laval,  L.  Moreau, 
1890,  60  p.  in-18. 

Farcy  (Paul  de).  —  Généalogie  de  la  famille  de  Farcy. 
Laval,  L.  Moreau,  1  vol.  in-4,  xviii-567  p.  et  fig. 

FÊTES  de  bienfaisance  h  l'occasion  de  la  Mi-Garême,  organi- 
sées par  MM.  les  limonadiers  de  la  ville  du  Mans.  Pro- 
gramme. Le  Mans,  A.  Bernachin  et  G'S  4  p.  in-4. 

Fêtes  d'inauguration  de  la  Bourse  de  commerce  du  Mans. 
Le  Mans,  E.  Lebrault,  1890,  32  p.  in-8. 

Fleury  (Gabriel).  —  Les  Fortifications  du  Maine.  La  tour 
Orbrindelle  et  le  Mont-Barbet.  Mamers,  G.  Fleury  et  A. 
Dangin,  53  p.  in-8,  avec  fig.  et  pi.  Tiré  h  50  exempl. 

Fontaine  (Edmond).  —  Léo  Delibes.  Biographie  et  sou- 
scription publique  pour  la  statue  à  ériger  h  La  Flèche. 
La  Flèche,  Charier-Beulay,  8  p.  in-8,  avec  portr. 

Frei'PEL  (Mgr.),  évêque  d'Angers.  —  Eloge  funèbre  du  R. 
P.  Charles  Couturier,  abbé  de  Solesmes.  Solesmes,  E. 
Babin,  in-8.  Publié  en  partie  dans  la  Semaine  du  Fidèle, 
année  1891,  p.  129-134. 

Frièse  et  Marie.  —  Rapport  ^ur  le  service  médical  admi- 
nistratif. Mayenne,  Poirier-Béalu,  in-8. 
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Froger  (l'abbé  L.).  Les  Etablissements  de  charité  à  Sillé- 

le-Guillaume.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8.  Tiré 

à  50  exempl. 
Gentil  (Ambroise).  —  Le>^  Anémones  de  la  Sarthe.  Le  Mans, 

Ed.  Monnoyer,  8  p.  in-8.  Tiré  à  50  exempl. 
GmoD  (F.)  —  Nouvelle  arithmétique  des  écoles  primaires, 

3«  année.  Laval,  Jamin,  1  vol.  in-18. 

—  Solutions  arithmétiques  des  écoles  primaires,  3"  année. 
Laval,  Jamin,  in-8. 

GONDARD  (R.  P.),  s.  j.  —  Cantiques  à  .saint  Louis  de  Gon- 
zague.  E)i  avant  !  et  Quid  lioc  ad  xternitatem  9  avec 
accompagnement. 

—  Hymne  de  la  France  au  Sacré-Cœur,  avec  accompagne- 
ment. 

Grassin  (Jules).  —  Comptes  -  rendus  semestriels  et  prix 
courant  du  Syndicat  agricole  de  Saint-Gervais-en-Belin, 
publiés  sous  la  direction  de  M.  Jules  Grassin,  fondateur  et 
directeur  du  Syndicat.  Semestre  de  janvier  1891.  Le  Mans, 
Leguicheux,  16  p.  in-8. 

—  Ibid.,  semestre  d'août  1891.  Le  Mans.  Ed.  Monnoyer, 
16  p.  in-8. 

GuAYS  DES  Touches  (A.).   —  Etudes  hagiographiques  sur 

Saint-Berthevin.  Laval,  Goupil,  1  vol.  in-8. 
Guers   (E.).   —    Une   grande  œuvre  à  Paris.  L'orphelinat 

d'Auteuil  et  l'abbé  Roussel.  Paris,  imp.  Roussel,  1  vol. 

in-8,  XLViii-33i  p.  avec  grav. 
GuiBERT  (A.),  adjoint  au  maire  du  Mans.   —  Lettre  histo- 
rique sur  la  question  des  fournitures  scolaires.  Le   Mans, 

A.  Drouin,  in-8. 
Haentjens  (Daniel).   —  La  Perrigne,  valse  pour  le  piano. 

A  Paris,  chez  l'auteur,  in-4  obi.  avec  1  vue  lith.   ilii  dià- 

teau  de  la  Perrigne. 
Hauréau  (Barthélémy).  —  Notices  et  extraits  de  queliiues 

manuscrits  latins  de  la  Bibliothi-quc   nationale.  Tome   11. 

Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-8. 
Hauteiuve    (M.    A.  d').    —    Lettres   d'un    .  Iii-f  dr  brigade 

(Jules-Ale.xandre-Léger  Boutroué),  1793-1805,  publiées  et 
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éclaircies  par  M.  A.  d'IIauterive,  capitaine  au  12i<'  régi- 
ment d'infanterie.  Paris,  Baudouin,  1  vol.  in-8,  208  p. 
avec  vignettes. 

Hervé  (D'"  Paul).  —  L'ïiifUionza.  Notes  sur  l'épidémie  du 
Mans  pendant  l'hiver  1889-1890.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer, 
24  p.  in-8.  Tiré  à  25  exempl. 

Hery  (Paul).  —  Concours  des  récompenses  ouvrières  en 

1890.  Rapport  au  conseil  de  prud'hommes  du  Mans,  lu  à 
l'audience  solennelle  présidée  par  M.  le  Préfet  de  la 
Sarthe,  le  !«••  février  1891.  Le  Mans,  E.  Lebrault,  16  p. 
in-8. 

-HiRON  (l'abbé  Donatien).  —  Panégyrique  du  B.  Jean-Baptiste 
de  la  Salle,  fondateur  de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes.  Le  Mans,  Leguicheux,  16  p.  in-8. 

Histoire  d'un  monastère.  Les  Bénédictines  de  Saint-Laurent 
de  Bourges.  Ouvrage  précédé  d'une  Introduction  par  le 
R.  P.  Dom  J.  Rabory,  bénédictin  à  Solesmes.  Solesmes, 
Rabin,  1  vol.  in-8,  484  p. 

Ho.MMAGE  des  républicains  de  la  Sarthe  à  leur  préfet 
M.  Charles  Lutaud,  2  août  1891.  Le  Mans,  A.  Bernachin, 
et  C",  48  p.  in-8. 

Homme  (Un)  d'œuvres.  Ferdinand  -  Jacques  Hervé-Bazin, 
1847-1889.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-8. 

HupiER  (Ch.).  —  Le  nouvel  impôt  sur  la  propriété  bâtie. 
Quelques  observations  recommandées  à  l'attention  des 
contribuables.  Le  Mans,  Ch.  Blanchet,  12  p.  in-18. 

IIuzÉ  (Gustave).  —  La  petite  culture.  Laval,  Jamin,  1  vol. 
in- 16. 

Indicateur  des  offices  des  dimanches  et  fêtes  pour  l'année 

1891.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  8  p.  in-32. 

Instructions  aux  agents  de  police  de  la  ville  du  Mans.  Le 
Mans,  E.  Lebrault,  1890,  78  p.  in-8. 

JouBi^RT  (André).  —  Trois  lettres  de  rémission  du  XV»  siècle. 
Vannes,  Lafolye,  8  p.  in-8. 

—  Liste  et  analy.se  sommaire  de  vingt-six  lettres  de  rémis- 
sion accordées  par  les  rois  de  France  à  des  habitants  de 
Chàteau-Gontier  et  de  Craon  (XV^  et  XVI"  siècles).  Laval, 
L.  Moreau,  1!»  [t.  ii)-8. 
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JouBERT  (André).  —  Notes  et  documents  inédits  sur  Urbain 

de  Laval-Bois-Daiipliin,   marquis  de  Sablé,  maréchal  de 

France   (1592-1015).    Mamers,    G.  Fleury  et  A.  Dangin, 

7  p.  in-8.  Tiré  à  100  exempl.  et  extrait  de  la  Revue  liisto- 

rique  et  arehéologique  du  Maine. 
JuiGNÉ  (le  marquis  de).  —  Circulaire  de  M.  le  marquis  de 

Juigné  à  MM.  les  électeurs  de  la  commune  de  Parce.  Le 

Mans,  Hérault,  in-8. 
Kellkr  (Emile).    —  Le  Général  de  La   Moricière,  sa  vie 

militaire,  politique  et  religieuse.  Nouvelle  édition.  Paris, 

Haton,  2  vol.  in-12,  420-416  p. 
Kyriale  ou  chants  ordinaires  de  la  messe.  Solesmes.  E. 

Bahin,  in-8. 
La  Belle  (Alfred).    —    Réponse  d'un  outragé  à  ses  insul- 

teurs.  N"  1,  31  octobre  1891.  Le  Mans,  Massiote,  4  p.  in-4 

non  pag. 
La  Blanchèue  (H.  de).  —  La  Pêi:he  en  mer.  Paris,  Firmin- 

Didot,  1889,  6't  p.  in-12,  avec  illustr. 

—  Sur  la  plage.  Paris,  Firmin-Didot,  4889,  63  p.  in-'12,  avec 
20  grav. 

La  Bouillerie  (baron  Sébastien  de).  —  Cré-sur-Loir,  canton 
de  La  Flèche.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  55  p.  in-8, 
avec  3  planches.  —  Extrait  de  la  Revue  historique  et 
archéologique  du  Maine  et  tiré  à  50  exempl. 

Labouré  (Mgr.),  évoque  du  Mans.  —  Le  Culte  du  Crucifix. 
Lettre  pastorale  et  Mandement  pour  le  carême  de  l'an  de 
grâce  1891.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  20  p.  in-4  (n-^  28). 

—  Itinéraire  pour  les  visites  pastorales  de  l'année  1891.  Le 
Mans,  Ed.  Monnoyer,  4  p.  in-4  (n"  29). 

—  Lettre  circulaire  au  sujet  de  la  consécration  de  l'église 
de  Notre-Dame  du  Chêne.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  12  p. 
in-4  (n"  30;. 

—  Lettre  circulaire  au  clergé  du  diocèse  du  Mans,  pour 
annoncer  l'ouverture  de  la  retraite  pastorale.  Le  Mans, 
Ed.  Monnoyer,  2  p.  in-4  (n'^  31). 

—  Lettre  circulaire  j)ortanl  communication  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  rency(:li(iuc  [iuntilicalo  Oclobri  Mcnsi'.  Le  Mans, 
Ed.  Monnoyer,  12  p.  in-4  (n"  32). 

La  Fayette  (comtesse  du).  —  Souvenii'  de  la  j(jurnéi'  du  Ki 
juin  1891  au  Sacré-Cœur.  Laval,  Chailland,  in-8. 
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Lapierre  (E.).  —  La  Nue-propriété  mancelle.  Société  ano- 
nyme ayant  pour  objet  l'acquisition  de  nues-propriétés 
mobilières  et  immobilières.  Prospectus.  Le  Mans,  s.  n. 
d'imp.  mai  1891,  4  p.  in-4, 

Lasnif.r  (Jules).  —  Statuts  du  Cercle  catholique  d'ouvriers 
de  Mayenne.  Mayenne,  Nézan,  in-16  carré. 

La  Thémoille  (Louis  de).  —  Les  La  Trémoille  pendant  cinq 
siècles.  Tome  !''■■  :  Guy  VI  et  Georges  (1343-1446).  Nantes, 
Grimaud,  1  vol.  in-4,  xxiii-318  p. 

Lattelais  (R.  P.).  —  Nouveau  Manuel  des  Enfants  de  Marie. 
Laval,  Chailland,  1  vol.  in-18. 

Leblanc  (Edmond).  —  Les  Origines  de  la  ville  de  Mayenne, 

'  son  château,  son  église  et  la  Croisade  mayennaise  de  1158. 
Mayenne ,  Poirier-Béalu,  ii-41  p.  in-lG.  —  Extrait  du 
Courrier  de  Maijenne. 

—  La  Laire.  Laval,  L.  Moreau,  32  p.  in-8.  Tiré  à  50  exempl. 

—  Etudes  sur  la  Révolution  dans  le  Bas-Maine.  Mayenne, 
Poirier-Béalu,  52  p.  in-8. 

Leconte  (Armand).  —  Cantate  chantée  par  la  Société  cho- 
rale du  Mans,  le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  de 
Pierre  Belon  à  Foulletourte,  le  14  juin  1801.  Le  Mans,  E. 
Lebrault,  1  f.  in-fol,,  avec  une  vue  de  la  Souletière. 

Le  Coq  (Frédéric).  —Documents  authentiques  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  constitution  civile  du  clergé  dans  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  ■¥  partie  :  District  d'Ernée.  Laval, 
Chailland,  1  vol.  in-8,  181  p. 

—  Ibid.,  50  partie  :  District  d'Evron.  Laval,  Chailland,  1  vol. 
in-8,  iv-152  p. 

Ledru  (l'abbé  Ambroise).  —  Asile  à  la  cathédrale  du  Mans, 
sous  l'épiscopat  de  Guy  de  Laval,  1335-1330.  Notes  sur 
l'asile  religieux  au  moyen-âge.  Mamers,  G.  Fleury  et  A. 
Dangin,  48  p.  in-8.  —  Extrait  de  la  Bévue  liisloriqiie  et 
archéologique  du  Maine. 

Legeay  (F.).  —  Les  Artistes  de  la  Sarthe  au  Salon  de  1890. 
Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  11  p.  in-8.  — Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  d'agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe 
et  tiré  à  25  exempl. 

Légué  (L.).  —  Catalogue  des  plantes  vascnlaires  qui  crois- 
sent naturellement  dans  le  canton  de  Mondoubleau.  Paris, 
Roussel,  1  vol.  in-18,  x-lOG  p. 
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Lf.mercier  de  Neuville  (Louis).  —  Histoire  anecdotique 
des  marionnettes  modernes.  Pari.s,  C.  Lévy,  1  vol.  in-lH, 
x-310  p.  avec  dessins. 

LENom  (Paul).  —  Etude  de  l'albuminurie  chez  les  phtisiques. 
Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  Le  Mans,  Ed.  Mon- 
noyer,  1  vol.  in-i,  100  p.  Tiré  à  175  exempl. 

—  Ibid.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-8. 

Leroux  (Auguste),  président  de  la  Chambre  de  commerce. 
—  Société  d'encouragement  au  travail  du  département  de 
la  Sarthe.  Rapport  sur  le  résultat  du  concours,  lu  à  la 
distribution  .solennelle  du  Ic'"  février  1891.  Le  Mans,  E. 
Lebrault,  28  p.  in-8. 

LÉvEiLLÉ  (l'abbé  Hector).  —  Le  Monde  des  Plantes.  Revue 
mensuelle  de  botanique,  l''<^  année.  Le  Mans,  Ed.  Monno- 
yer, 1  vol.  gr.  in-8. 

Levesque-Bérangerie  (D').  —  Notice  sur  Ambroise  Paré, 
conseiller  et  premier  chirurgien  des  rois  de  France 
Henri  11,  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Laval,  A. 
Goupil,  in-8.  —  Extrait  de  VAnnuaire  de  la  Mayenne, 
18U0  et  tiré  à  100  exempl. 

—  Notice  biographique  sur  Ambroise  de  Loré.  Laval,  A. 
Goupil,  23  p.  in-8.  Tiré  à  100  exempl. 

—  Notice  sur  le  maréchal  André  de  Laval-Lohéac.  Laval, 
A.  Goupil,  in-8.  Tiré  à  100  exempl. 

Liber  antiphonarius  pro  diurnis  horis  juxta  ritnm  monasti- 
cum.  Solesmes.  Rabin,  in-8. 

Liber  antiphonarius  pro  vesperis  et  completorio  officii 
romani.  Solesmes,  Rabin,  in-4. 

LiBRi  antiphonarii  complementum  pro  laudibus  et  horis 
officii  romani.  Solesmes,  Rabin,  in-8. 

Ligneul  (Paul),  Carré-Biœgeon,  etc.  —  Elections  au  tri- 
bunal de  commerce  du  Mans.  -  Circulaire  à  MM.  les 
électeurs  consulaires.  Le  Mans,  A.  Drouin,  2  p.   in-i. 

Liste  des  prêtres  qui  ont  assisté  éi  la  retraite  ecclésiastique 
donnée  h  Laval,  au  Grand  Séminaire,  en  juillet  IS!M. 
Laval,  Chailland,  in-4. 

Liste  des  prêtres  qui  ont  assisté  à  la  rclraitc  ecclésiastique 
donnée  au  Grand  Séminaire  du  Mans  et  prèchée  par  le 
11.  P.  Georges,  rédemptoristt',  du  20  au  25  juillet  18î)l. 
Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  8  p.  in-i. 
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Loire  (Georges).  —  Bouquet  de  vœux,  poésies.  Le  Mans, 
Ed.  Monnoyer,  72  p.  in-8.  Tiré  à  100  exempL 

Mailly-Couronn'el  (comte  de).  —  Souvenirs  d'une  ancienne 
famille.  La  maison  de  Mailly-en-Artois  (Picardie);  branche 
de  Mailly-Couronnel.  Limoges,  Herbin,  1889,  1  voL   in-8. 

Mailly-Nesle  (marquis  de).  —  Origines  de  la  famille  Cou- 
ronnel.  —  Réponse  du  marquis  de  Mailly-Nesle  au  Livre 
intitulé:  Souvenirs  d'une  ancienne  famille  par  le  comte  de 
Couronnel.  Laval,  L.  Moreau,  64  p.  in-8. 

Mairie  du  Mans.  Rapport  au  Conseil  municipal  du  Mans  de 
la  Commission  du  budget.  Le  Mans,  E.  Lebrault,  1890, 
48  p.  in-4. 

-^  Règlement  du  Concours  de  musique.  Le  Mans,  E.  Le- 
brault, 1890,  4  p.  in-4. 

—  Règlement  du  concours  d'horticulture.  Le  Mans,  E.  Le- 
brault, 1890,  4  p.  in-4. 

Manifestation  de  la  vie  et  des  mystères  de  la  sainte  Vierge, 
retracés  sur  les  vitraux  de  la  nouvelle  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Chêne,  1  voL  in-18. 

Manufacture  des  Tabacs  du  Mans.  Cahier  des  charges 
pour  l'adjudication  des  fournitures  en  quatre  lots.  Le 
Mans,  E.  Lebrault,  1890,  24  p.  in-4. 

Marie-Madelaine.  1876.  A  ma  mère,  poésies.  Le  Mans, 
Blanchet,  16  p.  in-8. 

Mai^quis  (Alexandre).  Le  Catéchisme  agricole.  Paris,  Ch. 
Delagrave,  1  vol.  in-12. 

Marsille  (l'abbé).  —  Allocution  prononcée  au  mariage  de... 
Ecommoy,  Henri  Girard,  8  p.  in-4.  Tiré  h  25  exempl. 

Martin  (Aug.).  —  La  Communauté  des  boulangers  du  Mans. 
Mamers  G.  Fleury  et  A.  Dangin  ,  1  vol.  in-8,  129  p. 
Tiré  à  100  exempl.  et  extrait  de  la  Revue  historique  et 
archéologique  du  Maine. 

Marty-Laveaux  (Ch.).  —  Notice  biographique  sur  Jean- 
Antoine  de  Baïf,  Paris,  Lemerre,  lxui  p.  in-8. 

Maulde-La-Clavière  (de).  —  La  Conquête  du  canton  du 
Tessin  par  les  Suisses  (1500-1503).  Laval,  Jamiii,  51  [i.  in-S. 

Meignan  (Mgr.),  archevêque  de  Tours.  —  Mandement  et 
lettre  pastorale  pour  le  carême  de  r.imiée  1890.  Tours, 
Bouserez,  in-4. 
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Meignan  (Mgr.),  archevêque  de  Tour.^.  —  Lettre  à  M.  le 
ministre  des  finances  (relative  au  droit  d'accroissement 
des  congrégations    religieuses).   Tours ,   Bouserez,    in-i. 

—  Un  Prêtre  déporté  en  ITîJ^  (Jean-Baptiste  Babeau,  de 
Denazê).  Tours,  Bouserez,  1  vol.  gr.  in-8,  '288  p.  avec  fig. 

Mellerio  (L.).  —  Etude  sur  Bonsard,  ses  théories  sur  la 
langue  et  son  vocabulaire.  Paris,  in-8.  —  Extrait  de  la 
Revue  de  Vévolutioti  sociale,  acientifique  et  lUléraire , 
3Mivraison,  avril  1801,  p.  137-14j. 

Mémorandum  du  Betting,  indispensable  aux  personnes  sui- 
vant les  courses.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  8  p.  in-8. 

Mignon  (l'abbé  A.).  —  Le  Tractatus  tlieologicus  et  Pierre 
Lombard.  Arras,  P. -M.  Laroche,  39  p.  in-8. 

MoNNiER.  —  Elections  au  Conseil  général  du  département 
de  la  Mayenne.  Bemerciements  aux  électeurs  du  canton 
de  Craon.  Chàteau-Gontier,  Postel,  in-4,  Tiré  à  90  exempl. 

MoRDRET  (le  D''  Ambroise).  —  Modifications  du  volume  de 
la  glande  thyroïde,  i)Ouvant  s'observer  chez  les  idiots. 
Bouen,  E.  Cagniard,  30  p.  in-8. 

—  Etude  sur  la  démographie  et  la  dépopulalion  de  la  Sarthe. 
Le  Mans.  Ed.  Monnoyer,  iv-88  p.  in-8.  —  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
la  Sarthe  et  tiré  à  100  exempl. 

MoREAU  (Emile).  —  Le  Betranchement  du  bas-bourg  de 
Launay-Villiers  (Mayenne).  Laval,  L.  Morcau,  15  p.  gr. 
in-8,  avec  2  plans. 

MoREL  (D""  Charles).  —  Coulribuliun  à  félude  de  la  diphté- 
rie. Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  Le  Mans,  Ed. 
Monnoyer,  12  [i.  iii-i.  Tiré  à  175  exempl. 

Morillon  (D"").  —  Profession  de  foi  aux  électeurs  du  canton 
de  Craon,  pour  les  élections  au  Con.seil  général.  Chàteau- 
Gontier,  Leclerc,  in-i. 

MoRiN  UE  La  Beal'luèrk  (Louis-Julien).  —  Histoire  des 
anciennes  communautés  religieuses  de  Laval  .  publiée 
d'après  le  manuscrit  original  et  annotée  par  M.  Louis 
M()i-in  de  La  Beauhière,  avec  le  concours  de  M.  Jides- 
Marie  ilichard,  archiviste  paléograpln'.  Laval.  L.  Mereau, 
1  vol.  in-X  raisin,  viii-3!)I  p. 
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MoRiN  (P.).  —  Essai  sur  la  faunule  malacologique  de  la 
Sarthe.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-8,  127  p.  Tiré 
à  100  exempl. 

MosNY  (D""  Emile).  —  Etude  sur  la  broncho-pneumonie. 
Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  Le  Mans,  Ed.  Mon- 
noyer, 1  vol.  in-4.  Tiré  à  175  exempl. 

MuLLER  (Eugène).  —  Œuvres  choisies  de  Bernard  Palissy. 
—  Voyages  d'Ambroise  Paré  racontés  par  lui-même , 
publiés  par  Eugène  Muller.  Paris,  Delagrave,  1890,  1  vol. 
in-18,  320  p. 

Noces  d'or  de  la  conférence  Saint-Vincent  de  Paul  de  Laval. 
Laval,  Chailland,  in-8. 

Notice  (courte)  sur  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Chêne. 

Odes  et  stances;  poésies  lyriques.  Le  Mans,  C.  Blanchet, 
84  p.  in-8. 

Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  dans  le  diocèse  du  Mans.  Fête 
générale,  fête  paroissiale  et  réunion  générale.  Compte- 
rendu  des  recettes  et  dépenses  du  l^""  janvier  1890  au 
l"""  janvier  1891.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  16  p.  in-8. 

Ogier  dTvry  (comte).  —  Historique  du  9°  régiment  de 
hussards  et  des  guides  de  la  garde.  Valence,  imp.  Céas, 
1  vol.  in-4,  202  p.  et  pi. 

Ordo  divini  officii  recitandi  missaîque  celebrandse  in  toto 
diœcesi  Valleguidonensi  servandus,  pro  anno  1891.  Laval, 
Chailland,  1  vol.  in-12. 

Ordo  divini  officii  recitandi  sacrique  peragendi  ad  usum 
insignis  ecclesiœ  Genomenensis,  pro  anno  1891.  Cenomani, 
Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-12. 

Ordo  divini  officii  recitandi  sacrique  peragendi  in  ecclesia 
abbatiali  Sancti  Pétri  de  Solesmis,  pro  anno  1891.  Ceno- 
mani. Ed.  Monnoyer,  1  vol.  in-12. 

Paléogr.M'hie  musicale.  Les  Mélodies  liturgiques ,  ou 
Recueil  de  fac-similés  phototypiques  des  principaux  ma- 
nuscrits du  chant  liturgique  grégorien,  ambrosien,  moza- 
rabe, gallican,  publiés  par  les  RR.  PP.  Bénédictins  de 
l'abbaye  de  Solesmes.  3«  année.  Solesmes,  imp.  Saint- 
Pierre,  1  vol.  in-4  carré. 

Palmarès  de  la  distribution  des  prix  du  collège  d'Evron. 
Laval,  Jamin,  in-8. 


100 


Palmarès  de  la  distribution  des  prix  du  Lycée  de  Laval. 
Laval,  v  C.  Bonnieux,  in-8. 

Palmarès  de  la  distribution  des  prix  du  Lycée  du  Mans, 
août  1801.  Le  Mans,  E.  Lebrault,  ti-i  p.  in-8. 

Pal.varès  de  la  distribution  des  prix  de  Tlnstitution  Saint- 
Louis,  au  Mans,  sous  la  présidence  de  Mgr.  l'Evèque,  le 
20  juillet  1801.  Le  Mans,  Leguicheux,  in-8. 

Palmarès  de  l'Ecole  de  musique  de  la  ville  du  Mans.  Le 
Mans,  E.  Lebrault,  IG  p.  in-8. 

Palmarès  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 
dans  la  ville  du  Mans.  Le  Mans,  E.  Lebrault,  IG  p. 
in-8  carré. 

Palmarès  de  l'Immaculée  Conception  de  Laval.  Laval , 
Chailland,  in-8. 

Palmarès  de  l'Institution  libre  de  Saint-Paul  de  Mamers. 
Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8. 

Palmarès  de  l'Institution  Saint -Joseph  d'Evron.  Laval, 
Chailland,  in-8. 

Palmarès  des  Ecoles  chrétiennes  du  Mans,  sous  la  prési- 
dence de  M.  d'Aillières,  le  20  juillet  1801.  Le  Mans,  Le- 
guicheux, in-8. 

Palmarès  du  collège  de  Notre-Dame  à  Saint-Calais,  sous  la 
présidence  de  M.  Rinjard,  le  27  juillet  1801.  Saint-Calais, 
Peltier,  in-8. 

Palmarès  du  collège  d'Ernée.  Laval,  v"  C.   Bonnieux,  in-8. 

Palmarès  du  pensionnat  des  Religieuses  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  au  Mans.  Le  Mans,  Leguicheux,  IG  p.  in-8. 

Palmarès  du  pensionnat  du  Sacré-Cœur  de  Laval.  Laval, 
Chailland,  in-8. 

Pasquier(I.).  —  Des  Droits  des  copropriétaires  sur  la  chose 
commune  pendant  l'indivision,  en  droit  romain  ;  lIu  mé- 
tayage étudié  dans  son  histoire  et  ses  éléments  juridiques 
d'après  sa  pratique  Jans  le  Craomiais,  en  droit  français. 
Angers,  Lachèse  et  Dolbeau,  1  vul  in-8,  2G4  p. 

Passe  (Mauricp).  -  Notice  hi.storique  sur  Beaumont-le- 
Vicomte  et  ses  seigneurs.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin, 
1  vol.  in-8,  vi-08  p.  Tiré  à  150  exempt. 

—  Elections  au  conseil  d'arrondissement  de  .Manii  is.  Cireu- 
laire  aux  électeurs  du  canton  de  Beaumunl-sur-Sarlhe. 
Mamers,  Fleury  et  Dangin,  in-4. 
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Pavot  (J.).  —  Conseils  aux  chanteurs.  Laval,  L.  Moreau, 
in-8. 

Perche  et  Percherons.  —  Le  canton  de  Mondoubleau, 
Plessis-Dorin,  Boisvinet.  Verriers  et  verrerie,  par  P.  G. 
A  Vendôme,  chez  Cl.  Ripé  (Blois,  imp.  E.  Moreau  et  G'"), 
35  p.  in-8. 

Persy  (D""  Paul).  —  Circulaire  à  MM.  les  électeurs  du  2" 
canton  du  Mans  (leur  faisant  connaître  sa  démission  de 
conseiller  d'arrondi.ssement).  Le  Mans,  Massiète,  4.  p. 
in-4  non  pag. 

Philippard  (Jules).  —  Circulaire  à  MM.  les  électeurs  con- 
.  sulaires  de  l'arrondissement  du  Mans  (relative  à  sa  candi- 
dature comme  Président  du  tribunal  de  Commerce).  Le 
Mans,  A.  Bernachin  et  C'*',  3  p.  gr.  in-8  non  pag. 

—  Ibid.,  17  décembre.  Le  Mans,  A.  Drouin,  '2  p.  in-4. 
Planté  (Jules),  notaire  à  Ballots.   Œuvres  musicales  :   — 

Ave  maris  Stella,  thème  et  variations  pour  piano.  Paris, 
Richault  et  O",  1884,  12  p.  in-fol. 

—  Refrains  populaires  recueillis  et  harmonisés  :  Anne  de 
Bretagne  ;  Henri  IV.  Laval,  Goupil.  1886,  4  p.  in-fol. 

—  Noëls  variés  (Trois  vieux)  pour  orgue  :  D'où  viens-tu 
bergère  ?  Quand  les  trois  Mages  reparurent  dans  leur 
pays.  —  Où  cour'vous  comme  çà  mes  gars  ?  Laval,  Goupil, 
1886,  14  p.  in-fol. 

—  Sortie  pour  le  temps  de  Noël,  pièce  d'orgue.  A  Laval, 
chez  les  m^**  de  musique,  1890,  4  p.  in-fol. 

—  Offertoire  pour  la  fête  de  la  Toussaint,  pièce  d'orgue.  A 
Laval,  chez  les  nr'*  de  musique,  1890,  4  p.  in-fol. 

—  Fantaisie  sur  l'Hymne  russe,  pour  grand  orgue,  dédiée  à 
M.  le  vicomte  Menjot  d'Elbenne.  Paris,  Richault,  (imp. 
A.  Chaimbaud  et  C'°),  ii-9  p.  in-i  obi. 

Pointeau  (l'abbé  Ch.).  — Les  Seigneurs  de  Saint-Fraimbault- 
de-Prières  et  de  l'Lsle-du-Gast.  Laval,  L.  Moreau,  70  p. 
gr.  in-8.  —  Tiré  à  30  exempl. 

Poirier  (D'"  Gustave).  —  Des  nourrices  enceintes,  iulluence 
de  leur  grossesse  sur  l'enfant  qu'elles  allaitent.  Tiièse 
pour  le  doctorat  en  médecine.  Paris,  Mayenne,  inqj.  A. 
Nezan,  1890,  54  p.  in-8. 

Poudre  (la)  sans  fumée.  Le  Mans,  C.  Blanchct,  8  p.  in-i. 
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Programme  des  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Laval,  pour  rannée  1801.  Laval,  Chailland,  in-4. 

Prytanée  militaire  de  La  Flèche.  Cahier  des  charges  pour 
les  fournitures  ou  travaux  nécessaires  au  service  de  réta- 
blissement. Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  GO  p  in-i.  Tiré  à  50 
exemplaires. 

Pylaie  (B.  de  la).  —  Notice  sur  l'ancienne  egli.se  de  Notre- 
Dame-Garde-Fortune  et  des  Périls,  aujourd'hui  dite  de 
Prisce,  près  Laval.  Laval,  Goupil,  1  vol.  in-18.  Tiré  à  100 
exemplaires. 

Quatreuarbes  (Joseph  de),  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Notice.  Paris,  Schneider,  1  vol.  in-16,  109  p. 

Quéruau-Lamerie  (E.).  —  L'Eglise  constitutionnelle  du 
département  de  la  Mayenne  après  la  Terreur,  d'après  la 
correspondance  de  Charles-François  d'Orlodot,  pseudo- 
évêque  de  Laval.  Angers,  Germain  et  Grassin,  ii-G9  p. 
in-8.  —  Extrait  de  la  Revue  de  V Anjou. 

Raphaël  (R.  P.).  —  Estât  de  la  Perse  en  1660  par  le  P. 
Raphaël  du  Mans  (Jacques  Du  Tertre),  supérieur  de  la 
mission  des  capucins  d'Ispahan,  publié  avec  notes  et 
appendices  par  Ch.  Schefer,  membre  de  l'Institut,  admi- 
nistrateur de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1890,  1  vol.  gr.  in-8,  cxvi-iOG  p. 

Raulin  (J.).  —  Madame  Raulin.  Mayenne,  Nézan,  in-32. 
Recueil  des  actes   administratifs  de    la  préfecture  de  la 

Mayenne,  année  1891.  Laval,  L.  Morcau,  1  vol.  in-8. 
Recueil  des   actes   admini.stratifs  de  la  préfecture  de   la 

Sarthe,   année    1890,   n'^*    I    à   '25,  t.  LXX.  Le  Mans,  A. 

Drouin,  1  vol.  in-8. 
Ri:(JLE.MENT  de  la  Société  de  médecine  de  la  Sarthe,  adopté 

dans  la  séance  du  3  novemijre  1890.   Le  Mans,    Ed.   Mon- 
noyer, 16  p.  in-8.  Tiré  à  200  exempl. 
RÈGLEMENT  du  Burcau  de  bienfaisance  de  .Mayenne.  Mayenne, 

Poirier-Béalu,  in-8.  Tiré  à  100  exempl. 
RÈGLES  professionnelles  du  Syndicat  médical  de  la  Mayenne. 

Laval,  Chailland,  in-8. 
Renard   (Adolphe).    —    La    Bastille.    —    IIos;inna.   —  Les 

Prussiens,  poésies.  Ecommoy,  Henri  Giraril,  !^  p    in-i. 
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Renard  (A.).  —  Amendements  et  engrais.  Laval,  Jamin, 
4  vol.  in-18. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine  ;  tomes  XXIX 
et  XXX.  Le  Mans,  Pellechat  (Mamers,  imp.  G.  Fleury  et 
A.  Dangin),  2  vol.  gr.  in-8,  384  et  400  p.  avec  grav. 

Revue  littéraire  et  artistique  du  Maine,  organe  de  l'Acadé- 
mie du  Maine,  lO'-'  année.  Le  Mans,  E.  Lebrault,  1  vol. 
in-8,  271  p.,  avec  portr.  photog. 

Richard  (Jules-Marie),  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes. 
—  Notes  sur  l'ancien  Laval.  Le  Pavillon  de  la  porte  du 
château  de  Laval.  Laval,  L.  Moreau,  32  p.  in-8,  avec  grav. 
Tiré  à  40  exempl. 

—  Filigranes  de  papiers  de  la  première  moitié  du  XIV" 
siècle.  Laval,  L.  Moreau,  in-8  avec  planches. 

—  Charte  de  Guy  VIII,  concernant  la  Perrine  (actuellement 
jardin  public  de  Laval).  Laval,  L.  Moreau,  in-8. 

Ronsard  (P.  de).  —  Œuvres,  avec  notice  biographique  et 

notes  par  Ch.  Marty-Laveaux.  Tome  IV.  Paris,   Lemerre, 

i  vol.  )n-8,  429  p. 
RouGÉ  (vicomte  Jacques  de).  —  Géographie  ancienne  de  la 

Basse-Egypte.  Paris,  Rothschild,  1  vol.  gr.  in-8,  xii-176  p. 

avec  carte. 
Rouillé  (Augustin).   —  Assignats    et   papiers- monnaies. 

Guerres  de  Vendée  et  Chouannerie,  1793-1796.  La  Roche- 

sur-Yon,  veuve  Yvonnet,  80  p.  in-4. 
Roussel  (l'abbé).   —   Almanach   de  la    France    illustrée, 

année  1891.  Paris-Auteuil,  imp.  des  Apprentis-Orphelins, 

1  vol.  in-18,  avec  grav. 
—  Almanach  illustré  de  la  première  communion  et  de  la 

persévérance,  année  1891.  Paris-Auteuil,  imp.  des  Appren- 
tis-Orphelins, 1  vol.  in-18,  avec  grav. 
Roux  (Henri  de).  —  La  Chancellerie  du  roi  René  en  Anjou 

et  en  Provence.  Thèse  présentée  et  soutenue  à  l'Ecole  des 

Chartes,  pour  obtenir  le  titre  d'archiviste-paléographe,  le 

26  janvier  1891.  Paris,  in-8. 
Rubillard  (A.).  —  Situation  financière  de  la  ville  du  Mans. 

Note  au  Conseil  municipal.  Le  Mans,  A.  Drouin.  in-4. 
Ruche  (la).  Société  de  .secours  mutuels  des  coifîeurs  de  la 

Sarthe,  fondée  au  Mans  le  15  septembre  1891.    —  Statut.- 

et  règlement.  Le  Mans,  Massièlc,  in-8. 
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Ruche  (la)  Lavalloise.  Compte-rendu  de  la  i"  année.  Laval, 
Chailland,  in-8. 

Saint-Paul  d'Orloi  (G.).  -  Petite  causerie  d'un  normand 
■^ur  la  culture  du  pommier  et  la  fabrication  du  ciilre,  'J" 
édition.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  1  vul.  iii-18,  l'Jti  p. 

Sarthois  (le  Petit),  almanach  pour  1891,  contenant  un 
calendrier,  des  notices  agricoles  et  horticoles,  les  marchés 
et  foires  du  département  de  la  Sarthe,  les  foires  de  l'Orne 
et  de  la  Mayenne,  une  statistique  administrative  du  dépar- 
tement et  le  service  des  postes  et  télégraphes.  Le  Mans, 
Leguicheux  et  C'%  80  p.  in-32. 

Sauvé  (Mgr  Henri).  —  SupplemenLuni  kalendarii  Vallegui- 
donensis.  Laval,  Chailland,  in-8. 

Science  et  Foi,  ou  la  méthode  scientifi(iue  comparée  avec 
le  procédé  de  la  foi.  Livre  IV  :  La  confession,  le  célibat 
religieux.  Le  Mans,  A.  Drouin,  1  vol.  in-8.  Tiré  à   100  ex. 

—  Ibid.  Livre  V,  4"  partie  :  La  morale,  :i'"  édition.  Le  Mans, 
A.  Drouin,  1  vol.  in-8.  Tiré  à  100  exempl. 

Société  anonyme  des  mines  de  charbon  minéral  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe.  Assemblée  générale  onlinaire 
des  actionnaires,  le  15  avril  189L  Laval,  v°  C.  Bonnieux, 
15  p.  in-8. 

Société  colombophile  du  Mans.  —  Statuts.  Le  Mans,  Berna- 
chin,  12  p.  in-8.  Tiré  à  120  exempl. 

Société  d'assurance  immobilière  contre  l'incendie.  Rapport 
de  la  commission  pour  l'examen  du  compte  du  G2'"  exer- 
cice (1801).  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  IS  p.  in-i. 

Société  des  Agriculteurs  de  France.  Concours  ouvert  dans 
le  département  de  la  Sarthe,  sur  le  développement  de  la 
production  du  blé.  S.  1.  n.  d.  (Pari.s),  4  p.  in-i. 

Société  des  agriculteurs  de  la  Sarthe.  Règlement  et  statuts. 
L.'  Mans,  E.  Lebrault,  1800,  IC.  |..  in-8  carré. 

Société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Conférences  du  diocèse 
du  Mans.  Procè.'^-vei'baux  des  assemblées  générales  des 
10  juillet  et  28  décembre  1800.  Rapport  annuel  (p;ir 
.\1.  l'avie).  Le  Mans,  Leguicheux,  28  p.  iii-8. 

Société  des  Alsaciens-Lorrains  de  la  Sai-lhv'.  —  Statuts.  Le 
Mans,  A.  Drouin,  12  p.  in-8. 
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Société  de  secours  aux  malades  et  blessés  militaires.  Laval, 
L.  Moreau,  in-8. 

Société  de  secours  mutuels  de  la  maison  E.  Chantepie  et 
C'*".  Mayenne,  Poirier-Béalu,  in-8. 

Société  de  secours  mutuels  des  comptables  de  la  ville  du 
Mans.  Assemblées  générales  semestrielles  des  10  janvier 
et  juillet  1891.  Le  Mans,  Guillemeney,  1  vol.  in-8. 

Société  de  secours  mutuels  des  instituteurs  et  institutrices 
publics  du  département  de  la  Sarthe.  Liste  des  membres 
et  compte-rendu.  Le  Mans,  A.  Drouin,  24  p.  in-8. 

Société  du  matériel  agricole  de  la  Sarthe.  Compte-rendu 
des  travaux,  année  1891,  34'^  livraison.  Le  Mans,  Ed. 
Monnoyer,  40  p.  in-8. 

Société  générale  de  secours  mutuels  entre  ouvriers  du 
Mans  et  de  la  banlieue.  Exercice  1890,  55"  année.  — 
Compte-rendu.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  64  p.  in-8. 

Société  médicale  de  la  Mayenne.  Compte-rendu  de  l'année 
1891.  Laval,  Chailland,  in-8. 

Société  régionale  des  pharmaciens  de  la  Sarthe,  de  l'Orne 
et  de  la  Mayenne.  Compte-rendu  de  l'assemblée  générale 
du  24  mai  1891,  par  M.  P.  Ruby,  secrétaire.  Le  Mans, 
A.  Drouin,  28  p.  in-8.  Tiré  à  175exempl. 

SoLLiER  (D""  P.).  —  Psychologie  de  l'idiot  et  de  l'imbécile. 
Paris,  Alcan,  1  vol.  in-8,  iii-276  p.  avec  12  pi.  hors  texte. 

SoLLiEn  (Dr^),  BouRxXEViLLE  et  A.  PiLLiET.  —  Rechcrches 
cliniques  et  thénspeutiques  sur  l'épilepsie,  l'hystérie  et 
l'idiotie.  Vol.  X.  Paris,  Lecrosnier  et  Babé,  1  vol.  in-8, 
Lvi-192  p.,  avec  22  fig. 

SouRCHEs  (marquis  de).  —  Mémoire  sur  le  règne  de 
Louis  XIV,  publiés  par  le  comte  G.-J.  de  Cosnac  et  E. 
Pontal,  tome  XI,  janvier  1708  décembre  1709.  Paris , 
Hachette  et  C'^,  1  vol.  in-8. 

Statuts  de  la  Société  civile  anonyme  de  l'Institution  Saint- 
Paul,  siège  social  à  Mamers.   Mamers,  Fleury  et  Dangin, 
in-8. 
Statuts   de  secours  muLucLs  des  ouvrières  de   Mayenne. 

Mayenne,  Nézan,  1  vol.  in-32. 
Syndicat  agricole  de  Saint-Gervais-en-Belin.  —  Prix  cou- 
rants du  printemps   et  de  l'automne     IS91.    Le    Mans, 
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Leguicheux,  2  broch.  in-8,  Ki  et  20  p.,  plus  2  p.  sur  la 
Destruction  des  vers  blancs  ou  turcs. 

—  Ibid.  Elections  générales  de  juillet  1891.  Renouvellement 
du  bureau  de  la  Chambre  syndicale.  Le  Mans,  Leguicheux, 
2  p.  in-4. 

Syndicat  départemental  des  médecins  de  la  Mayenne. 
Laval,  Chailland,  in-8.  —  Tiré  à  100  exempt. 

Syndicat  des  agriculteurs  des  communes  de  Pont-de- 
Gennes  et  Lombron,  pour  la  garantie  mutuelle  des  ani- 
maux de  la  race  bovine.   Le  Mans,  A.  Drouin,  8  p.  in-8. 

Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Sarth'^.,  de  l'Orne  et  de  la 
Mayenne.  Discours  de  M.  Bridé,  président  honoraire.  Le 
Mans,  A.  Drouin,  4  p.  in-8.  Tiré  à  VàO  exempl. 

Syndic.\t  du  commerce  de  l'épicerie  et  de  la  droguerie  du 
département  de  la  Sarthe.  —  Compte-rendu  de  laU'-'  assem- 
blée. Le  Mans,  E.  Lebrault,  18!)0,  20  p.  in-8. 

—  Ibid.  Compte-rendu  de  la  10°  assemblée  générale  de 
septembre  1890.  Le  Mans,  E.  Lebrault,  20  p.  in-8.  Tiré  à 
100  exempl. 

Ténot  (A.).  —  Géographie  du  département  de  la  Sarthe. 
Paris,  G.  Cuérin  et  C'«,  10  p.  in-4  couronne. 

Tercier  (le  général  Claude-Augustin  de).  —  Mémoires  poli- 
tiques et  militaires  du  général  Tercier  (1770-18l()).  Cam- 
pagnes d'Amérique,  guerres  d'émigration,  Quiberon,  la 
Chouannerie ,  conspiration  de  Cadoudal  ;  publiés  avec 
préface,  notes  et  pièces  justificatives,  par  M.  C.  de  la 
Chanonie.  Paris,  Pion,  Nourrit,   l  vol.  in-8,  xxxi-irjO  p. 

Traité  passé  entre  les  Fal)riques  des  paroisses  de  la  ville 
du  Mans  et  M.  Uoutiou,  l'elativement  au  service  des 
Pompes  funèbres.  Le  Mans,  Ed.  Monnoyer,  20  |i.  in-i. 
Tiré  à  100  exempl. 

Tramways  (Nos).  Paris,  Noizette,  i4  p.  in-S  ubl.  —  Extrait 
en  grande  partie  du  journal  Le  .\fain>'. 

TitiGKR  (Robert).  —  Rap|)urt  pré.senté  à  ra.s.semblée  géné- 
rale des  membi'es  fondateurs  l't  titidaires  de  la  Société 
historifjue  et  archéologicjue  du  Maine,  le  7  uetobre  1891. 
Mamers,  G.  Fleury  i-t  A.  Dangin,  l<i  p.  ^:r.  in-8.  —  Extrait 
de  la  Revue  historique  et  nrchéoloi/iiiue  (tu  Muine. 
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Union  (1')  sarthoise.  Société  de  gymnastique  et  de  tir.  Sta- 
tuts. Le  Mans,  A.  Drouin,  16  p.  in-8. 

Union  vélocipédique  de  la  Sarthe.  Statuts.  Le  Mans,  A. 
Drouin,  2  p.  in-fol. 

Vandalisme  (le)  légal,  ou  Lettre  h  nos  gouvernants,  par  un 
électeur  catholique  manceau.  Ghaumont,  Gavaniol,  iv-3i  p. 
in-8. 

Verdier  (M'"e  C).  —  Le  Bréviaire  des  dames.  Laval, 
Jamin,  1  vol.  in-18. 

ViLFEU.  —  Chambre  des  députés.  Séance  du  4  juillet  1891. 
Les  droits  sur  la  fonte.  Discours  de  MM.  Vilfeu  et  Terrier. 
Le  Mans,  Ch.  Blanchet,  32  p.  in-8. 

Ville  du  Mans.  —  Liste  des  prix  du  concours  régional  Le 
Mans,  E.  Lebrault,  1890,  62  p.  in-8  carré. 

—  Liste  des  prix  du  concours  hippique.  Le  Mans,  E.  Le- 
brault, 1890,  12  p.  in-8. 

Vilmorin-Andrieux.  —  Les  Légumes  usuels.  Laval,  Jamin, 
1  vol.  in-18. 

WiTT  (M"""  de).  —  Scènes  historiques.  Mère  et  fille  :  Char- 
lotte de  Laval  et  Louise  de  Coligny.  Paris,  Grassart,  1  vol. 
in-18,  291  p. 

L.  BRIÈRE. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  le  Conseil 
de  la  Société  a  admis  : 

Comme  membre  titulaire  : 

M.    PRALON    (l'abbé),   vicaire   de   la   cathédrale,    rue    du 
Doyenné,  5,  au  Mans. 

Comme  membres  associés  : 

MM.  DEJAULT-MARTLNIKRE,  rue  Saint-Bertrand,  1-4,  au 

Mans. 
DUBOIS  (l'abbé),  vicaire  à  Ségrie  (Sarthe). 
FOUCHARD,  notaire  honoraire,  rue  Clianzy,  25,   au 

Mans. 
LA  l'LOTTP],  rue  de  la  i'iéleclure,  3,  au  Mans. 


Séance  générale  du  '24  Juin  IS9^. 


Le  vendredi  24  juin  1892,  à  une  heure  et  demie,  les  mem- 
bres fondateurs,  titulaires  et  associés  de  la  Société  iiislorique 
et  archéologique  du  Maine  ont  été  convoqués  en  assemblée 
}j;(''nérale  extraordinaire  à  l'occasion  de  la  pi-is<'(le  possession 
(lu  nouveau  siège  social  établi  dans  la  maison  dite  de.  la  reine 
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Bérengère,  dont  la  restauration,  due  à  la  généreuse  initiative 
de  M.  A.  Singher,  vient  d'être  terminée. 

En  l'absence  du  président,  le  R.  P.  Dom  Piolin,  la  séance 
était  présidée  par  M.  le  comte  de  Bastard  d'Estang,  l'un  des 
vice-présidents,  entouré  des  membres  du  bureau,  MM. 
Robert  Triger,  l'abbé  G.  Esnault,  baron  S.  de  la  Bouillerie, 
Alexandre  Celier,  Albert  Mautouchet,  Louis  Brière,  Jules 
Chappée,  de  M.  Adolphe  Singher,  et  de  plusieurs  délégués 
des  sociétés  voisines,  M.  de  La  Sicotière,  sénateur,  président 
de  la  Société  d'Histoire  Contemporaine,  M.  de  Martonne, 
SBcrétaire-archiviste  de  la  Commission  historique  et  archéo- 
logique de  la  Mayenne,  M.  l'abbé  Dumaine,  archiprètredela 
cathédrale  de  Séez,  M.  l'abbé  Dupuy,  aumônier  du  Lycée,  et 
M.  C.  Alexandre,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  d'Alençon, 
membres  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 
M.  le  docteur  A.  Mordret,  vice -président,  MM.  Belot, 
Deschamps-La  Rivière  et  Valençon,  membres  du  bureau  de 
la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sartlie,  MM. 
Vallée  et  Héry,  membres  de  la  commission  du  Musée,  etc. 

Etaient  présents,  en  outre,  un  grand  nombre  de  membres 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  la  plupart 
des  artistes  et  des  entrepreneurs  chargés  de  la  restauration 
de  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère  et  une  délégation 
des  soixante-dix  ouvriers  qui  ont  pris  part  aux  travaux  depuis 
le  3  novembre  1891. 

M.  le  comte  de  Bastard  a  ouvert  la  séance  en  prononçant 
le  discours  suivant  : 

Messieurs  et  chers  confrères, 

«  Ce  n'est  pas  à  moi  (ju'il  api)articndrait  de  prendre  ici  la 
parole,  mais  h  notre  président  le  Révérend  Père  dom  Piolin. 
Si  je  me  lève  à  sa  place,  c'est  que  retenu  à  Solesmes  par  de 
cruelles  soulTrances,  il  a  été  contraint  de  renoncer  à  venir 
lui-même  vous  apporter  ses  souhaits  de  bienvenue  en  cette 
artistique  demeure. 
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«  Permettez-moi  de  lui  renvoyer  en  retour  l'hommage  de 
nos  sentiments,  et  de  saluer  en  sa  personne  le  nom  des 
Bénédictins  auxquels  TKglise,  la  France  et  la  science  sont 
redevables  de  tant  de  travaux,  et  dont  la  notoriété  vient 
encore  tout  récemment  d'être  rajeunie  avec  éclat  par  la 
somptueuse  publication  «  les  Sculptures  de  Solesmes  » 
entreprises  sous  le  patronage  de  notre  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine  par  notre  confrère  le  Révérend  Père 
dom  de  la  Tremblaye. 

«  C'est  aujourd'hui,  Messieurs,  la  première  séance  que 
tient  ici  le  bureau  de  notre  Société  ;  et  nous  vous  remer- 
cions d'être  venus  vous  associer  à  nous  dans  cette  réunion, 
à  laquelle  nous  sommes  fiers  et  reconnaissants  de  voir  pren- 
dre part  les  éminents  représentants  des  sociétés  voisines. 

((  Il  y  a  quelques  mois  l'on  regrettait  amèrement  de  voir 
exposée  à  disparaître  peu  à  peu  sous  la  main  inexorable  du 
temps  cette  maison  à  laquelle  tant  de  mutilations  n'avaient 
pas  été  épargnées,  et  en  laquelle  nous  avons  aujourd'hui 
l'honneur  de  vous  recevoir.  Mais,  il  y  a  quelques  mois  aussi, 
amateur  vigilant,  M.  Singher  ne  s'est  pas  laissé  décourager 
p.ir  r<'tat  de  délabrement  oii  elle  s'olTrail  à  hii  ;  et  n'écou- 
tant que  son  initiative  désintéressée,  il  s'est  mis  à  l'œuvre 
pour  la  soustraire  à  une  ruine  prochaine,  et  conserver  ainsi 
à  la  ville  du  Mans  une  de  ses  maisons  les  plus  curieuses  et 
les  plus  renommées,  et  dont  les  travaux  de  restauration  font 
un  égal  honneur  et  à  celui  qui  les  a  inspirés  et  dirigés,  et  à 
ceux  qui  les  ont  si  finement  exécutés  et  dont  nous  sommes 
heureux  de  voir  ici  des  représentants  parmi  nous,  Au.ssi  mon 
premier  devoir,  agréable  à  remplir,  est-il  d'adresser  un 
double  remerciement  à  noti'e  confrère,  M.  Singher,  et  au 
nom  des  amis  de  l'archéologie,  poui'  le  soin  jaloux  ([u'il  a 
api)ortc  dans  la  conservation  cl  dans  la  i-eslauralioii  du 
passé,  et  au  nom  de  notre  Société  du  Maine  (tour  sa  parfaite 
bonne  grùce  et  sa  délicate  générosité,  cph  ont  permis  cpie  la 
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maison  «.  dite  de  la  Reine  Bérengère  »  devint  désonnais  le 
siège  de  notre  Société, 

«  Notre  Société,  Messieurs,  compte  déjà  plus  de  seize  an- 
nées d'existence  ;  et  aujourd'hui,  coïncidence  fortuite  et  de 
bon  augure,  va  paraître  la  centième  livraison  de  notre  Revue 
—  c'est  une  espèce  de  centenaire,  et  celui-là  ne  trouvera  pas 
parmi  nous  d'opposant.  —  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous 
rappeler  qu'elle  variété  se  rencontre  dans  les  sujets  compris 
dans  les  trente-deux  volumes  déjà  parus  de  notre  Revue, 
tous  exclusivement  relatifs  à  la  province  du  Maine  :  pages 
dliistoire,  recherches  archéologiques,  biographies,  faits  de 
guerre,  études  sur  les  monnaies,  sur  la  sigillographie,  mono- 
graphies paroissiales,  traits  de  mœurs,  bibliographie,  docu- 
ments héraldiques  et  généalogiques,  souvenirs  de  famille, 
héritage  si  précieux  à  garder,  si  fertile  en  leçons  —  travaux 
appuyés  toujours  sur  des  sources  originales,  complétés  sou- 
vent par  la  publication  des  titres  eux-mêmes,  et  accompa- 
gnés parfois  d'illustrations  :  portraits,  vues,  sceaux,  ver- 
rières, tombeaux  et  autres  monuments  que  nous  avons, 
autant  que  nous  le  pouvons,  grandement  à  cœur  de  repro- 
duire. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  encore  à  combien 
d'importantes  publications  notre  Société  a  accordé  son 
patronage,  ainsi  que  le  concours  de  vos  souscriptions  ;  je 
n'ai  pas  à  vous  citer  entre  autres  ces  cartulaires  (vous  les 
avez  tous  présents  à  l'esprit),  auxquels,  nous  l'espérons, 
d'autres  viendront  s'ajouter. 

«  Lu  vitalité  de  notre  Société  dans  les  années  écoulées  est 
un  sûr  garant  de  sa  vitalité  dans  les  années  à  venir,  d'autant 
que  nous  travaillons  sui'  un  terrain  solide,  le  terrain  du 
passé,  que  ne  sauraient  envaiiir  les  ilUisions  et  les  entraîne- 
ments du  présent. 

«  Ce  passé,  fait  de  traditions,  Messieurs,  est  rempli  d'en- 
seignements qui  nous  montrent  à  quelles  sources  s'alimen- 
tent le  re.spect  de  soi-même,  la  rectitude  dans  la  conduite, 
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le  dévouement  dans  l'action,  la  fidélité  dans  le  devoir,  et 
l'honneur  dans  la  vie,  à  quelles  sources  se  développe  le 
caractère  chevaleresque  qui  est  le  fond  môme  de  notre 
race. 

«  Hélas  !  notre  histoire  s'est  déroulée  plus  d'une  fois  à 
travers  des  époques  sombres,  et  le  Maine,  je  le  sais,  n'a  pas 
été  exempt  des  temps  de  calamités.  Mais  Dieu,  invoqué  à 
notre  aide,  a  permis  à  chaque  fois  que  la  fortune  de  la 
France  triomphât  des  mauvais  jours. 

«  L'ardent  amour  que  nous  avons  tous  pour  la  grande 
patrie  française,  loin  d'exclure  une  affection  toute  particulière 
que  chacun  de  nous  porte  à  sa  province,  s'en  accommode  à 
merveille.  De  même,  n'est-il  pas  dans  le  manoir  des  ancê- 
tres, cette  patrie  du  foyer,  que  nous  aimons  du  plus  inalté- 
rable attachement,  un  coin  spécial  qui  nous  est  plus  intime- 
ment cher  :  peut-être  ce  cabinet  d'études,  où  sont  pieuse- 
ment gardés  de  vieux  parchemins  et  de  vieux  papiers, 
quelque  antique  sceau,  quelques  anciens  portraits,  et  les 
croix  de  Saint-Louis. 

«  De  même,  dans  la  suite  des  ancêtres  auxquels  nous  avons 
voué  le  culte  le  plus  profond,  n'en  est-il  pas  un  que  nous 
détachons  plus  volontiers  des  autres,  que  nous  nous  propo- 
.sons  davantage  comme  modèle,  et  dont  l'histoire  de  la  vie 
nous  tient  plus  particulièrement  à  cœur'?  Et  cependant  tous, 
ils  forment  les  anneaux  d'une  même  chaîne. 

«  Aussi,  Messieurs,  vous  tous  qui  aimez  la  province  du 
Maine,  confrères  du  premier  jour  et  confrères  d'hier,  conti- 
nuez à  demeurer  fidèles  à  votre  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine.  Continuez  à  l'aimer,  à  vous  intéressera  sa 
prospérité  ;  soutenez  de  vos  bienveillants  encouragements  et 
de  votre  intelligent  et  .savant  concours  .^on  bureau  qui, 
secondé  par  vous,  poursuivra  avec  zèle  et  conliance  l'niivre 
conuni'ncée  il  y  a  seize  ans. 

"  Mais,  j'.ii  hâte  de  céder  la  parole  à  >L  Hoberl  Tngcr,  (|ui 
SI'  propose,  avec  l'autoi'ité  de  son  ('l'uihlion,  île  faire  aujoiM'- 


\<2<2  

d'hui  revivre  devant  vous  tout  le  passé  de  cette  demeure, 
tout  son  passé  historique.  Si  je  n'ajoute  pas  son  passé  archéo- 
logique, c'est  que,  grâce  à  M.  Singher,  ce  passé  archéolo- 
gique, est  dès  maintenant  entièrement  ressuscité  à  vos  yeux, 
—  Aussi,  je  réprouve,  en  terminant,  cette  boutade  de  Balzac 
qui,  dans  un  accès  d'humeur  chagrine,  écrivait  que  l'archéo" 
gie  est  une  manie  qui  aide  les  vieillards  à  se  croire  encore 
vivants.  Pour  nous,  ce  serait  au  contraire  un  des  plus  beaux 
titres  de  l'archéologie  à  nos  goûts,  à  nos  préférences  et  à 
notre  respect. 

«  Aimons  les  vieillards  !  Nous  trouverons  près  d'eux  des 
enseignements  à  recueillir.  Aimons  le  passé.  Messieurs  !  il 
nous  servira  souvent  de  guide  dans  le  présent.  » 

Après  ce  discours  et  les  remerciements  de  M.  Singher^ 
M.  Robert  Triger  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  origi- 
nes de  la  maison  dile  de  la  Reine  Bërengère.  D'heureuses 
découvertes,  faites  par  notre  confrère,  lui  permettent  de 
résoudre  d'une  façon  définitive  le  problème  historique  et 
archéologique  qui  exerçait  depuis  longtemps,  en  ce  qui 
concerne  cette  maison,  la  sagacité  des  érudits  manceaux, 
A  l'aide  de  documents  inédits,  M.  Triger,  dont  le  mémoire 
est  une  véritable  révélation,  établit  que  la  maison  du  XV"^ 
siècle,  actuellement  dite  de  la  reine  Bérengère,  (Grande- 
Rue  n"  11),  a  été  construite  sur  l'emplacement  d'une  maison 
plus  ancienne,  par  un  membre  d'une  famille  très  connue  au 
Mans  sous  le  règne  de  Louis  XII,  Robert  Véron,  échevin 
en  1494.  Elle  présente  dès  lors,  en  quelque  sorte,  le  carac- 
tère d'un  monument  municipal.  Plus  tard,  au  XVII"  siècle, 
elle  devient,  ainsi  que  la  maison  voisine  de  la  Renaissance, 
la  propriété  de  l'illustre  historien  du  Maine,  Antoine  Le 
Corvaisier  de  Courteilles,  l'auteur  de  la  Vie  des  Évesques  du 
Man^  (1). 

(1)  Le  mémoire  de  M.  Robert  Triger  sur  la  Maison  dite  de  la  Reine 
Bérengère  sera  public,  in  extenso,  dans  la  prochaine  livraison  de  celte 
lievue. 
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L'assemblée  accueille  avec  les  marques  du  [)lus  vif  intérêt 
et  de  la  plus  évidente  sympathie  cette  communication  rem- 
plie de  faits  nouveaux  si  bien  présentés.  Au  nom  de  tous, 
M.  le  comte  de  Bastard  félicite  M.  Triger  et  remercie 
M.  Sinsher  en  ces  termes  : 


'o 


((  Messieurs, 

«  Après  la  lecture  que  vient  de  nous  faire  M.  Robert 
Triger,  d'une  étude  aussi  complète  et  aussi  intéressante  sur 
cette  maison,  je  ne  puis  résister  à  me  lever  de  nouveau,  et  à 
lui  adresser,  en  notre  nom  à  tous,  nos  remerciements.  — 
Une  fois  de  plus  il  nous  a  montré  avec  quelle  perspicacité  et 
quel  succès  il  déroule  le  fil  de  ses  recherches,  avec  quelle 
intuition  de  la  vérité  historique  il  ressuscite  le  passé,  avec 
quel  art  il  traite  un  sujet,  avec  quel  charme  il  se  fait  écouter 
—  qu'il  reçoive  donc  nos  félicitations. 

«  Pour  demeurer  fidèle  à  l'exactitude  historique  je  devrais 
renoncer,  peut-être,  à  appeler  cette  maison  vi  la  maison  de 
la  Reine  Bérengère  )>,  mais  je  dois  du  moins  répéter  et  affir- 
mer plus  que  jamais,  après  le  travail  de  notre  savant 
confrère,  que  nous  devons  à  la  sympathie  intelligente  et 
éclairée  de  M.  Singher  une  installation  unique,  exception- 
nelle, que  nous  envierait  toute  Société,  à  laquelle  vous  ap- 
plaudissez, à  laquelle  vous  applaudirez  plus  encore  quand, 
après  la  séance,  vous  l'aurez  visitée  dans  tous  ses  détails. 

«  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  la  dette  de  reconnaissance 
qu'a  contractée  la  Société  liistoriiiue  et  airhéulogique  du 
Maine  vi.s-à-vis  de  notre  généreux  confivri'. 

<<  Aussi  le  conseil  de  la  Snriéh''  a-t-il  ilécidé,  à  l'une  de 
ses  dernières  séances,  de  décei'iicr  à  M.  Singlicr  un  témoi- 
gnage de  cette  reconnaissance. 

((  La  réunion  ([ue  nous  tenons  aujourd'hui  nous  a  |)aru, 
Messieurs,  l'occasion  la  plus  a[)pro|»riée  ^\r  \r  lui  oilrii',  en 
vous  unissant  aux  sentiments  de  votre  bureau. 
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«  Ce  témoignage,  Monsieur  Singher,  est  «  le  titre  de 
»  membre  dlionneur  de  la  Société  historique  et  archéologique 
y>  du  Maine  »  que  nous  vous  demandons  de  vouloir  bien  ac- 
cepter, » 

Tout  l'auditoire  s'associe  aux  félicitations  adressées  à 
M.  Triger  et  au  témoignage  de  reconnaissance  décerné  à 
iM.  Singher. 

A  ce  moment,  les  artistes  et  ouvriers  qui  ont  travaillé  à  la 
restauration  de  la  maison  offrent  à  M.  Singher  une  char- 
miinte  réduction  du  tombeau  de  la  reine  Bérengère,  à  la 
cathédrale  du  Mans,  et  un  magnifique  bouquet. 

Vivement  touché  de  cette  délicate  attention,  M.  A,  Singher 
les  remercie  en  quelques  paroles  émues,  et  la  séance  est 
levée  au  milieu  des  applaudissements  chaleureux  que  pro- 
voque cette  touchante  manifestation,  inspirée  par  des  senti- 
ments élevés. 

Alors,  conformément  à  l'ordre  du  jour,  a  lieu  la  visite  de 
la  mai.son.  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  les  membres  de 
la  Société,  non-seulement  admirent  les  remarquables  façades, 
si  heureusement  restaurées,  l'élégant  cloître  du  rez-de-chaus- 
sée et  les  belles  salles  affectées  à  la  Société,  mais  encore 
({u'ils  visitent  aux  étages  supérieurs  l'atelier  artistique  de 
M.  Jules  Chappée,  et  le  riche  nmsée  d'objets  d'art  de 
M.  Singher  qui  leur  ont  été  gracieusement  ouverts  et  où  tous 
rencontrent  le  plus  cordial  accueil. 

Le  Secrétaire  : 

A.  CELIER. 


Notre  confrère,  M.    l'abbé  GiUard,  curé  de  Saint-Fraim- 
bault-de-La.ssay,  vient  de  [)ublier  la   Vie  de  M.  lluignard^ 
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l'un  de  ses  prédécesseurs,  dont  la  mémoire  méritait  d'être 
conservée.  Né  en  1803,  décédé  en  1848,  P. -F.  Huignard  eut 
une  carrière  courte,  mais  féconde  en  travaux  et  en  œuvres. 
Seul,  et  presque  sans  ressources,  il  entreprit  cependant,  au 
milieu  d'obstacles  et  de  difficultés  de  tous  genres,  la  fonda- 
lion  de  l'importante  communauté  de  Saint-Fraimbault-de- 
Lassay,  aujourd'hui  si  prospère.  —  Cette  Vie  est  attachante, 
et  l'on  en  suit  le  récit  avec  intérêt.  L'auteur  en  a  fort  bien 
rappelé  les  traits  principaux  et  fait  revivre  exactement  le 
caractère  de  ce  digne  prêtre. 

Dans  un  dernier  chapitre,  en  appendice,  (p.  95-115), 
M.  l'abbé  Gillard  donne  une  brève  notice  sur  Françoise 
Gaudérian,  dite  la  Petite-Émigrée,  et  résume  en  quelques 
pages  tout  ce  qu'en  ont  dit,  jusqu'à  ce  jour,  nos  historiens 
locaux. 

G.  ESNAULT. 


En  étudiant,  il  y  a  quelques  semaines,  un  projet  de  res- 
tauration de  son  église,  M.  l'abbé  Vallée,  curé  de  Saint- 
Pierre-du-Lorouer  (  Sarthe  ) ,  a  découvert  sur  les  murs 
de  la  nef  un  ensemble  assez  important  de  peintures 
anciennes,  de  diverses  époques.  En  plusieurs  endroits  les 
scènes  ont  été  superposées,  et  cette  superposition  nuit 
beaucoup  à  l'effet  général  ;  on  distingue  encore  cependant 
un  Jugement  dernier,  une  scène  de  V Enfer  et  plusieurs 
sujets  avec  inscriptions,  destinés,  croyons-nous,  d'après  un 
premier  examen,  à  rappeler  le  souvenir  de  personnages 
ensevelis  dans  l'église. 

Moins  intéressantes  assurément  que  celles  de  Poncé,  les 
peintures  de  Saint-Pierre-du-I.orouer  sont  en  trop  mauvais 
état   pour   être  restaui'ées.   Toutefois  elles  méritent  d'être 
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étudiées  avec  soin  et  certains  détails  paraissent  dignes  d'une 
sérieuse  attention.  R.  T. 


Notre  confrère  M.  G.  d'Espinay,  ancien  conseiller  à  la 
Cour  d'Appel  d'Angers,  a  bien  voulu  offrir  récemment  à  la 
bibliothèque  de  notre  Société  deux  des  principaux  ouvrages 
qu'il  ait  publiés  :  La  Coutume  de  Touraine  au  XV^  siècle, 
Tours,  1888,  1  vol.  in-8  de  348  pages  ;  Les  Réformes  de 
la  Coutume  de  Touraine  au  A' F/"  siècle,  Tours,  1891,  1  vol. 
in-8  de  246  pages.  C'est  un  don  que  l'érudition  bien  connue 
de  l'auteur  rend  particulièrement  précieux,  d'autant  plu 
précieux  que  les  savantes  études  de  M.  d'Espinay  complètent 
et  corroborent  les  travaux  de  M.  Beautemps  Beaupré  sur 
nos  coutumes  d'Anjou  et  du  Maine. 


M.  L.  de  Farcy,  dont  les  habitants  du  Mans  ont  pu  appré- 
cier la  compétence  toute  spéciale,  l'année  dernière,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  du  centenaire  de  saint  Louis  de  Gonzague  .à  la 
cathédrale,  vient  de  terminer  son  magnifique  ouvrage  sur 
«  La  Broderie  du  Xl*^  siècle  jusqu'à  nos  jours  ».  C'est  un 
travail  d'une  grande  importance  qui  fait  honneur  à  la  science 
et  au  dévouement  de  M.  L.  de  Farcy.  Parmi  les  nombreuses 
planches  qui  reproduisent  la  plupart  des  broderies  histori- 
ques conservées  dans  les  trésors  des  églises  et  des  musées, 
nous  signalerons  tout  particulièrement  la  reproduction  de 
deux  chasubles  et  d'un  triptyque  de  broderie  de  la  cathédrale 
du  Mans,  et  celle  du  poêle  de  la  communauté  des  maîtres 
fondeurs  de  Paris,  dessiné  par  Jacques  Caffieri,  dessin  dont 
l'original  se  trouve  au  musée  archéologique  du  Mans. 
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On  lit  dans  le  dernier  Bulletin  archéologique  du  Comité 
des  Travaux  historiques  et  scientifiques  : 

«  M.  Eugène  Mùnlz  rend  compte  d'une  communication 
de  M.  Jules-Marie  Richard,  correspondant  du  comité  à 
Laval,  relative  aux  peintures  murales  de  l'église  du  Genest 
(Mayenne).  » 

«  Ces  peintures  que  M.  Richard  a  pu  faire  relever  avant 
leur  destruction,  représentaient  la  Vierge  assise  avec 
l'Enfant-Jésus  sur  ses  genoux,  des  anges  tenant  des  encen- 
soirs, d'autres  anges  soutenant  un  médaillon  dans  lequel 
était  inscrit  l'Agneau  pascal,  et  enfin  un  groupe  de  person- 
nages debout  au-dessous  de  la  Vierge. 

«  Par  leur  date,  XII«  -  XIII"  siècle,  non  moins  que  par 
leur  style,  les  peintures  du  Genest  offrent  le  plus  vif  intérêt, 
et  il  faut  remercier  M.  Richard  de  nous  avoir  du  moins 
conservé  une  reproduction  graphique  de  cette  page  impor- 
tante^ aujourd'hui  irrévocablement  perdue. 

«  Les  aquarelles  que  M.  Garnier,  architecte  diocésain,  a 
exécutées  à  l'intention  de  M.  Richard,  ont  leur  place  mar- 
quée dans  notre  Bulletin,  et  je  n'hésite  pas  à  demander  au 
comité  de  les  faire  reproduire  à  l'aide  de  la  chromolitho- 
graphie. 

«  Quant  au  mémoire  de  M.  Richard,  (qui  sera  publié  dans 
le  prochain  volume),  il  est  aussi  .sobre  que  précis  et  ajoute 
une  .série  de  détails  intéressants  à  l'histoire  de  la  peinture 
murale  pendant  le  Moyen-Age  ». 


Par  décret  de  M.  le  Président  d.'  l,i  Réi)ul)lique,  en  date 
du  17  février  18!)ti,  la  fabrique  de  la  cathédrale  du  Mans  a 
été  autorisée  à  accepter  1(>  legs  de  10,001»  francs  c|ue  lui  a 
fait  M'"'"  Javary-Dugue.sseau  pour  la  restauration  des  pein- 
tures de  la  chapelle  de  la  Vierge. 
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Conformément  aux  vœux  unanimes  des  archéologues  et 
des  artistes  les  plus  compétents,  il  est  permis  d'espérer  que 
cette  somme  sera  employée  à  restaurer  la  décoration  murale 
qui  est  :n  fort  mauvais  état  et  qu'il  est  facile  de  restituer,  et 
non  pas  à  «  refaire  »  les  magnifiques  peintures  de  la  voûte 
qui  doivent  être  respectées  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art 
français  au  XIVo  siècle. 


M.  F.  Guérin,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Mans, 
vient  de  publier  le  second  et  dernier  volume  du  Catalogue 
des  ouvrages  relatifs  à  la  Province  du  Maine.  Ce  volume, 
accompagné  de  tables  générales  des  noms  d'auteurs  et  de 
lieux,  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  aux  travailleurs 
en  leur  faisant  connaître  bon  nombre  de  plaquettes  raris- 
simes perdues  jusqu'ici,  pour  ainsi  dire,  dans  les  riches 
collections  de  la  ville  du  Mans.  C'est  un  instrument  de 
travail  des  plus  utiles  et  nous  sommes  heureux  de  signaler 
sa  publication,  depuis  longtemps  attendue. 

L'impression  des  Suppléments  aux  volumes  précédents  est 
dès  maintenant  commencée.  Il  est  permis  d'espérer  que  le 
conseil  municipal  du  Mans  tiendra  à  honneur  d'en  faciliter  le 
rapide  achèvement. 

R.   T. 
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LA  MAISON 


DITI::    DE 


LA  REINE  [{ÉIIEMiÈlli: 

AU   MANS 

(MAISON  LE  COKVAISIER  DE  COIHIIJLLES) 


Malgré  le  développement  exccptiorineliemenl  rapide  de  la 
ville  moderne,  malgré  les  transformations  et  l'abandon  lalal 
qui  ont  résulté  pour  elle  des  exigences  de  la  vie  cunlempo- 
raine,  la  vieille  cité  du  Mans,  dont  le  rôle  l'ut  si  glorieux  à 
diverses  époques  dans  notre  histoii'e  nationale,  conserve 
toujours  un  vif  iniérèl  au  (l-iulilc  |M.iiii  i|r  \ii,.  des  traditions 
et  de  l'art. 

Groupée  comme  les  agglomérations  les  pins  anciennes 
sur  la  crête  d'une  colline,  enlie  son  anli(pie  c.illi.dr.ili'  et  le 
palais  de  ses  comtes  devenu  son  liolel  de  ville,  «llr  lui  on 
peut  le  dire,  jus(ju'à  ces  dernières  années,  le  eo'in- île  la 
ville,  le  point  de  dépai't  de  ses  accroissements  successd>,  le 
l'entre  de  sa  pros|jérité  et  de  hi  \  ie  locale.  |)e|inis  di\-liuit 
siècles,  toutes  les  civilisations  ont  nianpii-  Icm'  ir.ÉCr  (I.(ms 
eu  «  Vieux  Mans  »  si  aimé  de>  an-lii'olognes  ci  de>  .irlisles. 

\\\n      î> 
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Les  Gaulois  y  ont  planté  un  nicnhir  (l).  Les  Romains  l'ont 
protégé  contre  les  invasions  barbares  par  une  enceinte  qui 
demeure  l'une  des  plus  célèbres  de  France.  La  foi  si  puis- 
sante du  Moyen-Age  chrétien  y  a  élevé  cet  admirable  monu- 
ment qu'on  appelle  Saint-Julien  du  Mans.  Chaque  siècle, 
tour  à  tour,  y  a  consliuil,  avec  son  caractère  particulier,  ces 
curieuses  maisons,  ces  élégants  hôtels  dont  les  toitures 
élancées  s'enchevêtrent  heureusement  pour  former,  lorqu'on 
les  contemple  des  bords  de  la  Sarthe,  un  tableau  si  original 
et  si  pittoresque. 

Au  milieu  des  quartiers  neufs  qui  s'étendent  de  jour  en 
jour,  le  vieux  Mans  semble  une  sorte  de  reliquaire  quelque 
peu  délabré,  qui  renferme  çà  et  là  de  charmants  détails, 
d'intéressants  édifices  et  des  documents  archéologiques 
précieux  pour  l'étude  du  passé. 

La  maison  dite  de  la  reine  Bérengère  a  été  de  tout  temps 
l'un  des  joyaux  de  la  vieille  cité. 

Situé  dans  la  Grande-Rue,  au  sommet  de  la  colline  et  à 
quelques  pas  de  la  cathédrale,  le  logis  présumé  de  la  reine 
Bérengère,  d'après  la  tradition  populaire,  se  composait,  il  y 
a  soixante  ans  encore,  avant  les  transformations  modernes, 
d'un  groupe  de  trois  maisons  anciennes,  contigues  les  unes 
aux  autres  et  réunies  en  quelque  sorte,  tantôt  par  une  com- 
munauté de  propriété,  tantôt  par  les  dispositions  spéciales 
de  la  construction.  C'étaient,  à  gauche,  en  partant  de  la 
cathédrale  et  en  adoptant  exclusivemeyit  les  désignations 
actuelles  pour  éviter  toute  confusion,  les  numéros  9,  11, 
et  13  (2). 

(1)  On  regarde  généralement  comme  un  monument  celtique  l'énorme 
bloc  de  grés  de  4"'  50  de  hauteur,  adossé  à  l'angle  ouest  de  la  nef  de  la 
cathédrale.  Sa  forme  toute  particulière,  ses  dimensions  et  la  place 
d'Iioinieur  (|u'il  a  toujours  occupée  semblent  indiquer  (jue  c'est  plutôt 
une  pienc  druidiiiuc  (iniine  borne  féodale. 

(2)  Ces  numéros  ont  remplacé  les  numéros  10,  l'i  et  14  afl'octés  il  y  a 
quelques  années  encore  aux  trois  maisons  dont  nous  étudions 
l'Iiistoire,  et  qui  eux-mêmes  avaient  succédé  à  d'autres  numéros  plus 
anciens. 


—  131  — 

La  première  de  ces  trois  maisons,  le  numéro  9,  présentait 
en  1830,  sur  la  rue,  un  rez-de-chaussée  en  pierre,  un  pre- 
mier étage  en  bois  et  briques,  percé  d'une  fenêtre  h  meneau 
avec  montants  couverts  de  sculptures  et  décorés  de  quatre 
statuettes  en  bois,  puis  un  second  étage  en  ressaut  revêtu 
d'ardoises.  Dans  une  des  salles  du  premier  étage    se  trou- 
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PLAN 

A.  Maison  de  lu  Renaissance,  w"  0.  —  B.  ^Maison  dite  de  la  reine 
Béi-emjère,  ii"  II.  —  C.  E.  Maison  ancienne  de.  la  Cour  Pôté.  —  D.  Em- 
placement de  la  tourelle  du  XV»  siècle,  aujourd'hui  rue  Chanzy,  n"  9. 
(I) 'aj)rt'S  le  plan  cadastral  de  18i0.) 


vail  une  graniii'  clifiniiiéL'  en  [ncrre,  ornée  do  deux  bustes 
représentant  d  ans  l'esprit  du  peuple  la  reine  Bérengère  et 
le  roi  Richard  Cœur  de  Lion  (1). 

(1)  Hirholet.  Le  ^fans  ancien  et  moderne.  Le  Mans,  HtMon,  ISttI,  \\\-\A, 
p.  151.  —  !•".  Lepoav.  Guide  du  voyarjrur  au  ^fans.  !.<•  Mans,  Li'truiclH'Ux. 
1879,  in-12.  p.  82. 
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Hioii  qu'elle  ait  perdu  successivement  les  statuettes  de  sa 
façade,  le  meneau  de  la  fenêtre  principale  et  sa  cheminée 
sculptée,  cette  maison  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Les 
motifs  de  la  façade  permettent  d'affirmer  qu'elle  appartient, 
datis  son  ensemble,  au  XVI"  siècle,  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. Nous  la  désignerons  dès  lors,  au  cours  de  ce  travail, 
sous  le  nom  de  maison  de  la  Renaissance  (numéro  9). 

La  deuxième  maison,  le  numéro  11,  distincte  de  la  précé- 
dente par  le  plan  et  le  style,  s'est  conservée  également 
jusqu'à  nous.  Le  premier  des  auteurs  manceaux  qui  l'ait 
signalée,  Richelet,  la  décrivait  ainsi  en  1830,  dans  Le  Mans 
ancien  et  moderne  :  «  Maison  en  bois  à  trois  étages,  ayant 
»  pignon  sur  rue.  Les  montants  angulaires  et  ceux  de  la 
»  fenêtre  du  premier  étage  sont  soutenus  par  des  marmou- 
»  sets  et  au  milieu  par  un  aigle  éployé  tenant  dans  son  bec 
»  un  cartouche  ;  au  haut  du  niveau  de  la  fenêtre  bombée  on 
»  voit  dans  des  niches  supportées  sur  des  chapiteaux  et 
»  recouvertes  de  dais,  quatre  figures  avec  des  cartouches 
»  déroulés  ;  au  bas  des  deux  pieds  droits,  sur  la  ligne  de 
»  l'appui,  sont  deux  petits  lions  couchés.  Les  deux  étages 
»  supérieurs  ont  été  revêtus  d'ardoises.  La  porte  d'entrée, 
»  aujourd'hui  murée,  est  en  ogive  à  flèche,  avec  des  ner- 
»  vures  saillantes  terminées  par  une  croix  en  feuilles.  Le 
»  reste  de  la  devanture  a  été  détruit  pour  y  pratiquer  l'ou- 
»  verture  d'une  boutique.  Sur  une  espèce  do  pilastre,  peu 
»  prononcé,  qui  a  échappé  à  la  destruction,  on  romai-que 
»  encore  des  croisettes  potencées,  distribuées  alternative- 
»  ment  deux  et  une.  La  construction  de  ce  bâtiment  remonte 
»  au  XV"  siècle  ».  A  cette  description  sommaire,  ajoutons 
qu'au  sommet  de  la  façade  sur  la  cour,  en  pierre  dans  toute 
sa  hauteur,  se  voyait  un  écusson  nmtilé,  l'écusson  de  Louis 
XII,  aux  trois  fleurs  de  lys  soutenu  par  un  porc-épic,  et  que 
sur  deux  des  côtés  de  la  cour,  surmonté  d'une  sorte  d'ap- 
pentis, se  développait  un  petit  cloître  voûté,  dont  une  travée 
entière  avait  été  défoncée  et  remplacée  i)ar  un  plancher. 
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Déjà  délabrée  à  l'époque  ou  écrivait  Richelet,  celle  mai- 
son perdit  postérieurement  les  quatre  statuettes  en  huis  qui 
décoraient  sa  taçade  et  subit  de  regrettables  mutilalions. 

Le  peuple  ne  persista  pas  moins  ;i  la  considérer  comuK^ 
une  demeure  royale  et  à  lui  conserver  plus  spécialement, 
malgré  son  caractère  évident  du  XV*^  siècle,  le  lilre  de 
maison  de  la  reine  Bérengere.  Nmis  désignerons  pai-  suite 
celte  maison  numéro  11  sous  son  nom  populaire:  maison 
dite  de  la  reine  Bérengere. 

La  troisième  maison  enfin,  le  luiméru  13,  en  connnuuica- 
tion  directe  avec  celle  dernière  par  des  ouvertures  |iei'cées 
à  chaque  étage,  était  regardée  comme  en  faisant  ou  quol([ii(' 
sorte  partie  et  complétant  le  «  [lalais  de  la  reine  Bérengere  ■». 
On  y  pénétrait  par  une  tourelle  à  pans  coupés,  servant  de 
cage  d'escalier,  c[ui  se  présentait  au  fond  d'une  petite  cour, 
dite  cour  Pôté.  Celte  tourelle  de  latin  du  XV^'  siècle,  donnait 
accès  par- une  porte  en  ogive  dans  une  salle  basse  où  se 
trouvait  une  cheminée  du  XIV''  siècle  aujoiud'hui  célèl»re 
et  recueillie  par  le  nuist'c  de  Cluiiy,  (salle  Fran(:ois  P"-). 
Dans  la  salle  du  premier  élage,  en  tout  semblable,  se  V(n-ait 
une  seconde  cheminée  sculptée,  également  à  (Ihuiy  depuis 
1854  (salle  des  Ages). 

L'ancienne  maison  numéro  13  a  été  complètement  d('molie 
et  remplacée,  sui'  la  rue,  pai-  une  consiruelion  moderne  ; 
au  fond  de  la  cour,  [lar  un  hantai-  dans  la  toilure  (lu(]uel  se 
dessine  encore  reinjilacemeiil  de  la  loiu'elle  transporlée 
vers  1<SG(>  dans  un  liôlel  neuf  de  la  rue  du  (Quartier  île 
Cavalerie. 

La  coui',  dite  cour  P<'iU'\  existe  loiijdnrs.  C'i'st  une  cour 
commun''  à  plusieurs  liabitalions  ;  sur  !<•  e(')|('  oppdst''  à  la 
maison  diMUolie  s'élève  eueore  une  aueii'nne  niaisun  avec 
une  lourelk-  ti'esealier  eu  sadiie,  luun-lle  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  pr(''Ct''di'nle  ;'i  laquelle  clli'  taisait  vis-;i-\is. 

Nous  appellerons  plus  parlii'ulièrenienl  l'aneieune  maison 
numén)  13  ;  maison  ancieuin'  (/(•  la  vimr  VMc. 
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Depuis  les  premières  heures  de  la  renaissance  historique 
et  archéologique  qui  a  suivi  les  grands  événements  du  com- 
mencement du  siècle,  depuis  1825  tout  au  moins,  les  maisons 
dites  de  la  reine  Bérengère  n'ont  jamais  cessé  d'attirer  l'at- 
tention publique  au  Mans.  Conjointement  et  à  des  points  de 
vue  bien  différents,  le  peuple,  les  artistes  et  les  érudits  se 
sont  attachés  à  les  faire  connaître,  à  les  rendre  célèbres. 

Le  peuple,  lui,  avec  son  imagination  toujours  vive,  tou- 
jours jeune,  s'est  empressé  d'adopter,  sans  plus  de  critique, 
la  tradition  d'après  laquelle  ces  maisons  auraient  été  habi- 
tées par  une  reine,  la  reine  Bérengère  ou  la  reine  Blanche. 
Peu  soucieux  des  anachronismes,  il  n'a  pas  pris  garde  que 
le  prétendu  «  palais  »,  dans  son  état  actuel,  datant  des  XV» 
et  XVP  siècles,  n'avait  pu  être  construit  pour  des  reines 
vivant  au  XIIP.  La  tradition  était  poétique  et  honorable  : 
elle  flattait  le  patriotisme  local  des  habitants  du  Mans,  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  les  séduire. 

Les  artistes,  indifférents  pour  la  plupart  aux  graves  dis- 
cussions scientifiques,  se  sont  bornés  à  admirer  sans 
réserves  l'aspect  original  et  les  charmants  détails  du  pré- 
tendu palais  de  la  reine  Bérengère.  Ils  l'ont  reproduit  et 
peint  sous  toutes  ses  formes,  avec  une  telle  ardeur  qu'il  est 
impossible  d'énumérer  ici  les  innombrables  dessins,  tableaux 
ou  gravures  qu'ils  lui  ont  consacrés.  Signalons  toutefois, 
parmi  les  plus  intéressants,  une  curieuse  lithographie  de 
1843,  restituant  la  façade  comme  on  la  comprenait  h 
cette  époque  ;  une  autre  litliographie  du  Moyen-Age  pit- 
toresque publiée  sous  ce  titre  fantaisiste  :  France,  XIII^ 
siècle j  Façade  d'une  maison  habitée  par  la  reine  Blanche 
à  l'époque  des  Croisades,  les  dessins  à  la  plume  de 
MM.  Prisse  et  Ruillé  (1);  les  aquarelles  de  M.  Moullin  ;  plus 

(1)  M.  A.  lUullé,  ancien  sous-préfet  de  Saint-Calais,  chevalier  de  la 
Légion  d'iioiuicur,  (né  au  Mans  en  1799,  mort  ou  1809),  avait  dessiné  à 
la  plume,  avant  les  Irutisforinalioti.s  }nodenies,  la  plupart  dos  maisons 
anciennes  et  les  principaux  édifices  du  Vieux  Mans.  Bien  qu'ils  n'offrent 
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récemment  les  tableaux  de  M.  David  (1)  et  les  belles  repro- 
ductions des  cheminées  données  par  MM.  P.  Ilouaix, 
Planât  et  Charles  Normand  dans  plusieurs  grands  ouvrages 
d'intérêt  général  (2). 

Quant  aux  érudits,  plus  incrédules  et  plus  curieux  par 
métier,  ils  se  sont  livrés  tour  à  tour  à  des  discussions  sin- 
gulièrement laborieuses  dans  le  but  do  mettre  d'accord,  sur 
ce  petit  coin  du  vieux  Mans,  la  traditit)n  el  les  données  de 
la  science  moderne. 

Richelet,  le  premier,  en  tlccriv;int  la  maison  de  la  reine 
Bérengère  (numéro  11),  rapporte  la  tradition  populaire  , 
mais  il  insinue  déjà  timidement  «  qu'elle  doit  être  inexacte 
puisque  la  construction,  dit-il  avec  raison,  remonte  au  plus 
au  XV«  siècle  ».  Le  premier  en  outre,  il  fait  remarquer  que 
les  croisettes  conservées  sur  le  pilastre  du  rez-de-chaussée 
«  fesaient  partie  des  armes  de  Jérusalem  dont  les  comtes 
d'Anjou  ont  été  rois  »  (:3). 

Pesche,  au  contraire,  soutient  avec  ardeur  l'opinion  du 

pas  toujuurs  une  exactitude  suflisainmcnt  rigoureuse,  ces  dessins, 
oeuvres  d'un  artiste  de  mérite,  forment  une  collection  très  précieuse 
au  point  de  vue  documentaire,  qui  a  été  acquise  récemment  par 
M.  A.  Singher.  Nous  devons  à  cette  heureuse  circonstance  de  pouvoir 
reproduire,  à  l'appui  de  cette  notice,  les  trois  dessins  les  plus  impor- 
tants consacrés  par  M.  A.  iiuillé  à  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère. 
Le  premier  :  Fcirade  de  la  maison  dite  de  la  reine  Bérenrji-re,  semble 
quoique  peu  fantaisiste;  toutefois  il  est  presque  entièrement  confurnie 
à  la  litliograpiiie  du  Moyen  âge  pittoresque  et  il  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  18'i3.  Les  deux  autres,  plus  exacts,  présentent  lui  intérêt 
capital  en  faisant  revivre  à  nos  yeux:  1"  la  cour  de  la  maison  n"  11, 
dans  son  état  ancien  ;  2"  la  cour  Polé  et  lancienne  maison  n"  K^,  avant 
sa  démolition. 

(1)  En  outre  de  ses  tableaux,  dont  plusieurs  sont  encore  sur  le  che- 
valet, M.  David  a  formé  sur  la  maison  dite  de  la  reine  lléremji're  toute 
une  collection  de  photographies  artistiques,  très  inténîssanles,  (piil 
a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition.  Nous  sonnnes  Iumm-i-ux  de  le 
remercier  ici  du  concours  (pi'il  nous  a  pnMr  pour  riUustralinn  de 
cette  notice. 

(2)  Cf.  en  appendice  la  l)iltliogra|>hie  des  dessins  et  gravures  de  la 
maison  dite  de  la  reine  liérengére. 

(3)  Hichelet.  Le  Man-s  ancien  et  moderne,  p.  lijl. 
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peuple,  ci'oyant  d'aboi-d  l'édifice  antérieur  au  XV«  siècle, 
puis  supposant  plus  heureusement  qu'il  a  pu  être  re- 
manié (1). 

M.  de  Caumont,  dans  la  Revue  Normande,  et  Prosper 
Méi'imée  en  1836,  dans  ses  Notes  d'un  voyage  dans  V Ouest 
de  la  France,  imitent  la  réserve  de  Richelet  et  se  bornent  à 
constater  que  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengere  date  du 
XV''  siècle. 

En  1846,  M.  Ch.  Drouet,  président  de  la  Commission  des 
monographies  des  maisons  du  Mans,  présente,  d'après  une 
lu'pothèse  de  M.  Landel,  la  double  maison  dite  de  la  Cour 
Pâté,  «  qui  porte  aussi  les  noms  de  la  reine  Bérengere  et  de 
la  reine  Blanche  »,  comme  l'ancien  Hôtel  de  la  Prévosté  du 
Mans  (2). 

Cette  communication  est  le  point  de  départ  d'une  notice 
plus  complète,  due  à  M.  l'abbé  Lochet  et  publiée  en  1840 
dans  les  Archwes  historiques  de  la  Sarlhe,  sous  ce  titre  : 
Le  Palais  de  la  Prévosté  au  Mans  (3).  Partant  de  l'hypothèse 
ingénieuse,  émise  par  M.  Landel,  que  le  nom  de  cour  Pôté 
vient  par  abréviation  du  mot  Prévôté,  que  les  croisettes  de 
la  foçade  indiquent  le  passage  des  comtes  d'Anjou,  posses- 
seurs du  comté  du  Maine  après  Bérengere,  enfin  que  les 
marmousets  du  premier  étage  paraissent  figurer  des  juges 
ou  des  huissiers,  le  sympathique  auteur  présume  que  les 
maisons  dites  de  la  reine  Bérengere,  reconstruites  au  XV" 
siècle  après  avoir  été  possédées  peut-être  par  la  veuve  de 
Richard  Cœur  de  Lion  ou  la  mère  de  saint  Louis,  sont 
devenues  le  Palais  de  la  Prévôté,  tribunal  inférieur  où  la 
justice  se  rendait  au  nom  des  comtes  du  Maine,  comme 

(1)  Pesche.  Dictionnaire  statistique  de  la  Sartlic,  111.  p.  287. 

(2)  Archives  hifttoriques  de  ta  Sarthe.  Le  Mans,  Gallienne  18'i0,  in-8. 
p.  U. 

(3)  La  notice  (U;  .M.  l'iilibo  Locliel  avait  été  lue  dès  lo  2  mars  18i7 
dans  une  séance  de  la  Société  française  d'archéologie,  subdivision  du 
Mans. 
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jadis  ;)u  nom  de  la  reine  Bérengèro.  M.  l'aM)*'"  Lochet  par- 
vint ainsi,  pour  la  première  t'ois,  à  concilier  d'une  manière 
satisfaisante,  en  apparence,  la  tradition  locale  et  les  données 
de  l'histoire. 

En  1806,  noti'e  éi'udil  confrère,  M.  Henri  (lliardon,  dans 
son  Histoire  de  la  reine  Bérengère,  abandonne  en  ce  qui 
concerne  les  maisons  de  la  Grande-Puie,  la  version  favorable 
à  cette  reine  qui  habitait,  dit-il,  le  palais  des  comtes  ;  le 
nom  de  maison  de  la  reine  Blanche  kii  parait  plus  iiistorique 
et  il  se  demande  si  Hlanche  de  Castille,  lors  d'im  de  ses 
passages  au  Mans  jkmkIiiiiI  la  vie  de  Bérengère,  n'aurait 
l)oint  reçu  rimspitalité  des  chanoines  dans  cette  maison. 

Plus  récemment,  le  maitreéminent  des  archéologues  niaii- 
ceaux,  M.  E.  lludier,  ayant  découvert  sur  le  pilastre  de  la 
façade,  à  côté  des  croisettes,  un  semis  de  poissons  et  d'étoiles, 
erui  y  voir  les  trat-es  d(\s  armes  du  roi  René  d'Anjou  rpii 
comi)orteiil.  d.iiis  I'iuk^  de  leurs  cinq  partitions  «  un  champ 
semé  de  croix  au  pied  fiché,  avec  deux  l»ars  adossés  ».  Dès 
lors,  selon  lui,  la  i-cMue  mise  en  cause  par  la  tradition  devait 
être  la  bonne  reine  Yolande  d'Aragon,  veuve  de  Louis  II, 
i-ni  (le  ^^irilo  et  de  Jérusalem,  comte  du  Maint^  :  ell(^  vivait 
en  eilel  au  W"  siècle,  époque  de  l.i  eonslructioii  de  la 
maison,  ei  le  peiq»le  sans  doute  l'appelait  la  reine  IJIanche 
comme  lotîtes  le.>  reiues  veuves  qui  |iorlaient  leur  deuil  en 
blanc.  D'autre  part,  la  présence  de  l'éeu  dv  Erance  sur  la 
façade  de  la  cour  tit  penser  à  M.  Iluclier,  avec  l'abbé  Lochet, 
que  la  maison  .ixail  pu  éti'e  utilisée  par  Louis  .\ll  connue 
siège  du  tribunal  de  la  Prévosté  (1). 

Il  y  .1  quelques  mois  enfin,  d;iiis  un  inlc-ressant  article  de 
journ.il,  M.  l'.nil  r.riiMJe.Mi,  .f|ii-ès  a\oii- rap|)elé  l'opinion  de 
M.  I.oelici,  fais.iil  reniaripier  1res  jn^lenienl,  pour  la  pre- 
mière f(jis,  (pie  la  maison  AWcdf  ht  n'inc  Ilcrox/cre  \\vrs{'Ulr 

{[ I  (Ài mires  arclii''()l()iii(p(e  tU'  Fraiécc,  XL\'*  si'ssion  leiiiu' au  Mans 
en  i^7S,  TiMirs,  IX7i>,  in-H.  p.  I {*'>'. I  ;  Visite  des  anciennes  maisons  <tn 
Mans,  |)jtr  M.  i:.  IIiicIict. 
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moins  le  caractère  d'un  édifice  public  que  «  celui  d'une 
habitation  privée,  édifiée  pnr  ([iiolquo  riclio  ot  fastueux 
seigneur  du  temps  »  (1). 

De  tous  ces  travaux  et  de  ces  difTérentes  hypothèses 
émises  par  les  savants,  aussi  bien  que  des  nombreuses  re- 
productions dues  au  talent  de  nos  artistes  et  de  l'attache- 
ment des  habitants  à  une  tradition  flatteuse,  il  résulte  que 
la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère  ou  de  la  reine  Blanche 
a  acquis  au  Mans  une  célébrité  et  une  popularité  exception- 
nelles. Depuis  de  longues  années  déjà,  elle  est  citée  dans 
tous  les  guides,  dans  toutes  les  géographies  comme  une  des 
curiosités  de  la  ville  (2)  :  elle  a  été  photographiée  maintes  fois 
et  la  plupart  des  étrangers  lui  accordent  l'honneur  d'une 
visite. 

Ni  cette  célébrité  cependant,  ni  les  vœux  des  archéolo- 
gues ne  suffisaient  à  la  protéger  contre  les  injures  du  temps. 
De  plus  en  plus  délabrée,  elle  semblait  condamnée  à  une 
destruction  inévitable,  lorsque  notre  collègue  M.  Adolphe 
Singher,  amateur  d'art  et  collectionneur  distingué,  est  venu 
à  l'heure  critique,  non-seulement  la  sauver,  en  l'achetant  au 
mois  d'octobre  dernier,  ainsi  que  la  maison  Renaissance 
numéro  9,  qui  lui  est  contigue,  mais  encore  lui  rendre  toute 
sa  jeunesse,  toute  sa  beauté,  par  une  restauration  artistique 
du  plus  vif  intérêt. 

Cette  généreuse  initiative  imposait  un  devoir  d'honneur 

(1)  Paul  Brindeau.  Restauration  de  la  maison  de  la  reine  Bérengère 
dans  l'Ouest  arlistiqxe  et  lillérairô  de  jauviei-  1892,  reproduit  par  les 
journaux  l'Avenir  et  le  Nouvelliste  de  la  Sarthe  du  31  janvier  1802. 

('2)  Cf.  A.  Lepelletier.  Histoire  complète  de  la  province  du  Maine,  Le 
Mans,  1861,11,  \).  782.  -  F.  ].e'^eu)'.  Le  Guide  du  voyageur  au  Mans, 
l.S7'J,  p.  H2.  —  l/abl)ù  11.  Ciiarles,  Guide  illustré  dn  touriste  au  Mans  et 
dans  la  Sarthe,  Le  Mans,  1880,  p.  82.  —  F.  Legeay,  Les  Rues  du  Mans, 
Le  Mans,  1882,  [).  109.  —  L.  llul)lin.  Le  Mans  pittoresque ,  Le  Mans  1884, 
p.  37,  et  L Ancifn  Mans  Illuslré.  —  V.  Joanne,  Itinéraire  général  delà 
France  :  Bretagne,  Paris,  liacliettc,  iii-8.  —  L'abbo  C.  rou((ué.  Géogra- 
phie élémentaire  du  département  de  ta  Sarthe,  p.  62.  —  A.  Tenoti 
Géographie  du  département  de  la  Sarthe,  Paris,  (iuciiii,  p.  5,  etc. 


-  130  — 

à  la  Société  historique  ot  nrchéologiqiie  du  Maine  que 
M.  Singhcr  se  proposait  (Tinstaller  dans  Féditice  restaui'é. 
C'était  le  jniii- (le  sdti  installatiiin  de  compléter  l'ieuvre  en 
tranchant  délinitivenient  le  petit  problème  historifjue  cl 
archéologique  suscité  par  la  maison  dite  de  la  reine  Béren- 
gère,  en  donnant  pour  la  ]in'inière  fois  la  véritable  hisfoii'o 
de  l'édifice  actuel. 

Ce  devoir,  nous  sonnnes  en  mesur(^  d(^  le  remplir  à  laide 
de  documents  inédits  découverts  depuis  (juelques  mois  |)ar 
un  hasard  inespéré.  Nous  nous  en  estimons  d'autant  plus 
heureux  (lu'il  nous  sera  permis  ainsi  d'acquitter  une  dette 
de  reconnaissance  personnelle  envers  M.  Adol[)he  Singher, 
et  de  rectifier  plusieurs  inexactitudes  que  nous  avons  com- 
mises nous  même  à  la  {iremière  heure,  à  la  suite  de  nos 
devanciers  (1). 

Afin  de  mettre  dans  notre  exposé  toute  la  précision  que 
comporte  le  sujet,  nous  le  diviserons  en  deux  chapitres  : 
1"  Histoire,  '2°  Description  et  étude  archéologiiiue. 


CIIAPITnK    PnKMIER 
nisTniru-:  df,  i.a  maisdn  iiitk  de  i.a  iœinf.  i^ÉnKNT.KRK 

Depuis  ses  origines  jusiju'à  nos  joui's,  l'histoire  de  la 
mai.son  dite  de  la  reine  Bérengère  peut  se  sifijdiviser  en 
trois  parties  qui  correspondent  à  trois  |)liases  distinctes  de  ses 
destinées:  l"  Période  antérieure  au  XV«  siècle  ;  '2"  Période 
brillante  du  XV"  au  .\VII«  siècle  ;  3"  Période  de  décadence 
et  de  relèvement,  du  XVI1«  siècle  à  notre  époque. 

Nous  étudierons  succes.sivement  ces  trois  périodes. 

(1)  Fin  annoiifTint  pour  la  promirri'  fois  dans  la  Sa^ihc  et  /<■  Xoiivcl- 
/is/e  f/e /«  .SVoV/ic  (1rs 'ii- cl '2ri  octoliir  IH'.H  rac(|iiisiti(Hi  et  le  projet  de 
restauration  ih-  M.  Sin;ilicr,  nons  avions  iiii  iionviur  ailnu'ttro  les 
conclusions  du  travail  de  .M.  I  .ililic  Lorlicl  ;  or.  ces  conclusioiis  sont 
inexactes  ainsi  rjuc  le  dcinontrcnl  nos  dL-coiivcrtos  |)ostcricurcs. 
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§  !•"• 
Période  anlérieure  au  XV*^  siècle. 

Celte  période,  antérieure  à  la  date  de  construction  de  la 
maison  n"  11,  la  plus  ancienne  de  celles  qui  subsistent 
actuellement,  est  dans  la  circonstance,  il  faut  l'avouer  tout 
d'abord,  une  sorte  de  période  préhistorique. 

Il  est  évident  assurément  que  longtemps  avant  le  XV" 
siècle,  un  édifice  quelconque  ou  des  maisons  particulières 
existaient  déjà  sur  cet  emplacement.  La  ville  du  Moyen-Age 
était  trop  resserrée,  l'espace  trop  rare  et  trop  précieux, 
surtout  au  centre  de  la  cité,  pour  supposer  qu'un  terrain  put 
demeurer  vague  en  bordure  de  la  Grande-Rue,  à  quelques 
pas  de  la  cathédrale,  du  château  ol  du  palais  des  comtes. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  malheureusement,  il  est 
impossible  de  préciser  en  quoi  consistaient  cet  édifice  ou 
ces  maisons.  Sur  ce  point  nos  documents  se  réduisent  à  un 
petit  chapiteau  ancien,  trouvé  dans  les  décombres  avec  deux 
consoles  sculptées,  et  aux  cheminées  de  l'ancienne  maison 
de  la  cour  Pôté,  aujourd'hui  au  musée  de  Cluny,  que 
MM.  Quicherat  et  Hucher  s'accordent  à  attribuer  à  la  fin  du 
XIV*=  ou  au  commencement  du  XV^  siècle  (1). 

Jusqu'à  nouvel  ordre,  le  champ  reste  donc  entièrement 
libre  à  la  tradition  et  aux  hypothèses  pendant  cette  première 
époque. 

Ramenée  à  sa  forme  la  plus  simple,  la  tradition  a  pré- 
tendu qu'en  cet  endroit  de  la  Grande-Rue  se  trouvait  une 
maison  habitée  par  la  reine  Bérengère.  Telle  est  du  moins 
la  version  donnée  jtar  Uichelet  et  Pesche,  les  premiers  de 
nos  historiens  manceaux  qui  signalent  cette  maison.  Pesche 
ajoute  «  qu'une  tradition  aussi  généralement  admise  ne  lui 


(1)  Les  caves  actuelles  du  numéro  U  pourraient  l)ion  appartenir,  en 
partie,  à  la  maison  primitive. 
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parait  pas  devoir  être  dépourvue  de  tout  fondeiiient  ».  La 
reine  Blanche  ne  se  substitue  qu'un  [)eu  plus  tard  à  l.i  reine 
Bérengère,  lorsqu'on  commence  à  discuter  la  légende. 

L'illustre  veuve  de  Bichard  Cœur  de  Lion  aurait-elle  donc 
pu,  à  un  moment  quelconque  de  son  séjour  au  Mans,  habiter 
une  maison  située  dans  la  Grande-Rue  ? 

Jeune,  admirablement  belle,  douée  de  toutes  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit,  Bérengère  de  Navarre,  fdle  du  roi 
Sanche  VI,  avait  épousé  dans  l'ile  de  Chypre,  le  12  mai  1191, 
aux  premiers  jours  de  la  ti'uisième  croisade,  le  roi  d'Angle- 
terre Bicluyd,  «  le  plus  vaillant  homme  d'armes  de  son 
temps,  la  llcur  de  la  chevalerie  ». 

Dès  les  premiers  mois  de  son  mariage,  ses  hautes  qualités 
et  sa  remarquable  beauté  n'avaient  pu  la  mettre  à  l'abri  des 
chagrins  intimes.  Abandonnée  par  Bichard,  que  son  carac- 
tère passionné  entraînait  dans  les  aventures  extraordinaires, 
elle  s'était  réfugiée  successivement  à  Rome,  à  la  coui'  du 
roi  d'Aragon,  dans  un  château  des  bords  de  la  Garonne  et 
enfin  dans  la  petite  ville  de  Beaufort-en-Vallée,  en  Anjou, 
où  elle  vécut  obscurément  juscju'à  la  mort  de  son  mari,  tué 
en  li!)!)  à  l'assaut  du  château  de  Chalus. 

Peu  après,  restée  veuve  sans  entants  et  encore  jeune,  elle 
avait  dû  commencer  contre  sa  belle-mère,  Éléonore  de 
Guyenne,  et  sou  indigne  beau-frère,  Jean  Sans-Terre,  pour 
obtenir  le  douaire  auquel  elle  avait  dioil,  une  longue  et 
pénible  lutte  qui  diu'a  près  de  vingt  ans  et  dans  latpielle 
elle  eût  maintes  luis  succombé  sans  la  protection  du  l'ape. 
En  l'iOi,  après  la  conquête  du  Maine  iiai-  le  roi  de  France, 
Bérengère  avait  acquis  de  l'hilippe-AugusIe,  au  ninyeii  d'un 
échange,  la  seigneurie  viagère  du  Mans  et  était  veinie  .m' 
fixer  dans  cette  ville  qu'elle  lialiitera  désuiiuais  jusipi'à  sa 
mort,  c'est-â-dire  pendant  \  iii^t-si\  ans. 

Grâce  à  rexcelleul  travail  de  M.  Clianlou,  les  |.iiii«ipau\ 
(''vénemenls  du  s(''iuur  de  Bi'i'engère  au  Mans  sunl  bien 
connus  maintenant  [laiini  ntius. 


—  142  — 

Vouée  en  quelque  sorte  par  sa  destinée  à  une  lutte  perpé- 
tuelle, la  reine  d'Angleterre,  devenue  dame  du  Mans,  ne 
peut  éviter  des  démêlés  violents  avec  l'évêque,  le  chapitre 
de  Saint-Julien,  les  officiers  du  roi  de  France  et  plusieurs 
grands  seigneurs.  Tous  les  pouvoirs  locaux  semblent  se 
liguer  contre  elle  :  de  toutes  parts,  elle  se  heurte  à  des  intri- 
gues, à  des  injustices,  à  des  attaques  passionnées. 


-  M  :. 


:îvr;;'L.;-»,.. 


.,^r^^: 


ABBAYE    DE    l'ÉPAU 
Dessin  de  M.  G.  Bouet,  comiiiuiiif|ué  par  M.  rioury. 


Seuls,  le  pape  et  le  peuple,  qui  bien  souvent  ont  été  les 
défenseurs  naturels  du  droit,  les  protecteurs  de  la  faiblesse 
opprimée,  lui  restmf  fidolos,  émus  par  les  malheurs,  par  la 
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bonté,  par  la  virile  énergie  de  cette  belle  et  vaillante  prin- 
cesse exposée  aux  persécutions  du  monde  féodal. 

Avec  leur  appui  Bérengère  résiste.  Elle  parvient  même  à 
conquérir,  au  déclin  de  sa  vie,  quelques  années  de  calme 
qui  permettent  à  son  cœur,  comme  on  l'a  fort  bien  dit,  «  de 
respirer  en  paix  du  côté  du  ciel  ». 

Elle  en  profite  alors  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
ses  défenseurs  et  effacer  toute  trace  de  ses  différends  par 
une  inépuisable  charité,  par  de  nombreuses  fondations.  Elle 
contribue  à  la  construction  du  magnifique  chœur  de  la 
cathédrale,  fonde  à  trois  kilomètres  du  Mans  la  riche  abbaye 
de  l'Épau,  et  prend  une  part  très  vive  au  grand  mouvement 
religieux  et  artistique  de  son  siècle. 

Morte  en  décembre  i'I'SO,  à  l'âge  de  soixante  ans,  Bérengère 
de  Navarre  fut  inhumée  dans  l'église  abbatiale  de  l'Épau,  dont 
les  ruines  si  pittoresques,  si  poétiques,  ont  survécu  à  toutes 
les  révolutions  et  s'élèvent,  toujours  imposantes,  au  milieu 
des  belles  prairies  de  la  vallée  de  l'Iluisne  pour  rappeler 
à  la  génération  contemporaine  le  souvenir  de  la  pieuse 
et  courageuse  reine. 

Le  tombeau  que  les  moines  de  l'Epau  lui  avaient  élevé  au 
Xllfc  siècle  dans  leur  église  a  été  transporté  en  1821  à  la 
cathédrale  du  Mans  et  placé  dans  le  transept  méridional. 
De  nos  jours  encore,  Anglais  et  Français  saluent  avec 
respect  la  statue  de  celle  qui  porta  si  noblement  le  double 
titre  de  reine  d'Angleterre  et  de  dame  du  Mans  (1). 

(Ij  Cf.  plus  spécialement,  sur  la  reine  Bérengère  au  Mans:  Pesche. 
Biographie  du  Maine,  Le  Mans,  1828,  in-8,  p.  Hl  ;  Dict.  statist.  (/<;  la 
Sarlhe,  I,  p.  cv,  et  Bévue  anglo-française,  1835,  III,  ]).  iiôl.  —  Kdoni,  La 
reine  Bérengère,  notice  manuscrite  île  15  jt.  gr.  in-8,  ((ue  M'"»  V"  Ktlom  a 
Lion  voulu  nous  communiquer.  —  I,e  Moine,  La  reine  Béreugrre  au  Mans. 
dans  la  Chronique  de  VOuesl  des  '.)  et  11  novembre  18011.  —  II.  Cliardon, 
Histoire  de  la  reine  Bérengère,  Le  Mans,  .Monnoyer,  18(»<j,  in-8  di-'.i»  p. 
—  Charte  d-i  Brrewjère  eonccrtiunt  les  Juifs,  |)uliliée  par  M.  K.  lluclier 
dans  la  Bévue  des  Sociétés  savanles  18(jU,  l>.  X.  |).  W14,  et  les  Affiches  du 
Mans  du  1'^  .Fuillot  1870.  —  Doni  Piolin.    liérengèrc,  reine  d'AnglcIerrc, 

xxxn.     10 
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On  a  admis  jadis,  nous  l'avons  vu,  (jue  Bérengère  appelée 
ainsi  par  ses  malheurs  à  habiter  la  ville  du  Mans  de  1204  h 
1230,  avait  occupé,  comme  le  rapporte  la  tradition,  une 
maison  dans  la  Grande-Rue,  l'artère  principale  de  la  cité.  Le 
fait  paraissait  d'autant  plus  vraisemblable  que  l'existence 
d'une  maison  antérieure  sur  l'emplacement  de  la  maison 
actuelle  du  XV«  siècle  est  depuis  longtemps  hors  de  doute. 

En  18G6,  M.  Chardon  est  venu  le  premier  ébranler  cette 
conjecture  en  citant  un  texte  authentique  qui  montre 
Bérengère,  après  un  de  ces  démêlés  avec  le  Chapitre,  vers 
1217  ou  1218,  restituant  des  deniers  indûment  saisis,  «  in 
Caméra  Reginœ  versus  vicum  Heraudi  »,  c'est-à-dire  dans 
la  chambre  de  la  reine  située  alors  dans  le  palais  des  comtes 
du  Maine. 

-  Ce  texte  est  formel,  précis  et  conforme  à  la  situation  la 
plus  naturelle.  Rien  de  plus  logique  assurément  que  de 
supposer  Bérengère,  dame  suzeraine  du  Mans,  installée  au 
palais  des  comtes,  seule  demeure  digne  de  son  rang  et  de 
son  autorité. 

Toutefois,  il  ne  suffirait  peut-être  pas  seul  à  détruire 
l'anciene  opinion  des  historiens  manceaux.  En  effet,  de  ce 
que  Bérengère  habitait  en  1219  le  palais  des  comtes,  fait 
désormais  incontestable,  nous  ne  serions  pas  en  droit  de 
conclure  qu'elle  l'a  habité  sans  interruption  pendant  vingt- 
six  ans^  et  qu'elle  n'a  pu,  à  un  moment  quelconque  de  son 
long  séjour  au  Mans,  chercher  asile  dans  une  maison  de  la 
Grande-Rue,  si  nous  avions  trouvé  dans  notre  histoire  locale, 

dame  du  Mans,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  du  !«'  juil- 
let 18W.  —  Invent,  des  archives  de  la  Sarlhe,  III,  p.  306  :  Abbaye  de 
lEpau.  —  Sur  h'  tomljoau  do  la  roiiie  Bérengère,  «  rouvre  remarquable 
de  la  sculpture  l'rau(;aise  au  Xlll»  siècle  »,  L.  Palustre,  Mimunicnls 
d'art  de  la  ville  du  Mans,  extrait  de  la  Gazelle  des  Beaux-Arts,  1886. 
C'est  à  lobligeance  de  M.  \e  Direclcur  de  la  Cazcttc  des  Beaux-Arts 
que  nous  devons  de  pouvoir  reproduire  le  cliarniaut  dessin  publié 
dans  le  travail  précédent  ;  nous  le  prions  de  recevoir  l'expression 
dé  nos  remerciements. 
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avant  la  Révolution,  quelque  trace  de  la  tradition  qui  nous 
occupe,  ou  même  si  l'hypothèse  fort  séduisante  de  r.il»bé 
Lochet  n'était  entièrement  renversée  par  les  documents  que 
nous  citerons  plus  loin. 

Dans  l'état  actuel  de  la  discussion,  la  maison  dite  de  la 
reine  Bérengère  n'ayant  jamais  été  le  siège  de  la  Prévôté 
des  comtes  du  Maine  et  ne  présentant,  dès  le  XV«  siècle, 
comme  nous  le  dirons,  que  le  caractère  d'une  habitation 
privée,  la  conclusion  est  forcément  différente. 

En  l'absence  de  tout  document  antérieur  au  XV"^  siècle, 
nous  laisserons  donc  à  chacun  le  soin  d'apprécier  si  la 
tradition,  qui  place  dans  la  Grande-Rue,  à  un  moment 
quelconque,  la  demeure  de  la  reine  Rérengère,  doit  être 
considérée  comme  une  simple  légende,  d'origine  récente, 
due  soit  à  l'imagination  populaire,  soit  à  une  erreur  archéo- 
logique (1)  ;  ou  au  contraire  si  cette  tradition  peut  se  conci- 
lier avec  le  texte  de  M.  Chardon  et  le  chapitre  suivant  de 
cette  notice. 

Par  contre,  un  fait  certain,  très  remarquable  et  très  hono- 
rable aussi  bien  pour  Bérengère  que  pour  les  hal)itanls  du 
Mans,  c'est  la  popularité  extraordinaire  que  cette  bonne 
reine  a  conservée  dans  notre  ville. 

Non  seulement  le  peuple  de  l'antique  cité  du  Mans  est 
toujours  heureux  et  empressé  de  faire  admirer  aux  étrangers 
le  logis  présumé  de  sa  charitable  suzeraine,  mais  il  leur 
montrait  naguère  avec  complaisance  de  gros  anneaux 
suspendus  dans  les  caves  et  (jui  servaient,  selon  lui,  à 
pendre  les  malfaiteui's  condanmés  i)ar  une  reine  (ii»nl  les 
sentiments  de  justice  ne  sont  pas  encore  duldies. 

(I)  La  légondo    ilo   la    litliographii-   du    Moyen-Aiie  ;nV/o>rs'/i<t*,  ainsi 

conçue:   France,   XIII'   sièclu,   )naisoii de  Vrpoi]ue  «/es  Croisades, 

semble  indi<|uor  (|u'au  déhiil  des  Oludi'ïi  arclH-oltittiqiics  ru  |ii(>vince, 
on  s'est  grossièrement  lrom|jf  sur  ri-potiue  à  la(|uill(»  appartitMit  cctle 
tnaison  :  on  l'u  crue  du  Mil'  siiitlc.  Id-s  lors,  on  a  piMil-rtn-  cIhmvIiô 
parmi  les  reines  du  XIII'  sièrie  clli'  ipii  aurait  pu  riialiilcr  av<-c  lo 
plus  de  vruiseuibluuce. 
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Bien  mieux,  il  y  a  vingt-sept  ans,  la  ville  du  Mans  ayant 
organisé  a  l'occasion  d'un  concours  régional  une  cavalcade 
historique,  on  ne  crut  pouvoir  choisir  un  sujet  plus  sympa- 
thique, plus  populaire,  que  l'entrée  de  Philippe-Auguste  et 
de  Bérengère  au  Mans,  en  1204.  Le  6  mai  1865,  Bérengère 
de  Navarre  reparut  donc  quelques  heures  dans  sa  bonne 
ville  du  Mans,  escortée  des  principaux  membres  de  la  société 
mancelle  qui  avaient  tenu  à  honneur,  pour  la  circonstance, 
de  représenter  les  hauts  barons  du  Maine  (1).  La  fête  eût 
un  immense  succès,  et  la  «  reine  »  fut  accueillie  avec  une 
vive  sympathie  par  la  population  entière  (2). 

Il  semble  que  Bérengère,  si  aimée  au  XIIP  siècle  par  les 
Manceaux,  demeure  leur  protégée  à  travers  les  siècles. 

Ce  sentiment  est  trop  rare,  trop  respectable,  pour  être 
méconnu. 

Bien  que  l'histoire  puisse  désormais  attribuer  à  la  maison 
de  la  Grande-Rue  d'autres  noms,  plus  authentiques,  de  per- 
sonnages célèbres  dans  les  annales  du  Maine,  nous  lui 
garderons  donc  son  nom  populaire  de  maison  dite  de  la 
reine  Bérengère. 

Ce  sera,  en  même  temps  qu'un  acte  de  prudente  réserve, 
une  satisfaction  donnée  à  une  tradition  tout  au  moins  poéti- 
que et  chevaleresque,  un  légitime  hommage  accordé  à  la 
reine  Bérengère,  à  la  belle  et  gracieuse  suzeraine  qui  fut  la 
bienfaitrice  du  peuple. 

La  critique  moderne  impose  à  l'historien  le  devoir  d'être 
toujours  exact  et  parfois  sceptique  :  elle  ne  peut  lui  com- 
mander l'ingratitude  envers  une  noble  femme. 

(1)  Détail  intéressant  à  rappeler  :  M.  A.  Singher,  le  futur  restaura- 
teur de  la  maison  dite  de  lu  reine  Déren^'ère,  faisait  partie  du  cortège 
royal  et  y  remplissait  le  rôle  de  grand  fauconnier  de  l'rance. 

(2)  Gf  :  E.  Ilucher.  Cavalcade  hislorique  représentant  l'entrée  solen- 
nelle de  la  renie  Bérengcre  et  de  Philippe-Awiuste  an  Mans  en  i'20't, 
Le  .Mans  Monnuyer,  18Gô,  in-4".  —  Concours  régional  agricole  du  Mans, 
Le  Mans,  Loger  et  Bonlay,  1865,  in-fol.  avec  notice  historique.  —  Pro- 
gramme officiel  des  fcles.  Le  Mans,  Monnoyer,  1865,  in-1'2,  avec  Notice, 
et  les  comptes  rendus  des  journaux  de  l'époque. 
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Période  brillante,  du  XV'^  au  A'V7/"  siècle. 

Fondée  sur  des  documents  abondants  et  précis  qui  ne 
sauraient  laisser  place  aux  hypothi'ses,  l'histoire  de  la  maison 
dite  de  la  reine  Bérengere  se  présente,  à  partir  de  la  fin  du 
XV«  siècle,  date  de  la  construction  de  l'édifice  actuel,  sous 
un  aspect  entièrement  nouveau  et  imprévu.  Des  loi's  la 
légende  disparaît  avec  son  charme  incontestable,  mais  en 
même  temps  et  par  compensation  s'ouvre  une  page  toute 
neuve  des  annales  du  Vieux  Mans,  une  page  riche  en  révé- 
lations intéressantes  et  en  véritables  surprises. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  époque  où  se  termine  la 
maison  n"  11,  comme  le  prouvent  suffisamment  tous  les 
caractères  de  l'architecture  et  l'écusson  royal  avec  le  porc- 
épic,  encastré  dans  le  pignon  sur  la  cour,  cette  maison,  dite 
de  la  reine  Bérengere,  de  même  que  sa  voisine  le  n"  13, 
anjourd'liui  démolie,  (maison  ancienne  de  la  cour  Pâté),  ne 
sont  point  le  siège  de  la  Prévôté  royale.  Elles  ne  sont  ni 
l'une  ni  l'autre  des  édifices  publics.  Elles  n'appartiennent 
point  aux  comtes  du  Maine  et  ne  relèvent  pas  même  direc- 
tement de  leur  domaine.  Ce  sont,  plus  modestement,  des 
habitations  privées  appartenani  à  deux  familles  de  haute 
bourgeoisie,  qui  se  sont  élevées  par  le  travail  et  rintelligence 
et  qui  jout'Hl  un  vù\v  iiii|)ortant  dans  l'histoire  municipale  du 
Mans,  les  familles  Vimimi  et  Seigneur. 

Au  point  de  vue  féodal,  ces  maisons  relèvent  censivcment 
du  fjt'i'des  Croisettes,  dont  le  chef-lieu  ou  mieux  le  principal 
Mianou-  est  situé  aux  portes  mêmes  du  Mans,  dans  lapaioisse 
de  Saint-Ouen-des-Kossés.  (;um|)i"is  lui-mênn;  dans  la  mou- 
vance de  la  chàtellenie  de  Moimel,  ce  lief  a[)partienl  alors  à 
Anne  de  Champagne,  dame  de  la  Roye,  de  la  Su/c  el  de 
Briollay,  après  avoir  été  possédé  au  Mil"  siècle  par  i'  Jeanne, 
femme  de  Guillaunu;  harchevê(jue,  sire  de  l'arlhenay   el  de 
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Montfort  »,  aux  XIV"  et  XV%  par  Jouffroy  Mahot,  Foulques 
RibouUe  et  Etienne  Morant,  «  bourgeois  du  Mans  »,  enfin 
par  messire  André  de  Champagne,  sire  de  Raiz  (1). 

L'état  des  lieux  s'étant  beaucoup  modifié  depuis  la  des- 
truction du  numéro  13,  il  est  difficile  de  préciser  rigoureuse- 
ment, d'après  les  documents,  comment  le  groupe  des  deux 
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ECUSSON   DE    LOUIS    XII    SUR    LA    FAÇADE    INTERIEURE  DE  LA 
MAISON  DITE  DE  LA  REINE  BÉRENGÈRE. 

(D'après  la  reproduction  de  M.  .1.  Lhommeau  et  une  photographie  de 

M.    Couturier). 

maisons  était  reparti,  à   l'origine,   entre  Robert  Véron  et 
Simon  Seigneur,  les  plus  anciens  propriétaires  que  nous 

(1)  Depuis  le  XVI"'  siècle,  le  fief  des  Croisettes,  «  qui  a  toujours  eu  le 
titrede  moyenne  et  basse  justice  »,  a  appartenu  successivement  à  Pierre 
de  Champagne,  à  Beaudouin  de  Tucé,  à  Beaudouin  et  Nicolas  de 
Cliaiiipagne,  à  .Ip;in  Barbes,  bourg(>ois  du  Mans,  à  Michel  et  René  de 
Marillac,  conscillris  (lu  roi,  à  .Iulipn  (liranl  et  Gervais  Febvrier,   aux 
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connaissions.  Ce  détail,  d'ailleurs,  imi)orte  peu.  Intimement 
unies  par  des  rapports  journaliers,  par  une  même  situation 
sociale  et  peut-être  même  par  des  alliances,  les  familles 
Véron  et  Seigneur  se  confondent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
instant  en  ce  qui  concerne  la  propriété  de  leurs  maisons 
jusqu'au  milieu  du  XYI^  siècle. 

Robert  Véron  était  fils  de  Jean  Véron,  marchand  «  demou- 
rant  au  Mans  »,  seigneur  de  Chassillé  dès  1453  (1),  qui  avait 
fondé  la  chapelle  des  Bruyères  dans  l'église  de  La  Ferté- 
Bernard  (2)  et  légué  au  Chapitre  de  la  cathédrale,  par  testa- 
ment en  date  du  l"""  août  1476,  une  rente  annuelle  de  dix 
sols  tournois,  «  pour  être  ensépulluré  en  l'église  de  monsieur 
saint  Julien  du  Mans  y>,  près  les  tombes  de  son  oncte,  Jean 
de  Saint-Martin,  et  de  sa  tante,  Jeanne  Bellengières  (3).  S'il 
faut  en  croire  une  généalogie  fort  incertaine,  Jean  Véron 
aurait  épousé  Jeanne  Courtin  ,  et  Robert ,  Jeanne  Cotte- 
blanche  ;  leur  famille  serait  originaire  de  Picardie  (4). 

de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  et  enfin  aux  de  FrouUay,  comtes 
de  Tessé.  —  11  comprenait  dans  sa  mouvance  'i  i'iiostel  de  Tessé,  cy 
devant  appelé  Mauperthuys,  paroisse  Saint-Vincent  ».  —  La  maison 
dite  de  la  reine  Bérengére  (numéro  11)  lui  devait  ciiaque  année  iiuit 
deniers  de  cens  au  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  et  l'ancienne  maison  de 
la  cour  Pôté  (numéro  13),  pour  une  partie,  huit  deniers  solidairement 
avec  les  propriétaires  de  la  maison  précédente,  pour  l'autre  partie 
douze  deniers  audit  jour.  Livre  Coisif  du  fief  des  Croisetles,  Arcliivcs 
de  la  Sartlie,  E.  W>1.  —  La  Semaine  du  FidMe,  du  0  novembre     1875. 

(1)  Archives  de  la  Sarthe,  E.  W'k.  Copie  d'un  aveu  de  la  cliasteUenie 
de  Tucé,  rendu  en  iA53  au  comte  du  Maine  par  Beaudouin  de  Tucé  : 
('  .lehan  Veron,  à  foy  et  honnnage  simple,  à  cause  de  su  terre  de 
CiiassiJié,  à  une  paire  despérons  dorés  au  jour  de  Tous.saincts.  Jehan 
Véron,  homme  de  foy  simple  à  cause  du  lieu  de  Verniette  et  pour  ses 
terres  de  Vinoy  ;  item,  honnne  de  foy  simple  à  cau.se  de  h»  métairie  de 
la  Begouciniére  ». 

(2)  Archives  de  la  Sartiie,  E.  1 18. 

(3)  Arcliives  de  la  Sarthe,  ('..  15.  Extrait  du  testament  de  Jehan  Vérou, 
marchand  au  Mans,  du  I*''  août  itVti,  l't  mni  lidCi  ((imiiic  rin(h(|iii'  par 
erreur  {'Inventaire  Sommaire. 

(i)  Archives  municipales  du  Mans,  Dossii-r  Véron.  Céiwalogie  de  la 
faniUle  Véron,  coinnuminuii-  à  M.  NiijuiMult  li'  7  juillrl  |K,">i,  par 
M.  .\rmand  duéraud,  de  .Nantes. 
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Les  Seigneur,  au  contraire,  sont  établis  au  Mans  dès  le 
XIV«  siècle  et  descendent,  très  vraisemblablement,  d'un 
certain  Jacques  Seignouriau,  dont  la  femme  possède  en  1362 
et  1393  une  maison  «  en  la  cité  du  Mans,  jouxte  Saint- 
Flaceau  ».  L'aïeul  de  Simon^  «  Jacquet  Seigneur  »,  paraît  pour 
la  première  fois  en  1470,  dans  un  aveu  au  fief  de  Tucé, 
comme  propriétaire  d'une  maison  située  également  «  en 
la  cité  »  (1).  Quelques  années  plus  tard,  de  1474  à 
1476,  son  nom  se  retrouve  presque  à  chaque  page  dans 
les  comptes  de  la  ville.  Il  est,  à  cette  date,  adjudicataire, 
moyennant  cent  sols  tournois  par  an,  «  du  droit  et 
prouffit  de  la  marchandise  du  grenier  à  sel  »  qu'il  a  pris  à 
bail  au  lieu  et  place  de  «  feu  Jehan  Guymont  ».  Des  pertes 
imprévues,  certaines  difficultés  avec  les  habitants  le  décident 
à  abandonner  momentanément  ce  bail  en  1477,  mais  il  n'en 
demeure  pas  moins  l'un  des  principaux  représentants  de  la 
bourgeoisie  du  Mans.  Cette  même  année  1477,  en  effet,  après 
avoir  été  élu  commissaire  du  quartier  de  la  cité  pour  «  raf- 
finement »  des  comptes  du  receveur  municipal,  Jacques 
Seigneur  est  député  par  le  Conseil  de  ville,  avec  plusieurs 
autres  notables,  vers  messire  Jehan  Le  Verrier,  seigneur  de 
l'Espine,  commissaire  du  Roy,  chargé  de  conduire  «  les 
nobles  et  autres  tenans  cy  fié  et  arrière  fié  au  pais  de 
Bourgogne  »,  pour  a.  luy  remonstrcr  le  paiement  des  tailles 
et  les  autres  grans  et  comme  importables  charges  que  avait 
la  ville  et  le  pais  pour  le  fait  de  la  guerre  du  roy  ».  Le  mer- 
credi des  cendres,  4  février  suivant,  il  assiste  à  une  délibé- 
ration très  importante  du  Conseil  de  ville  au  sujet  de  l'emploi 
irrégulier  des  deniers  du  Dixiesme  (2). 

(1)  Ito  Lestanp.  Documents  toporjraphiqucs  sur  la  ville  du  Mans  aux 
XIV*  et  AT"  siècles,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  la  Sarthc,  18(51-02.  p.  I'j:3  et  190. 

(2)  Archivns  municipales  du  Muns,  2W5.  Comptes  de  Jacques  Vaujon, 
fol.  2,  'H,  34,  .T),  ^')  V",  r)K,  etc.  —  Anjuiiault.  Ilechercfies  sur  la  bourgeoi- 
sie et  la  commune  municipale  de  la  cité  du  Mann,  du  XI"  au  X  VI'  siècle. 
Le  Mans,  Monnoyer,  18G2,  in-8,  p.  24,  29,  etc.  —  A.  Martin,  Le  Budget 
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A  partir  de  1479,  Jacquet  Seigneur  et  Robert  Véron,  déjà 
voisins  et  amis,  sont  étroitemenl  unis  par  leurs  intérêts  et 
leurs  ambitions.  Ce  sont  deux  associés  qui  font  fortune 
ensemble  et  parviennent  ensemble  aux  honneurs  munici- 
paux. 

Le  3  avril  1  i79,  les  habitants  du  Mans,  réunis  en  assem- 
blée générale  sous  la  présidence  de  Pierre  de  Courthardy, 
juge  ordinaire  du  Maine,  de  l'avis  des  éohevins  et  du  pro- 
cureur-général de  la  ville,  leur  a  font  baillée  »  à  tous  deux, 
dans  un  seul  et  même  acte,  «  du  droit  de  l'octroy  fait  par  le 
Roy  auxdits  habitans  du  fournissement  du  grenier  à  sel  et 
du  prouffit  de  la  marchandise  du  sel  vendu  »,  à  charge  d'en 
paier  à  la  \  illc  xlv  sols  tournois  «  par  chacun  muy  »  (1).  Ce 
bail  sera  renouvelé  et  les  deux  adjudicataires,  (jualifiés 
«  marchans  »,  seront  encore  en  exercice  après  1490. 

Bien  (|u'il  suscite  souvent  des  procès,  le  marché  est  avan- 
tageux sans  doute,  car  il  semble  traditionnel  dans  les  familles 
Véron  et  Seigneur.  Le  père  de  Robert,  Jean  Véron,  avait 
affermé  ce  même  droit,  paraît-il,  et  Jacquet  Seigneur,  nous 
l'avons  vu,  l'exerçait  séparément  trois  ans  auparavant.  Dans 
tous  les  cas,  on  serait  porté  à  croire  que  ces  fonctions  pro- 
curaient alors  un  moyen  aussi  sûr  que  rapide  d'entrer  dans 
la  carrière  administrative.  En  1490,  Jacquet  Seigneur  est  élu 
échevin,  et  son  associé  Robeil  Véron  lui  succède  en  1494(2). 

.\vant  même  son  élection,  d('i)uis  1491  tout  au  moins  et 
jusqu'à  la  lin  de  son  mandat,  Robert  Véron  occupe  l'un  des 
premiers  i-angs  dans  la  vie  municipale  du  Mans, 

A  cette  époque  heureuse  de  naïveté  administrative,  c'est 

(le  nos  pères  en  i'tl')  ;  Un  l'ecevcio'  municipal  en  l'ilG  ;  Les  comptes  de 
ville  de  l'ilO  et  l'tll  ;  Le  Budijet  du  Mans  en  J^IS  ;  La  ta.vi-  des  vins 
ai' .V  r«  sitr/tf,  dans  le  journal  L'Union  de  la  Sart/ie,  des  'Zi,  20  mars, 
1,  8,  TJ  et  3<t  avril,  14  mai  IH8G. 

1 1)  Cl-  bail  (.'Si  r('|)nj(luit  in  extenso  dans  li^  Compte  de  Jacques  \'aujon 
fol.  7G  et  77.  Arrli.  mim.  'iVC. 

(2)  Compte  de  Jean  Cosnard,  fol.  «)  v-,  T.t,  m  \  •,  HU,  117,  l.'W  t-l  suiv. 
Andi.  imm.  '2'»7. 
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un  usage  courant  d'offrir  des  cadeaux  en  nature  à  tous  les 
personnages  qui  traversent  la  ville,  afln  de  s'assurer  leurs 
bonnes  grâces.  Robert  Véron  s'acquitte  de  ce  devoir  avec 
un  empressement  et  une  correction  irréprochables.  Il  porte 
ou  envoie  «  une  peinte  d'ypocras  à  Ms""  de  Cheronne  (1)  ; 
quatre  pots  de  vin  clairet,  deux  gros  becquets  et  deux 
grosses  perches  à  Monsieur  le  trésorier  (2)  ;  trois  douzaines 
de  connins  et  perdrix  à  Monsieur  le  chancelier  (3)  ;  six 
torches  de  cire,  quatre  pots  d'ypocras,  six  livres  de  dragées 
à  M.  le  Commissaire  ou  Légat  venu  de  Rome  pour  apporter, 
de  par  Notre  Saint-Père  le  Pape,  le  chapeau  cardinal  à 
monsieur  l'Evesque  du  Mans  ».  Il  fournit  à  bon  compte,  (au 
prix  de  douze  deniers  tournois)  une  pipe  de  vin  blanc  de 
son  cru,  destinée  à  être  offerte  au  nouveau  cardinal  etc.  (4). 
D'autre  part,  il  se  rend  plusieurs  fois  à  Paris  en  députation, 
pour  les  affaires  de  la  ville  (5)  ;  il  poursuit  les  procès   des 

(1)  «  Item,  pour  la  deppence  dudit  receveur,  Robert  Véron,  Guillemiu 
Lefevre  avecques  leurs  gens,  lesquels  allèrent  vers  ledit  seigneur  de 
Cheronne  faire  le  présent  dudit  ypocras,  affin  que  le  plaisir  dudit 
seigneur  de  Cheronne  fust  de  procurer  vers  ledit  commissaire  qu'il 
baillast  auxdits  manans  et  habitans  son  atache  à  leurs  piivilaiges 
contenant  l'article  de  exempcion  de  non  envoyez  à  la  guerre,  pour 
cy.  XXI  sols  H.  Co)npledeJean  Cosnard,  fol.  9i  v».  —  L'hypocras,  liqueur 
fort  à  la  mode  au  XVII''  siècle  encore,  se  composait,  d'après  la  recette 
du  fameux  maitre-queux  Taillevent,  de  vin  rehaussé  d'ambre  ou  de 
framboises,  de  canelle  et  d'épices. 

(2)  Ibidem,  fol.  l'i^)  et  151.  Becquet  :  Brochet. 
(J)  Ibidem,  fol.  104,  v".  Connins  :  lapins. 

(4)  Ibidem,  fol.  154  et  155.  L'évêque  du  Mans,  Philippe  de  Luxem- 
bourg, avait  été  promu  cardinal  sur  les  instances  réitérées  du  roi  de 
France  le  21  janvier  1495  :  il  ne  fut  préconisé  qu'en  1497. 

(5)  IteiT),  le  premier  jour  du  mois  du  juing  (141K))  a  esté  baillé  à 
Robert  Véron  la  somme  de  xv  escus  d'or,  vallant  chacim  x.x-\v  sols, 
tant  pour  faire  un  voyage  à  Paris  affin  de  faire  publier  la  ciiarte  des 
privilèges  de  ladite  ville,  auquel  voyaige  il  a  vacqué  par  ung  mois  ou 
environ,  que  aussi  pour  certains  dons  et  mises  fêtes  à  la  poursuite  de 
ladite  piiblir.ition,  pour  ce...  xxvi  1.  v  s. 

Itrni  (1493),  à  RoJjert  Véron  a  esté  payé  la  somme  de  xlv  1.  t.  pour 
faire  certaine  dépence  d'entre  ledit  Véron  et  mous.  M"  .lacques  Hellaut, 
procureur  du  Roy  notre  sire,  à  aller  à  Paris  devers  les  gens  dudit   roy 
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habitants;  il  fait  réparer  les  fontaines  pLibli(iues  ainsi  que 
l'abreuvoir  du  pont  Ysouar  «  pour  empeschcr  de  noyer  les 
personnes  ».  Bien  mieux,  il  fait  la  banque  au  besoin,  et  prête 
de  l'argent  à  la  ville,  afin  d'exempter  les  habitants  du  ban  et 
de  l'arrière  ban  (1).  Personnage  officiel,  considérable  et 
considéré,  Robert  Yéron  rend  d'importants  services  à  ses 
concitoyens  et  il  ne  leur  coûte  pas  cher,  cent  sous  de  gages 
chaque  année  ! 

Comme  Jacquet  Seigneur,  ce  n'est  cependant  qu'un  simple 
marchand  de  sel,  un  modeste  bourgeois  du  Mans.  Mais  nous 
sommes  à  la  lin  du  XV^  siècle,  à  l'aurore  des  temps  mo- 
dernes. Avec  la  guerre  de  Cent-Ans  et  le  i-ègne  de  Louis  XI 
la  société  féodale  s'est  transformée.  Au  Mans  et  dans  toutes 
les  provinces  la  vie  municipale  reprend  vigueur.  Soutenue 
pai-  la  Royauté  qui  a  découvert  on  elle  une  alliée  fidèle,  une 
bourgeoisie  puissante  se  constitue  peu  à  peu,  ambitieuse  et 
intelligente.  Cinquante  ans  de  labeur  et  d'épargne  après  les 
désastres  de  la  guerre  ont  suffi  à  l'eniichii-,  grâce  à  la  mer- 
veilleuse fécondité  du  sol  national.  Son  heure  est  arrivée  de 
conquérir  sa  place  aux  afTaires  ('2). 

notre  sire  tant  pour  le  fait  des  fontaines  de  cette  ville  que  autrement, 
ainsy  que  coridnd  avait  esté  au  Conseil  tenu  au  Mans  le  un  ■  jour  de 
mars  \VM...  pour  cy...  XLV  1. 

Item  (I4'J5),  compte  cy  la  somme  de  Lxii  I.  t.  qu'il  a  paiée  et 
baillée  à  Robert  Véron,  l'un  des  eschevins  de  ladite  ville,  à  luy  ordon- 
née et  taxée  par  messieurs  les  eschevins  de  ladite  ville  pour  deux 
voyaiges  qu'il  avait  faiz  de  ceste  ville  du  Mans  en  la  ville  de  l'aris  puis 
deux  ans  encza...  pour  solliciter  les  causes  de  ladite  ville  etc..  pour 
cy...  LXii  liv. 

Compte  de  Jean  CnsnarcI,  fol.  77,  11'.»,  IGô  et  suiv.  etc. 

(!)  Item  (14'J2i,  a  esté  paye  à  Robert  Véron  la  sonnne  di*  xii  1.  n  s. 
VI  den.  tourn.  que  ledit  Véron  avait  baillée  à  tiilles  Morin  pour  ayder 
à  faire  le  payement  de  cincpiante  livres  tournois,  laipu'llt»  avait  este 
promise  à  ukjus.  boys  de  Lestan^;,  connnissaire  du  Hoy  nt)lre  Sire, 
pour  exenq)ter  les  babitans  île  la  ville  et  cité  du  Mans  du  ban  et 
arriére-ban,  et  aflin  (juil  fusl  tenu  bailler  son  ataclie  aux  privilaitr<'s 
de  ladite  ville.  Ibidem,  fol.  I(l4  v  ele.  etc. 

ei)  Dé.s  If  t2'2  septcnibn-  1 4<i<'>,  Louis  .\I  avait  octroyé  aux  habitants  du 
Mans  uni'  charte  qui  h-s  autori.sail  à  s'assembler  et  à  s'inqioser  ju.'<(iu'" 
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Les  Véron  et  les  Seigneur  sont  les  représentants  les 
plus  purs,  les  plus  caractéristiques,  de  cette  nouvelle  classe 
qui  se  prépare  à  renforcer  la  noblesse,  glorieusement 
décimée  sur  les  champs  de  bataille,  et  à  s'unir  à  elle  pour 
reconstituer  de  vaillantes  générations. 

Au  commencement  du  XVI«  siècle,  Jacquet  Seigneur  et 
Robert  Véron  ont  terminé  leur  course.  Le  premier  est  rem- 
placé par  son  petit-fils,  Simon  Seigneur,  sieur  de  la 
Nyvelière  ;  le  second  par  son  frère,  Guillaume  Véron,  qui 
possède  à  son  tour  la  maison  de  la  Grande-Rue. 

Dès  l'an  1507,  Guillaume  Véron  est  un  personnage 
important,  l'un  des  membres  les  plus  en  vue  du  haut 
clergé  du  Mans.  Chanoine  de  Saint-Julien,  archidiacre  de 
Chàteau-du-Loir,  seigneur  de  Chassillé  (1),  ami  intime  du 
cardinal  de  Luxembourg,  il  assiste,  le  1«''  mai,  à  l'entrée 
solennelle  de  l'évêque  François  de  Luxembourg,  puis 
prend  part  le  lendemain  au  grand  dîner  qui  suit  la 
réception  du    prélat,   assis   à  la  table    des   chanoines  (2), 

la  somme  de  cent  livres  tournois  «  pour  les  affaires  et  emparemens  »> 
de  leur  ville.  En  février  1482  (nouv.  st.),  après  sa  prise  de  possession  du 
comté  du  Maine,  il  créa  l'hôtel  de  ville  ou  mieux  la  municipalité  du 
Mans,  dont  l'organisation  fut  définitivement  réglée  par  Charles  VIII, 
non  sans  difficultés.  Cf.  sur  ce  sujet  le  remarquable  travail  de  M.  Anju- 
bault  :  Recherches  sur  la  Bourgeoisie  et  la  commune  municipale  de  la 
cité  du  Mans.  «  Notre  commune,  dit  l'auteur,  institution  toute  française, 
toute  locale,  fut  une  œuvre  du  temps,  laborieuse,  complexe  :  le  passé 
et  le  présent  en  ont  fourni  les  éléments  en  proportions  diverses  ;  elle 
a  progressé  avec  les  sentiments,  les  idées,  les  coutumes,  sous  une 
inlluence  propice  au  développement  du  sens  moral  et  du  droit  naturel, 
qui  consiste,  en  politique,  pour  chaque  individu,  à  jouir  de  toute  la 
liberté  po-ssible,  sans  nuire  à  autrui  et  à  la  société  ». 

(1)  Aveu  rendu  au  seigneur  de  Tuci',  par  Cuillaume  Véron,  «  licencié 
en  décret,  prestre,  ciianoiiie  du  .Mans,  arciiidiacre  de  Chàteau-du-Loir, 
seigneur  temporel  de  Chassillé  »,  le  9  mai  1528.  Arch.  de  la  Sarthe, 
E.  118.  Procuration  de  Guillaume  Véron  pour  rendre  aveu  au  seigneur 
de  Tucé,  du  '22  juin  1.512.  Ibidem. 

(2)  Cf.  le  curieux  Proces-verbal  de  l'entrée  et  réception  de  Révérend 
Père  en  Dieu  Monsieur  François  de  Luxembourg,  évoque  du  Mans  et 
baron  de  Tnuvoie,  (he.ssé  jN-ir  .I(\tn  Salles,  bailly  d»^  Touvoie,  et  publié 
in  ej:tenso  par  Dom  l'iolin.  Hi<>t.  de  l'Église  du  Mans,  V,  p.  201  à  279. 
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avec  le  doyen  Lezin  Clieininart,  François  Le  Chat  et  Martin 
Guerrande,  le  donateur  bien  connu  des  belles  tapisseries  de 
la  cathédrale.  Choisi  pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires par  le  cardinal  de  Luxembourg,  il  contribue  en  cette 
qualité  à  la  fondation  du  collège  du  Mans  à  Paris  (1). 
En  1538,  il  surveille  la  construction  du  Grabatoirc,  chargé 
par  ses  confrères  de  remettre  h  l'architecte  Anselme  Taron, 
sieur  de  la  Croix,  un  a  compte  de  cent  livres  tournois  (2). 
La  même  année,  il  donne  au  Chapitre  une  rente  perpétuelle 
de  trente  trois  livres,  pour  être  enseveli  après  sa  mort  dans 
la  cathédrale,  auprès  de  l'autel  du  Crucifix,  «  qu'il  a  fait 
élever  avec  art  et  magnificence  à  ses  propres  frais,  dit  l'acte 
de  donation,  et  où  sont  déjà  les  tombeaux  de  sa  famille  »  ; 
en  échange  un  service  anniversaire  est  fondé  à  son  intention 
au  jour  et  fête  de  l'Assomption  (3).  Enfin,  c'est  encore  à  lui 
que  sont  dues  la  fondation  de  la  chapelle  de  la  Passion  ou 
de  la  Pépinière  desservie  dans  la  cathédrale,  à  ce  môme 
autel  du  Crucifix  (4),  et  la  construction  de  la  piscine  de  la 
sacristie,  œuvre  de  la  Renaissance  intéressante  par  ses 
sculptures  (5). 

Guillaume  Véron  est  le  dernier  de  son  nom  à  posséder  la 
maison  de  la  Grande-llue,  qui  passe  ensuite  aux  Seigneur, 

(1)  Dom  Piolin.  Hist.  de  l'Église  du  Mans,  V,  302,  307,  334.  —  L'abbé 
Periés.  L'ancien  collège  du  Mans  à  Paris,  dans  la  Revue  liist.  et  arch. 
du  Maine,  18»! . 

(2)  Arcli.  de  la  Sarthe,  G.  19,  fol.  35.  —  D'Espauiart,  Nute  sur  le 
Grabataire,  Le  Mans,  Galiienne,  18W,  in-8. 

(3)  Arch.  de  la  Sarthe,  G,  19,  fol.  37.  L'Inventaire  sommaire  de  ce 
registre  évalue  par  erreur  le  capital  de  la  rente  de  33  liv.  à  3(jU  liv.  au 
lieu  de  G(j<)  liv.  portées  à  l'oriyinal.  —  Mari grulogc  de  l'Église  du  Mans. 
nis.  244  do  la  iJibliotiiéque  du  Mans,  ai)rés  la  page  315  :  Fundallo 
domittiVérun,  pro  niissa  solcmni,  iti  vigilla  Assutnptionis  Bealu'  Mariœ, 
15il.  Ce  manuscrit  nous  apprend  en  outre  tjue  Guillaume  Néron  avait 
donné  au  Chapitre  une  chape  «  de  panno  aureo  »,  très  précieuse,  qui 
disparaîtra  lors  du  pillage  de  la  cathédrale  par  les  Prote.stanls. 

(4)  L'ahlié  Ksnault.  Mihnoircs  de  IS'cjnu'u  de  la  Matiouiltin-c.  I.   p.    I'22. 
(y)  Martyrologe  de  l'Kglise  du  Mans,  ms.  '24i. 
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déjà  propriétaires  de  la  maison  voisine  (maison  ancienne  de 
la  cour  Pâté,  n»  13)  (1). 

Après  lui,  la  famille  Véron  n'étant  plus  représentée  au 
Mans  que  par  maître  Jean  Yéron,  administrateur  de  l'hôpital 
des  Ardents  de  1539  à  1551  (2),  disparaît  de  la  scène  (3).  Le 
même  nom  reparaîtra  plus  brillant  encore  dans  l'histoire  du 
Maine  aux  XVII"  et  XVIII«  siècles,  avec  les  descendants  de 
l'inventeur  de  la  célèbre  fabrique  d'étamines  du  Mans,  qui 
seront  échevins,  conseillers  du  roi,  gardes  scel  de  l'hôtel-de- 
ville,  juges-consuls,  et  surtout  avec  l'illustre  économiste 
.François  Véron  de  Forbonnais,  l'un  des  grands  hommes  de 
notre  pays  (4). 

(1)  Simon  Seigneur  était  probablement  fils  de  Jehan  Seigneur,  cité 
en  1475  dans  le  Compte  de  Jacques  Vaujon,  fol.  29,  parmi  les  plus 
riches  habitants  de  la  Grande-llue,  et  marié  à  Jacquine  Véron  sœitr  de 
Robert  et  de  Guillaume  Véron,  d'après  la  Genea/ogie  ms.  des  Véron. 
Cette  alliance  expliquerait  la  réunion  des  maisons  11  et  13  entre  les 
mains  des  Seigneur. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  G,  19  ;  11,  1,970.  —  Dom  Piohn.  Hist.  de  V Église 
du  Mans,  \,  411.  —  B"»  de  la  Ijouillerie.  Documents  sur  l'hôpital  des 
Ardents  du  Mans,  travail  en  préparation.  Jean  Véron,  d'après  la 
Généalogie  des  Véron,  serait  un  neveu  de  Guillaume. 

(3)  Robert  Véron  avait  laissé,  entre  autres  héritiers,  Françoise  Véron 
mariée  à  Claude  Duteinple.  (Aveu de  Tucé,  du  12  février  1521).  Arch.  de 
la  Sarthe,  E,  118.  A  la  même  époque,  nous  trouvons  MicheUe  Véron 
mariée  à  Rol)ert  de  Launay,  lils  et  procureur  spécial  de  .Jehan  de 
Launay,  conseiller  en  court  laye.  Ibidem.  D'après  la  Généalocjiems.  des 
Véron  qui  commet  ici  une  confusion,  MiclieUe\c\'Oï\,  soiur  de  Robert 
et  de  Guillaume,  eut  épousé  Claude  Dutemple.  .\  plusieurs  reprises, 
dans  le  cours  du  XVI"  siècle,  on  rencontre  d'autres  Véron  d'une  situa- 
tion plus  modeste,  au  Mans  ou  dans  les  environs.  Arcii.  de  la  Sarthe, 
E.  IGl,  1G3,  p.  24  et  29. 

(1)  D'après  la  Généalogie  ms.  recueillie  par  MM.  Guéraud  et  Anju- 
bault,  (iVrch.  mun.  Dossier  Véron),  la  Vie  littéraire  de  Forbonais  par 
de  rislc  de  Sales,  Paris,  1><(>1,  in-8,  et  l'Histoire  littéraire  du  Maine  de 
M.  Ilauréau,  2«  édit.  X,  p.  1 19,  l'inventeur  de  la  faliriquo  d'étamines, 
Jean  Véron  (1615-1G89)  et  ses  descendants  se  rattacheraient  directe- 
ment à  nos  Véron  du  XV«  siècle,  j)ropriètaires  de  la  mai.'^on  dite  de  la 
reine  Dérengère.  La  lilialion  ne  nous  semblant  pas  établie  d'une  ma- 
nière indiscutable,  nous  croyons  plus  prudent  de  ne  rien  affirmer 
jusqu'à   nouvel  ordre.  (Cf.  Mss.  de  la  Crochardière,  Dibl.  du   Mans  21, 


C'est  aux  Véron,  et  très  probablement  ii  Robert  Véron, 
échevin  du  Mans  en  1494  et  1  iUô,  que  revient  l'iionneur  de 
la  construction  de  la  charmante  maison  numéro  11,  maison 
dite  de  la  reine  Bérengcre,  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

Non  seulement,  on  clîct,  le  style  et  les  caractères  dis- 
tinclifs  de  l'architecture  concordent  d'une  manière  évidente 
avec  les  documents  qui  en  attribuent  la  propriété  à  Robert 

Véron,  à  la  fin  du  XV«  siècle,  mais 
elle  porte,  on  peut  le  dire,  la  si- 
gnature authentique  de  la  famille. 
Maintes  lois  déjà,  nous  avons 
signalé  ce  curieux  pilastre  de  la 
façade  qui  offre  un  semis  de  croix, 
de  poissons  et  d'étoiles,  et  qui 
a  tant  exercé  la  sagacité  des  ar- 
chéologues manceaux  depuis  un 
demi-siècle.  Jusqu'ici,  en  l'absen- 
ce de  documents,  le  rehus  demeu- 
rait indéchiffrable ,  malgré  les 
clloils  d'excellents  esprits  con- 
vaincus avec  raison  de  sa  grande 
importance  pour  l'histoire  de 
l'édifice.  Maintenant  le  problème 
est  résolu,  du  moins  nous  l'espé- 
rons. 

Les  croix  que  l'on  a  prises  pour  des  croix  de  Jérusalem, 
indices  des  armes  des  comtes  d'Anjou  et  du  Maine,  sont 

/.  II,  p.  17".t.  De  l'oritjine  et  du  progrrs  du  commerce  (les  l'iaiiiines  dans 
lo  ville  du  Mans.)  De  nos  jours  encore,  le  nom  de  Véron  ;i  été  noble- 
mont  porté  par  les  représentants  du  grand  économiste:  M.  Tliéodoro 
Vt'-ro'i  du  Verger,  inspecteur  g^Mié-ral  des  Ponts  et  Cliaussées,  Clonsi'ilU'r 
d'Iùtat,  directeur  des  chemins  de  fer  ;  M.  Alexandre  Véron  du  Verger, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris;  M.  Charles  Véron  du  Verger, 
inspecteur  des  douanes,  et  par  la  mère  de  M""'  la  Marquise  de  Koucault, 
née  Véron  ilu  Verger. 


PILASTRE    SCULPTE 
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purement  et  simplement  des  «  croisettes  »  marques  du  fief 
des  Croisettes  d'où  relevait  la  maison.  Plusieurs  déclarations 
du  XVIP  siècle  sont  formelles  sur  ce  point  :  «  Au  devant  de 
ladite  maison  dit  l'une  d'elles,  en  date  du  2  aoùtlG21,  il  y  a 
grande  quantité  de  croix  pour  marque  du  fief  de  cette 
seigneurie  »  (1). 

Les  poissons  qui  ne  peuvent  être  les  bars  du  roi  René, 
lesquels  sont  toujours  adossés  et  placés  en  pal,  sont  de 
modestes  vérons.  Ils  se  retrouvent,  avec  les  étoiles,  dans  les 
armes  des  Véron  qui  portaient:  d'argent  à  trois  vérons 
d'azur,  posés  Vun  sur  Vautre,  au  chef  de  gueules  chargé  de 
trois  étoiles  d'argent  mises  en  fasce  (2). 

Ce  sont,  dans  toute  la  force  du  terme  et  conformément  à 
un  usage  fréquent  au  XV«  siècle,  des  armes  parlantes  ou 
mieux  un  véritable  rehus  ;  on  peut  dire  ici,  sans  métaphore 
il   nous  semble  :    lapides  clamant  (3). 

Quant  à  l'écusson  de  Louis  XII,  il  n'a  évidemment  d'autre 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe,  E,  163  fol.  92,  v"  ;  1G7,  fol.  64  ;  168,  n»  121. 
En  plus  du  pilastre  dont  nous  reproduisons  un  fragment,  la  façade 
présentait  de  nombreuses  pierres  marquées  de  croisettes  :  on  vient 
encore,  dans  les  derniers  jours  de  la  restauration,  d'en  retrouver  deux 
qui  avaient  été  utilisées  comme  marches  de  cave. 

(2)  Tableau  des  armes  des  échevins,  au  Musée  archéologique  du  Mans. 
En  admettant  même  que  la  filiation  donnée  par  la  Généalogie  ms.  des 
Véron,  ne  soit  pas  rigoureusement  exacte,  il  est  ceitain  que  les  Véron 
du  XVII"  siècle  ont  eu  soin  de  reprendre  les  armes  de  leurs  homo- 
nymes du  XV''.  Les  poissons  nommés  vérons  se  retrouvent  d'ailleurs 
dans  les  blasons  de  la  plupart  des  familles  de  ce  nom.  L'explication 
de  notre  pilastre  demeure  donc  indépendante  de  l'authenticité  de 
la  généalogie. 

(3)  «  On  voit  de  tous  côtés  dans  cet  hôtel  (de  Cluny)  des  coquilles  et 
bourdons  à  moitié  rompus.  Comme  .Jacques  Cœur  à  Bourges,  .lacques 
d'Amboise  lit, par  le  même  ))wtif  tiré  de  son  prénom,  entrer  lesattiibuts 
de  son  patron  dans  l'ornementation....  ».  Ch.  Normand.  L'hûlel  de 
Clunij,  Paris,  1888,  in-4"  |i.  inl.  —  A  S'  Germain  !  Auxerrois,  sur  la  frise 
extérieure  d'une  chapelle  du  ciiœur,  des  tronçons  de  carpes  rap|)ollont 
le  nom  du  fondateur,  Tronçon.  —  Au  manoir  de  Uonsanl,  à  la  l'usson- 
niére,  des  ronces  qui  ardent  sur  une  cheminée  traduisent  par  un  rébus 
analogue  le  nom  de  Ronce-ard.  (Notes  de  M.  de  Montaiglon.j 
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Lut  que  de  fixer  la  date 'extrême  des  travaux,  ou  de  témoi- 
gner l'attachement  des  propriétaires  à  la  royauté  qui 
était   alors  le   plus   solide   appui    de    la    bourgeoisie    (1). 

Par  suite,  la  construction  de  cette  jolie  maison  numéro  11 
s'explique  et  se  comprend  sans  peine. 

Riches,  inlluents,  parvenus  aux  premières  charges  de  la 
Cité,  liés  avec  le  plus  illustre  amateur  d'art  de  son  temps, 
le  grand  cardinal  de  Luxembourg,  voisins  du  doyen  Lezin 
Cheminart  et  du  célèbre  architecte  Simon  Hayeneufve  ('2), 
les  Véron  auront  voulu  avoir  un  logis  digne  de  leur  situa- 
tion et  d'une  époque  «  où  la  maison  du  bourgeois  devenu  un 
personnage  important  se  distinguait  toujours  d'une  manière 
tranchée  de  l'habitation  du  citadin  modeste  ».  Pour  cela, 
l'échevin  Robert  Véron  n'eût  qu'à  s'adresser  aux  habiles 
ouvriers  que  la  ville  employait  chaque  jour  et  dont  les  noms 
nous  ont  été  conservés  dans  les  comptes  municipaux.  Il 
avait  sous  la  main  des  maçons  tailleurs  de  pierres  et  imagiers, 
tels  que  Jehan  Texier,  Collin  Daillandes,  Thomas  Le  Perrier 
Guillaume  Paliceau  et  Bertrand  Pavy,  qualifié  maître  juré  en 
maçonnerie  (1494)  ;  des  charpentiers  rompus  à  tous  les 
ouvrages  de  «  charpenterie  »,  tels  que  Macé  Le  Texier, 
Michel  Le  Perrier,  Jean  Legendre  (1494)  ;  des  menuisiers 
tels  que  Jean  Lebuchetier  et  Michel  Alinant  (1494).  Avec 

(1)  «  Sur  le  chapiteau  du  pilier  central  de  la  cliapelle  basse  (de  Cluiiy) 
on  voit  les  armes  de  Charles  VIII  (jai  fixent  la  date  de  la  construction  n. 
Ch.  Normand,  Ibidem,  p.  117.  Les  exemples  d'écussons  de  cliilTre  du 
roi  régnant  apposés  ainsi  sur  des  édifices  neufs  sont  fréquents.  II  est 
bon  de  rappeler  d'autre  pari  (juc  Louis  XII  et  Anne  de  Uretagne  pas- 
sèrent au  Mans  en  li'.K»,  ajjrés  leur  mariage,  et  y  séjournèrent  quinze 
jours.  Robert  et  (luillaume  Véron  étaient  alors  des  notabilités  trop 
ijuportantes  dans  la  ville  pour  ne  pas  leur  être  présentés. 

[2)  Pendant  plusieurs  aimées  Simon  Hayeneufve  demeura  clie/  io 
doyen  Lezin  Clit'miii;irt,  voisin  iimuèdiat  de  Ciuillaume  Véron  et  de 
Simon  Seigneur,  (pii  conclut  avec  lui  «  certain  accord  »  au  sujet  de  .su 
mai.son  di-  la  Grande-Uue.  (.\rcli.  muii.  dossii-r  Seigufur).  ('f.  Dom  de 
la    Iremblaye.  Les  i^culplureu  de  t'éijlise  aObuliale  de  Hulesnifs,  p.  l'iJ. 
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le  concours  de  ces  ouvriers,  humbles  précurseurs  de  la 
Renaissance,  le  projet  était  facile  à  réaliser  (1). 

Nous  ne  pouvons  toutefois  préciser  davantage,  n'ayant 
aucun  nom  d'artiste  à  inscrire  spécialement  sur  la  maison 
des  Véron.  M.  Huchcr,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  plus  heureux 
pour  le  magnifique  Jubé  du  cardinal  de  Luxembourg,  élevé 
à  la  même  époque.  Les  artistes  d'alors  étaient  modestes, 
trop  modestes  ;  mais,  à  défaut  de  leurs  noms,  leurs  œuvres 
sont  là.  Elles  prouvent  éloquemment  que  notre  ville  du 
Mans  était  dès  les  premières  heures  de  la  Renaissance, 
"  comme  plusieurs  villes  environnantes,  un  centre  artistique 
provincial  très  actif  (2). 

Dès  lors,  si  la  maison  actuellement  dite  de  la  reine 
Bérengère  ne  peut  revendiquer  une  origine  royale  ;  si,  de 
palais  présumé  d'une  reine,  elle  descend  au  rang  moins 
brillant  de  logis  d'un  simple  échevin,  son  intérêt  n'en  est 
pas  moins  très  vif,  son  importance  considérable  pour  l'his- 
toire de  la  ville  du  Mans.  Œuvre  remarquable  de  cette  école 

(1)  M.  Chardon  a  mis  en  relief  la  plupart  de  ces  ouvriers  dans  son 
travail  ;  Les  Artistes  du  Mans  jusqu'à  la  Renaissance.  Le  Mans,  Pelle- 
chat,  1879,  in-8.  Il  se  demande  même  si  le  modeste  maçon  .Jehan  Texier, 
cité  dans  le  compte  de  1475,  ne  serait  pas  le  même  que  le  célèbre  archi- 
tecte imagier  de  la  cathédrale  de  Chartres.  V.  Arch.  jnun.  2i6  et  247. 

(2)  Sur  le  mouvement  artistique  au  Mans,  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. Cf.  plus  spécialement  :  DEspaulart,  Notice  ms.  sur  Simon 
Ilayeneufve,  aux  Arch.  mun.  n"  21.  —  Dom  Piolin,  Ilist.  de  V Église  du 
Mans,  V,  21.5  et  suiv.  —  E.  Huclier,  Maison  d'Adam  et  d'Eve,  dans  les 
Arch.  hist.  de  la  Sartlte  p.  76.  —  Le  Jubé  du  cardinal  de  Luxembourg  à 
la  cathédrale  du  Mans.  Le  Mans,  Monnoyer,  1875  in-fol.  —  IL  Chardon. 
Les  Artistes  du  Mans  jusqu'à  la  Renaissance.  —  L'abbé  R.  Charles.  Les 
Artistes  manccaux  de  l'église  de  Saint-Pierre-la-Cour,  au  Mans,  Tours, 
1880,  in-8.  —  H.  Chardon.  Le  Tombeau  de  Charles  d'Anjou  à  la  cathé- 
drale du  Mans,  Le  Mans,  1H81,  in-8.  — E.  Quéruau-Lamerie.  Note  sur 
Sitnon  Ilayeneufve,  Laval,  1890.  —  IL  Chardon.  Simon  Ilayeneufve  et 
la  chapelle  de  l'ancien  évêché  du  Mans,  dans  le  Nouvelliste  de  la  Sarthe, 
des  7  et  8  février  1890.  —  L.  Palustre.  Monuments  d'art  de  la  ville  du 
Mans,  Sceaux,  188(),  gr.  in-S.  —  La  Renaissance  en  Fratwe,  (Maine  et 
Anjou),  Paris,  Ouantin,  1K87,  in-fol. —  Doni  de  laTremblaye,  Les  Sculj)- 
tures  de  l'église  abbatiale  de  Solesmes,  Solesmes,  1892,  in-fol.  p.  121. 
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française  du  XV«  siècle  qui  prépara  la  Renaissance,  elle 
devient  en  quelque  sorte  un  monument  municipal,  révélant 
par  la  perfection  même  de  son  exécution  la  grande  habileté 
des  ouvriers  manceaux,  l'intelligence  pleine  de  goût  de  nos 
premiers  échevins,  amateurs  d'art  éclairés  en  même  temps 
qu'administrateurs  dévoués. 

Simon  Seigneur,  petit-fils  de  Jacquet  Seigneur  et  proprié- 
taire des  maisons  contigues  à  celles  des  Véron,  dans  la 
Grande-Rue  du  Mans,  est,  vers  1525,  un  bourgeois  important 
lui  aussi  et  fort  riche.  S'il  n'a  pas  l'honneur  de  parvenir  à 
l'éciievinage,  il  peut  déjà  allonger  son  nom  en  y  ajoutant 
le  titre  de  sieur  de  la  Nyvelière.  Il  possède  plusieurs 
maisons  dans  la  cité,  un  mouhn  au-dessous  du  pont  Perrin, 
des  vignes  aux  clos  de  la  Croix-de-Pierre  et  de  Maupertuis, 
des  terres  sur  divers  points  de  la  province  et  même  le 
domaine  de  Chaîne-de-Cœurs,  à  une  lieue  de  la  ville,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Pavace.  Veuf  de  Jeanne  Le  Prestre,  il 
confirme  et  augmente,  le  13  octobre  1529,  un  legs  fait  par  sa 
femme  au  couvent  des  Jacobins,  à  charge  par  les  religieux  de 
célébrer  des  messes  chaque  année  et  de  réciter  certaines 
prières  tous  les  samedis  «  sur  la  fosse  de  defl'unct  Jacquet 
Seigneur,  son  ayeul  ;  estant  ladite  fosse  devant  le  sépulcre 
de  ladite  église  des  Jacobins  (1)  ».  Il  meurt  avant  1537, 
laissant  trois  enfants:  Jacques  dont  nous  parlerons  bientôt; 
Marie,  épouse  de  maître  Antoine  Métaier,  licencié  es  lois, 
sieur  de  Saint-Denis,  qui  sera  échevin  en  1540,  et  Gatieime, 
encore  mineure  (2). 

Les   trois    cnfanfs  do  Simnii  Seigneur  se    partagent,   le 

(I)Arcli.  (le  la  Saitho,  li.  IJd'i.  Fondation  de  Simon  Seifineur  et  ilc  sa 
femme  Jeliannc  Le  l'reatre,  en  faveur  du  couvenl  des  Jacobins.  Cf.  aus.'^i 
II.  1172  i;l  II.  l'i-JS  :  Heiiislrc  des  fondations  du  coHre)il  îles  Jarobins, 
tomi'  11»,  fui.  17,  ol  Ch.  Co.siianI,  Uistnire  du  couvenl  des  l'rrres 
Prêcheurs  du  Mans,  |,p  Man.s,  Monnuycr,  1879,  in-S.  M  lai.!»'  I.imIiii 
daii.s  un  laiiicaii  t;riH'aln^,'i(|iii'  aiiiicxr'  à  .sa  Note  sur  la  réforme  dans  le 
Maine,  .Mamer.s,  IKKl,  cili'  un  SiniDn  Seit,'ncur  maiir  h  llcnco  Houdant. 

(2)  (Julionno  Seigneur  avait  pour  lutouns  :  M"  .Vnibroy.s  (luillon,  «lue- 
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6  juin  1538,  non  sans  difficultés,  la  succession  de  leur  père, 
y  compris  ses  maisons  de  la  Grande-Rue,  occupées  alors  par 
eux  et  par  divers  locataires  (1).  Puis,  Marie  Seigneur  meurt 
prématurément,  après  avoir  légué,  à  l'exemple  de  ses 
parents,  une  rente  au  couvent  des  Jacobins  (2),  et  sa  fille, 
Marie  Métaier,  épouse  messire  Jean  de  Vignolles,  écuyer, 
lieutenant  particulier  au  Présidial  du  Mans,  huguenot  à 
jamais  fameux,  l'un  des  personnages  les  plus  célèbres  de 
notre  histoire  locale  au  XVI"  siècle. 

Les  nombreuses  mutations,  conséquences  inévitables  de 
'ces  événements  de  famille  rendent  obscur,  pendant  quel- 
ques années,  le  sort  des  deux  maisons  de  la  Grande-Rue 
que  nous  étudions  en  ce  moment,  maison  dite  de  la  reine 
Bérengère,  numéro  11,  et  maison  voisine  de  la  cour  Pôté, 
numéro  13.  Mais  en  1552,  un  document  précis  vient  dissiper 
tous  les  doutes  et  fixer  à  jamais  leur  situation. 

A  ce  moment,  elles  sont  réunies  entre  les  mains  du  chef 
de  la  famille,  Jacques  Seigneur,  fils  de  Simon  et  oncle  de 
Marie  Métaier. 

Jacques  Seigneur  soutient  dignement  l'honneur  de  son 
nom.  Contrôleur  des  tailles  et  aydes  au  pais  du  Maine, 
écheviii  du  Mans  de  15i8  à  155G,  il  prend,  comme  son  arrière 
grand-père,  une  part  active  à  l'administration  municipale  et 
défend  avec  anleur  les  privilèges  de  la  ville  (3).  C'est  à  la 

leur  en  médecine,  et  Robert  de  Launay,  licencié  ès-lois,  qui  habitait 
une  des  maisons  de  la  cour  Pùté. 

(1)  Arch.  niuii.  (lu  Mans  :  dossier  Seigneur.  Partages  du  6  juin  1538. 

(2)  Arch.  de  l;i  Sarthe,  11.  1171  :  Fondation  de  Marie  Seigneur,  fetnme 
de  M*  Antoine  Métaier,  sieur  de  Sai)it-neni:t,  en  faveur  du  couvent  des 
Jacobins.  Par  son  testament  du  20  iiov.  ir)il,  Marie  Seigneur  avait 
légué  aux  Jacobins  une  rente  de  sept  livres  seize  sols  six  deniers  tour- 
nois et  six  ciiappons,  au  term(>  de  Toussaint,  sur  le  moulin  Ciiurbon- 
neau  à  Brette  ;  le  D  août  1542,  Antoine  Métaier,  son  mari  et  son  exécu- 
teur testamentaire,  ratifie  ce  legs  par  conti.it  passé  devant  Méry 
Desboys,  notaire  juré  de  la  Cour  du  Mans.  et.  Aich.  delà  Sartiie,  H. 
12'2H  :  Beyistre  des  fondations  du  couvent  des  .Jacobins,  l"  17. 

(3)  Arcli.  iiiuu.  du  Mans,  2i9.  Comptes  de  Macé  Flotte. 
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diffcreace  de  son  neveu  Vignollcs  un  catholique  convaincu. 
Le  couvent  des  Jacobins  le  compte  au  nombre  de  ses  plus 
insignes  bienfaiteurs. 

Conformément  aux  traditions  de  sa  famille,  Jacques 
Seigneur  réserve  toutes  ses  largesses  pour  une  église  qui 
renferme  les  tombeaux  de  ses  ancêtres.  Le  14  octobre  -1552, 
par  un  acte  solennel  passé  dans  le  chapitre  de  la  commu- 
nauté, il  donne  aux  Jacobins,  «  en  faveur  et  augmentation  du 
divin  service  »,  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  dix  livres 
dix  sous  tournois  «  en  échange  de  sept  grandes  messes 
chaque  année  à  l'autel  de  Nolre-Dame-de-Pitié,  avec  un 
Siibvenite  et  trois  fois  Pie  Jean  Domine  sur  la  fosse  de  ses 
père  et  mère  (l)  ».  Le  i"'"  janviei-  suivant  1553,  il  promet 
aux  mêmes  religieux  une  somme  de  six  cents  livres  pour 
construire  un  jubé.  Le  travail  commence  sur-le-champ,  et 
c'est  avec  l'argent  de  Jacques  Seigneur  que  s'élève  ainsi  en 
deux  ans,  sous  la  direction  de  Boisselleret,  architecte  et 
sculpteur,  le  jubé  d'ordre  corinthien  qui  fut  regardé  jusqu'à 
la  Révolution  comme  le  plus  bel  (inicincnl  de  l'église  des 
Jacobins  (2). 

Administrateur  expérimenté,  Jacques  Seigneur  avait  tenu 
à  mettre  sa  fondation  à  l'abri  de  tous  les  dangers  d'un  avenir 
qu'assombrira  bientôt  la  tempête  des  guerres  de  religion.  Il 
avait  donc  eu  le  soin,  suivant  l'usage,  d'hypothéquer  le  paie- 
ment de  son  legs  sur  divers  immeubles:  sept  livres  dix  sous 
sur  le  lieu  de  Loysonnerie,  à  Saint-Mars-sous-Ballon,  soixante 
sols  sur  les  maisons  qu'il  possédait  dans  la  Grande-Rue  du 
Mans,  en  la  paroisse  du  Crucifix.  Ces  maisons  sont  décrites 
à  cette  occasion  avec  une  gr.nnli'  précision  et  dans  des 
termes  ([ui  ont  pour  iinli-c  .suj(H  un  iiit(''rêt  eaiiital. 

«  Scavoir  est,  dit  eu  elTet  la  donation  ilu  1  i  oclobi'c   15.52  : 

(1)  Arch.  (le  la  Sarlln",  II.  l'iiX.  Heijistrc  des  fomlations  dit  coxvrnt  tics 
Jacobins,  p.  173  à  177,  178,  l»),  1«1,  IH'2  à  ISV. 

(2)  Ch.  Co.snard.  Histoire  du  Couvent  des  Frères  rrêcheiirs  di(  Mans, 

P  tu,  i:u.  2m. 
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»  Une  maison  manable  qui  fut  deffunct  Robert  Véron  et 
»  depuis  M"^  Guillaume  Véron,  archediacre  et  chanoine  du 
»  Mans,  et  M"  Jean  de  Vignolles  à  cause  de  Marie  Mestayer 
»  son  espouse,  de  présent  appartenant  audit  Seigneur  ;  une 
»  autre  maison  joignant  icelle  qui  fut  deffunct  Simon 
»  Seigneur,  en  laquelle  a  esté  Guillaume  Vezian,  libraire,  et 
»  de  présent  demeurant  Alexandre  Chouen,  aussy  libraire  et 
»  louaiger,  avecques  une  aultre  maison  où  de  présent  est 
»  demeurant  ledit  Seigneur,  qui  fut  feu  ledit  Robert  Véron, 
»  depuis  un  nommé  feu  M"  André  Maugotin,  de  Laval  ; 
:»  joignans  les  trois  corps  de  maisons  à  une  cour  commune 
»  entre  les  héritiers  de  deffunct  M"  Guillaume  Chesnay,  de 
»  présent  M»  Jehan  Bérault  à  cause  de  sa  femme,  et  partie 
»  du  portail  et  maison  sire  Robert  de  Launay,  d'aultre 
»  cousté  la  maison  qui  fut  M*^  Méry  Desboys,  à  présent 
»  Michel  Desboys  et  aultres  ses  héritiers  ;  cousteant  d'un 
»  costé  les  maisons  des  demis  prébendiers  de  l'Eglize 
»  monsieur  Sainct  Juhan...  et  partie  les  jardins  et  maison 
»  canonial  où  se  tenait  deffunct  M'^  Ambroys  Bourgoing, 
»  lors  de  son  décès  chanoine  en  ladicte  Églize  du  Mans, 
»  d'aultre  costé  le  pavé  de  la  Grande-Rue,  à  tirer  de  l'églize 
»  Sainct  Julian,  en  la  paroisse  du  Crucifix  »  (1). 

Parfaitement  d'accord  avec  l'état  actuel  des  lieux,  cette 
description  nous  montre  les  maisons  Véron-Seigneur  limi- 
tées d'un  côté  par  une  cour  commune,  aujourd'hui  la  cour 
Pôté,  de  l'autre  par  la  maison  Méry  Desbois  qui  est,  comme 
nous  le  prouverons,  la  maison  actuelle  numéro  9,  ou  maison 
Renaissance^  d'un  bout  par  la  Grande-Rue,  d'autre  bout  par 
une  maison  canoniale,  laquelle  de  nos  jours  encore,  appar- 
tient au  Chapitre.  Leur  identité  avec  les  maisons  actuelles 
numéros  11  et  13,  (maison  dite  de  la  reine  Bérengère  et 
maison  démolie  de  la  Cour  Pote)  ne  peut  donc  être  mieux 
établie. 

(1)  Arch.  de  la  Sartlic,  H.  1228,  p.  173  à  177. 
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Bien  plus,  par  une  faveur  très  rare  et  presque  providen- 
tielle, la  fondation  de  Jacques  Seigneur  ne  devait  pas 
s'éteindre  avec  le  grand  bouleversement  de  1789.  La  rente 
de  soixante  sols  hypothéquée  sur  ses  maisons  de  la  Grande- 
Rue,  transformée  en  une  rente  de  trois  francs  au  profit  de 
l'Hôpital  lia  Mans,  est  payée  jusqu'en  1826,  époque  où  un 
arrêté  du  Préfet  de  la  Sarthe  en  autorise  le  remboursement, 
et  elle  est  payée  par  les  propriétaires  de  la  maison  dite  de 
la  reine  Bérengère  (numéro  11)  (1). 

C'est  ce  seul  fait,  relevé  incidemment  dans  un  titre  de 
propriété  de  1820,  qui  nous  a  livré  tout  l'historique  de  cette 
curieuse  maison,  en  plaçant  dans  nos  mains  un  fil  conduc- 
teur absolument  sûr.  Avec  ce  fil  et  à  l'aide  des  inventaires 
du  Fonds  des  Jacobins,  nous  avons  pu  remonter  d'un  seul 
bond  de  1826  à  1552,  suppléer  en  quelques  heures  à  la  perte 
totale  des  anciens  titres  de  propriété. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  que  dans  les  petites  choses 
de  l'histoire,  comme  dans  les  grands  événements,  les  des- 
seins de  Dieu  sont  impénétrables.  La  famille  Seigneur  était 
profondément  chrétienne.  Lors  de  sa  pieuse  fondation, 
Jacques  Seigneur  accomplissait  simplement  un  devoir  de  foi 
et  de  charité  prescrit  par  l'Église  dans  tous  les  temps.  Il 
semble  que  la  Providence  ait  voulu  prouver  une  fois  de  plus 
qu'elle  seule  accorde  la  célébrité  et  la  vie,  en  se  servant  de 
cette  modeste  fondation  pour  ressusciter,  après  bientôt 
quatre  siècles,  le  .souvenir  d'une  famille  chrétienne  depuis 
longtemps  éteinte;  pour  lui  remlii'  painii  nous  la  notoi'iété 
et  l'estime  que  n'ont  plus  certaines  familles  d'origine  illustre, 
et  que  lui  ont  sans  doute  méritées  des  intentions  droites  et 
désintéressées. 

Après  la  mort  de  Jacques  Seigneur,  ses  maisons  demeu- 

(1)  Contrat  de  vente  on  date  du  7  .SfpluiiihrL'  IHiO,  rc(;u  par  .M-  Fari- 
Lault,  notaire  au  .Mans.  Quittance  du  Receveur  des  Hospices  du  Mans, 
eu  date  du  23  juin  1826.  (Titres  de  propriété  coninnini(iués  par  .M.  Ad. 
Singher.) 
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rent ,  jusqu'en  1575,  la  propriété  de  Jean  de  Vignollcs  et  de 
Marie  Métuier  (1),  qui  ont  succédé  d'autre  part  à  Guillaume 
Véron  comme  seigneurs  de  Chassillé  (2). 

Ceux-ci  toutefois  n'habitent  pas  dans  la  Grande-Rue  et  ils 
louent  la  maison  de  leur  oncle  à  une  famille  de  libraires,  les 
Chouan  (3).  Conseiller  du  roi,  lieutenant  particuher  de  la 
Sénéchaussée,  assesseur  civil  et  criminel  au  Présidial,  Jean 
de  Vignolles  est  alors  un  des  principaux  magistrats  du  Mans 
et  un  des  chefs  les  plus  ardents  du  parti  calviniste.  Il  s'est 
fait  construire  place  du  Gué-de-Maulny,  sur  les  plans  de 
Simon  Hayeneufve,  dit-on,  et  dans  un  style  absolument 
nouveau,  le  vaste  et  magnifique  hôtel  appelé  aujourd'hui 
hôtel  du  Louvre  ou  hôtel  de  la  Monnaie.  C'est  là  que  le 
vendredi-saint,  3  avril  1562,  il  réunit  une  troupe  de  conjurés 
avec  lesquels  il  s'empare  de  la  ville  (4). 

(1)  En  158i,  vivra  au  Mans  un  jpune  avocat  c  parfait  et  excellent  », 
musicien  et  littérateur  de  talent,  nommé  Roland  Seigneur,  sieur  de  la 
Fourerie,  dont  La  Croix  du  Maine  fait  un  grand  éloge.  Nous  ne  sau- 
rions dire  qu'elle  était  sa  relation  de  parenté  avec  notre  Jacques  Sei- 
gneur. Cf.  Hauréau.  Hist.  litl.  du  Maine,  X,  p.  25.  et  Arch.  de  la  Sarthe, 
H.  1188.  De  même,  pour  un  autre  avocat,  du  nom  de  Jacques  Seigneur, 
marié  à  Jacqiiine  du  Périer,  qui  reparaît  au  Mans  dans  la  première 
moitié  du  .VVII»  siècle.  Arch.  de  la  Sarthe,  E.  1(>J,  166. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  E.  118.  Procuration  de  Jehan  de  Veignolles,  en 
date  du  l*'  juin  1566,  pour  rendre  aveu  de  la  seigneurie  de  Chassillé 
«  appartenant  à  Marie  Métayer,'sa  femme  ». — Vers  la  fin  du  XVI«  siècle 
«  noble  Lancelot  de  Vignolles  »  échangera  Chassillé  avec  «  Cristolle 
Chappelain,  escuyer,  s'  de  la  Tremblaye,  et  damoiselle  Suzanne 
Lemoine.  son  espouse  ». 

(3)  Après  avoir  été  occupée  en  partie,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
Alexandre  Chouan,  libraire,  cette  maison  l'est,  en  1570,  par  la  veuve 
Jean  Chouan.  Cette  famille,  à  laquelle  se  rattachent  encore  Pierre 
Chouan,  libraire,  et  Gatienne  Chouan,  cités  dans  la  Remembrance  du 
fief  des  Croisettes,  (.\rch.  de  la  Sarthe,  E.  163,  fol.  46),  était  alors  connue 
pour  l'ardeur  de  ses  convictions  catholiques.  De  Béze  cite  l'un  de  ses 
membres  parmi  les  adversaires  les  plus  résolus  des  Calvinistes.  Cf.  H. 
Chardon,  Recueil  de  piri-e-s  inédites potir  servir  à  V histoire  de  la  Reforme 
et  de  la  Liijuc  dans  le  Maine,  Le  Mans,  Monnoyer,  1S68.  p.  xxxviii. 

(4)  Sur  riiùtel  de  Vignollcs,  hôtel  du  Louvre  ou  de  la  Monmiie,  Cf.  u!i 
dossier  encore  inédit  des  Arch.  de  la  Sartlie.  (Futur  supplément  à  la 
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Le  rôle  de  Vignolles  et  de  sa  femme  Marie  Métaier,  dans 
ces  tristes  jours,  est  trop  comiu  i»our  être  rappelé  ici. 
Convaincu  d'avoir  abusé  de  son  autorité,  trahi  le  roi  et 
profité  de  la  révolte  pour  commettre  de  nombreux  crimes, 
Jean  de  Vignolles  tut  condamné,  par  jugement  du  Présidial 
en  date  du  21  novembre  1562,  à  être  roué  devant  les  portes 
de  la  cathédrale  qu'il  avait  pillée  ;  Marie  Métaier,  protestante 
fougueuse  elle  aussi,  (pii  avait  excité  les  incendiaires,  fut 
condamnée  à  être  pendue.  La  sentence,  on  le  sait,  ne  fut  pas 
exécutée,  et  Vignolles  obtint  même  en  1572,  par  lo  crédit 
des  Rambouillet,  des  lettres  de  réhabilitation  (1). 

Trois  ans  plus  tard,  le  1<"'  juillet  1575,  Jean  de  Vignolles 
et  Marie  Métaier,  rétablis  ainsi  dans  tous  leurs  biens,  ven- 

série  E.)  Ce  dossier  comprend  une  quittance  du  i2  février  i5A8,  déli. 
vrée  par  Guy  Daron,  s'  des  Bordeaux,  à  Jean  de  Vignolles  et  Marie 
Métayer  son  épouse,  pour  une  somme  de  850  liv.  «  restant  de  la  somme 
de  i[7À)  liv.  t.  eu  laquelle  ledit  Vignolles  était  tenu  pour  le  payement 
de  la  vendition  de  certaine  maison  fête  par  ledit  Daron  auxdicts 
Veignolles  et  Métaier,  au  contenu  d'un  contrat  passé  par  Méry  Desboys 
le  7  juillet  derrenier  passé...  ».  L'hôtel  «  situé  en  la  cour  de  la  Monnaye 
était  tenu  en  plein  fief  du  Roy,  à  cause  de  sa  tour  Uibandelle  du 
Mans  ».  En  1603  et  1606,  il  appartenait  à  M*  Pompée  de  Vignolles,  con- 
seiller du  roi  et  lieutenant  particulier  ;  en  1622,  à  Gilles  de  Maridor, 
clievalier,  s'  de  Saint-Ouen,  mari  de  Françoise  de  Vignolles,  dont  le 
fils,  Louis  de  Maridor,  le  vendit  en  1663  à  Pierre  Lespron,  «  marchand, 
hoste  cabaretier  ».  Ce  dossier,  formé  par  les  soins  intelligents  et 
dévoués  de  .M.  P.  Brindeau,  complète  très  heureusement  leb  quelques 
renseignements  donnés  jusqu'ici  sur  l'hôtel  de  Vignolles  par  les  Arch. 
hi.it.  de  la  Sarthc,  p.  ii  ;  la  Province  du  Maine.  I,  n"  28  ;  H.  Chardon, 
Recueil  de  pUccs  imdtles.  etc.  p.  xix  ;  A.  Bertrand,  Documents  itu'dits 
pour  servir  à  l'hist.  du  Maitw,  Le  Man.s,  .Monnoyer,  1876  ;  F.  Legeay, 
Guide  du  voyageur,  p.  Ri  ;  L.  Dublin,  L'Ancioi  Matis  illuntré,  etc. 

(l)Cf.  particulièrement  sur  ces  événements:  Dom  l'iolin,  Hist.  de 
VKifUse  du  Matt.s,  V,  437  à  445,  4W.  Vi*'.,  4<i<»,  4K{,  72()à727.  —  11.  Chardon, 
Uecueil  de  pièces  itiédite.i,  etc.  —  Les  Proteatanti>  ou  Mans  en  lOT'J, 
Mauit-rs,  1HK|,  in-H.  —  \.fn\ru,  Ui.st.  (U:  la  prise  du  Mans  par  les  Calvi- 
nistes  en  1!J6'J,  (Aimuaircde  l'an  X).  —  .\.  lii-rtrand,  Ducutnents  iiudils 
etr.  —  De  Vignolles,  en  homme  pratique,  s'ajipropria  un  grand  nombre 
d'objel.s  des  églises  pillées,  et  voulut  faire  transporter  à  son  hôtel  le 
.fubé  des  .lacobins,  donné  jadis  par  son  oncle  Jacques  Seigneur  ;  le 
temps  hii  fit  heureusement  défaut. 
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dent  leurs  maisons  de  la  Grande-Rue  (maison  numéro  11, 
dite  de  la  reine  Bérengère,  et  maison  démolie  de  la  cour 
Pôté,  numéro  13)  à  maître  Michel  Vasse,  sieur  de  la  Péleri- 
nière,  avocat  au  siège  Présidial  (1). 

Chef  de  la  branche  la  plus  importante  d'une  ancienne 
tamille  dont  la  généalogie  a  été  maintes  fois  publiée  (2), 
Michel  Vasse  occupe  déjà  au  Mans  une  situation  importante. 
Ayant  négligé,  parait-il,  d'acquitter  le  legs  de  Jacques 
Seigneur,  et  bien  qu'il  ait  assigné  en  garantie  Lancelot  de 
Vignolles  ainsi  que  les  autres  enfants  mineurs  de  Jean  de 
VignoUes,  il  se  fait  condamner,  par  sentence  du  9  janvier  1580, 
«  à  payer  et  continuer  »  aux  Jacobins  la  rente  de  soixante 
sols  hypothéquée  sur  sa  nouvelle  maison  (3).  De  son  mariage 
avec  Marie  Richer,  il  laisse  trois  enfants  :  Michel,  conseiller 
du  roi,  lieutenant  criminel  au  Présidial,  André,  curé 
d'Alionnes  puis  doyen  du  chapitre  de  Saint-Pierre-la-Cour, 
Marie,  mariée  en  janvier  1595  à  François  Joubert,  sieur  de 
la  Championière,  élu  du  Maine,  fils  d'Hierosme  Joubert, 
ancien  contrôleur  du  grenier  à  sel  de  la  Ferté-Rcrnard. 

Après  la  mort  du  sieur  de  la  Pélerinière  (4),  ses  deux 
maisons  de  la  Grande-Rue  sont  partagées  entre  ses  enfants. 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe,  E.  163,  fol  30.  Remembrance  du  fief  des 
Croisettes.  Michel  Vasse  occupait  avant  cette  acquisition  la  maison  qui 
porte  actuellement  le  n"  7  de  la  Grande-Rue,  Tbid.  G.  ;30,  n"  31. 

(2)  Cf.  Le  Paige.  Dict.  du  Maine,  11,  art.  Villaine-la-Juliel.  —  V.  Alouis, 
Le  fief  de  Chères  et  ses  seigneurs,  Mamers,  1877,  p.  60,  d'après  une 
généalogie  ms.  copiée  en  1859  par  M.  Féli.x  Le  Joyant  et  communiquée 
par  M.  l'abbé  G.  Esnault.  —  A.  Leguicheux,  Le  château  de  la  Chasse' 
guerre,  Fresnay,  1883,  in-8,  p.  9,  et  surtout  aux  Arch.  mun.  du  Mans  le 
le  dossier  Vasse  (très  important).  «  Tous  les  Vasse  sont  sortis  de  Raoul 
Vasse,  bourgeois  de  Villaine-Ia-Juhel  ».  (Dossier  Anbert). 

(3)  Arch.  de  la  Sartlie,  II.  1190. 

(4)  Michel  Vasse,  sieur  de  la  Pélerinière,  mourut  le  20  mai  1595.  Il  fut 
enterré  ainsi  que  sa  femme  Marie  Richer,  décédée  le  16  mars  16(^,  et 
son  gendre  François  Joubert,  sieur  de  la  Championnière,  mort  le 
13  nov.  lf).30,  dans  l'église  des  Cordeliers.  Leur  épitapiie  se  trouve  dans 
les  copies  de  Gaigniéres  que  possède  la  iJibliothèque  du  Mans  :  Ms. 
1071,  Tombeaux  du  Maine,  n"  121. 
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L'uno,  le  numéro  11,  maison  actuellement  dite  de  ia  reine 
Bérengère,  hal)itée  plusieurs  années  encore  par  sa  veuve, 
échoit  à  son  fils  aine,  Michel  Vasse,  deuxième  du  nom, 
lieutenant  criminel,  qui  a  épousé  Renée  Hervé  et  qui  sera 
député  du  Tiers  aux  États-Généraux  de  1614  (1)  :  l'autre,  le 
numéro  13,  aujourd'hui  démolie,  à  sa  fille  Marie,  dame  de  la 
Championnière. 

Dès  lors,  ces  deux  maisons  se  trouvent  nettement  sépa- 
rées et  vont  avoir  désormais  un  sort  distinct.  Pendant  que 
l'ancienne  maison  de  la  cour  Pôté,  n"  13,  reste  dans  la 
famille  de  la  Championnière,  la  maison  n"  11,  dite  de  la  reine 
Bérengère  ,  attribuée  par  un  partage  du  13  avril  1615  à 
Suzanne,  l'une  des  filles  de  Michel  Vasse  et  de  Renée  Hervé, 
devient  la  propriété  d'une  famille  à  jamais  illustre  dans 
l'histoire  du  Maine,  d'une  famille  qui  suffirait  seule  à  rendre 
cette  maison  célèbre  et  particulièrement  chère  aux  érudits 
du  Mans. 

Suzanne  Vasse,  en  effet,  a  épousé,  le  22  août  1604,  Jacques 
Le  Corvaisier  de  Courteilles,  et  de  leur  union  est  né,  le  13 
mai  1608,  Antoine  Le  Corvaisier,  celui-là  même  qui  sera 
l'auteur  de  la  Vie  des  Évesques  du  Mans,  le  plus  ancien  et  le 
principal  des  historiens  manceaux,  le  «  classique  »  de  notre 
histoire  provinciale. 

Relativement  peu  connues  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les 
origines  de  la  famille  Le  Corvaisier  ont  été  étudiées  dans 
deux  articles  récents  par  MM.  de  la  Sicotière  et  Gabriel 
Fleury  (2).  Nous  savons  tous  désormais,  que  les  Le  Corvaisier 

(1)  Cauvin.  Élats  du  Maine,  Le  Mans,  1839,  p.  21. 

(2)  L.  de  La  Sicolière,  Notes  sur  Antoine  Le  Corvaisier  de  Courteilles 
et  sur  .son  hiatuire  des  Évesijucs  du  Matis,  Miiinors,  IHHK,  in-8.  (Luuteur 
a  utilist'î  dans  cet  excellent  article  d  importants  documents  (pii  lui  ont 
été  communiqués  par  M.  l'abbé  G.  Esnault  et  M.  L.  llriére).  —  (1.  Fleury, 
Notes  sur  Antoine  Le  Corvaisier  de  Courteilles,  son  nom,  sa  famille  et  sa 
terre  de  Courteilles,  Mamens,  ISIM),  in-8. 
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étaient  de  bonne  famille  (1),  alliés  aux  du  Bellay,  proprié- 
taires de  la  châtellenie  d'Outillé  et  de  la  terre  seigneuriale 
de  la  Fontaine  Vaumorin  ;  que  le  père  de  Jacques  était  Julien 
Le  Corvaisier,  sieur  du  Plessis,  avocat  puis  conseiller  au 
Présidial,  échevin  du  Mans  en  1598  ;  sa  mère  Marie  du 
Breuil  ;  qu'en  outre  de  Jacques,  Julien  Le  Corvaisier  et  Marie 
du  Breuil  avaient  eu  une  fille,  Marie,  mariée  à  M"  Antoine 
Portail,  procureur  du  roy  en  la  Sénéchaussée  du  Maine. 

Un  dossier  très  intéressant  des  Archives  municipales  du 
Mans  (2),  qui  n'a  pas  été  utilisé  jusqu'ici,  nous  permet  de 
compléter  ces  premières  notes  et  de  leur  ajouter  plusieurs 
détails  décisifs. 

(1)  D'après  les  renseignements  que  veut  bien  nous  donner  M.  l'abbé 
Esnault,  les  Le  Corvaisier  seraient  originaires  de  Bretagne  et  se  ratta- 
cheraient très  probablement  à  une  famille  qui  portait  :  d'azur  au  sautoir 
d'or,  accompagné  de  quatre  étoiles  de  mânc,  au  chef  d'argent  charge  de 
trois  mouchetures  d'hermine  de  sable.  Nous  devons  faire  remarquer 
toutefois  que,  dès  1490  et  1492,  nous  trouvons  au  Mans,  dans  le  Compte 
de  Jean  Cosnard,  receveur  municipal,  un  Jehan  Le  Corvaisier,  adjudi- 
cataire de  la  ferme  du  dixième  des  paroisses  de  Saint-Nicolas  et  de 
Saint-Pavin-des-Champs.  Arch.  mun.  247,  fol.  45  v  et  100. 

(2)  Dossier  Le  Corvaisier,  à  compléter  par  les  dossiers  Vasse  et 
Aubert.  Voici  l'indication  des  principaux  documents  inédits  relatifs  à 
la  famille  Le  Corvaisier  :  15  oct.  1533.  Contrat  de  mariage  de  Julien  Le 
Corvaisier,  s^  du  Plessis,  et  de  Marie  du  Breil.  —  25  oct.  1577.  Quittance 
de  dot  délivrée  par  Jxdien  Le  Corvaisier  et  Marie  du  Breil  à  Françoise 
Breslag.  —  24  janvier  1604.  Contrat  de  mariage  d'Antoine  Portail  et  de 
Marie  Le  Corvaisier.  —  8  mars  1004.  Convention  additionnelle  au  pré- 
cédent contrat.  —  Compte  de  tutelle  rendu  par  Jidien  Le  Corvaisier  à 
sa  fdle  Marie.  —  23  mai  1604.  Contrat  de  mariage  de  Jacques  Le  Cor- 
vaisier et  de  Suzanne  Vasse.  —  13  mai  1600.  Partages  entre  Jacques, 
Marie,  et  Marguerite  Le  Corvaisier.  —  10  juin  1606.  Contrat  de  mariage 
de  Marguerite  Le  Corvaisier  et  de  Pierre  du  Jariet.  —  6  juillet  160<'). 
Compte  de  tutelle  rendu  par  Julien  Le  Corvaisier  à  sa  fdle  Marguerite. 
—  11  juillet  et  18  décembre  160(3.  Conventions  additionnelles  au  précé- 
dent contrat.  —  13  avril  1615.  Partages  de  la  succession  de  Michel 
Fas.se  et  lienée  Hervé  entre  leurs  troi^  enfants,  Jean  V.  Suzanne  V.  ep. 
de  Jacques  Le  Corvaisier  et  Renée  V.  —  23  mai  1()17.  Partages  de  la 
succession  de  Julien  Le  Corvaisier.  —  22  mars,  12  avril  1618, 14  août  1620, 
Partages  de  la  succession  de  M'  André  V.  —  5  sej^t.  162,5.  Contrat  de 
mariage  de  Jacques  Aubert  et  de  Marie  Le  Corvaisier .  —  22  nov.  1636. 


—  173  — 

Marie  du  Breuil,  décédée  le  4  février  1596,  avait  eu  une 
seconde  fille,  Marguerite,  toute  jeune  encore  à  la  mort  de  sa 
mère  et  qui  avait  épousé  en  juin  1600  Pierre  du  Jariel, 
écuyer,  sieur  de  Baris.  Julien  Le  Corvaisier  étant  mort  à  son 
tour  avant  1617,  ses  trois  entants,  Jacques,  Marie  ot 
Marguerite  se  partagent,  le  23  mai  1617,  sa  succession  (jui 
comprend,  entre  autres  domaines  :  «  le  lieu  etfiefdeChesne 
de  Cueur,  ainsy  qu'il  a  esté  acquis  par  le  defTunct  sieur  du 
Plessis  »,  la  maison  terre  et  jardin  des  Maillets,  le  fief  et 
seigneurie  du  Plessis,  en  la  paroisse  de  Mansigné,  enfin 
«  le  lieu  fief  et  domaine  de  Courteilles,  avec  le  bordage  des 
Nos  Noires,  scis  et  situés  en  la  paroisse  de  Ghantenay  ». 

Depuis  treize  ans  an  ninins,  cette  terre  de  Courteilles, 
possédée,  au  siècle  précédent,  par  Jacquine  Auvé,  femme 
de  Pierre  de  Courthardy,  par  Magdelon  de  Brie,  chevalier, 
sieur  de  Serand,  et  par  Julien  Delaporte,  était  dans  la  famille 
Le  Corvaisier  (1).  Aux  termes  du  contrat  de  mariage  de 
Marie  Le  Corvaisier  avec  Antoine  Portail,  en  date  du  24  jan- 
vier 1604,  Julien  Le  Corvaisier  en  avait  «  baillé  la  jouissance  » 
aux  jeunes  époux.  Peu  après,  Jacques  l'avait  reprise,  sans 
doute  en  sa  ((ualité  d'aîné,   car  le  23  may  1604,  dans  son 

Empnnit  fait  par  Jaajues  Le  Corvaisier  ,Suzan)ieV .  et  leur  fils  Antoine  Le 
Corvaisier,  à  Jaeques  Aubert.  —  16i9  à  lGr)2.  Procès  relatif  à  la  succes- 
sion de  M"  Jean  Vassc.  —  15  février  1653.  Vente  de  divers  innneuhles  de 
la  succession  de  Jean  Vasse  à  sa  veuve,  Marie  Boivin,  par  Antoine  Le 
Corvaisier  et  Jacijues  Aubert.  —  G  mai  IGôii.  Testament  de  Marie  Le 
Corvaisier,  ep.  de  Jacques  Aubert. —  25  août  KXS.  Renonciation  à  la 
succession  d'Antoine  Le  Corvaisier  par  Jac(p(es  Aid>ert  et  Marie  Le 
Corvaisier.  —  12  juin  1G'J9.  Partage  de  la  succession  de  Jacques  Aubert 
cl  Marie  Le  Corvaisier. —  V(jir  eu  oiitro.  Aicli.  de  la  SarUif.  II.  117», 
11(17,  l'il'J,  liOO  et  12St. 

(t)  Arcli.  de  la  Sarllie,  il.  tl7l.  Reconnaissance  par  Jacques  Le  Cor- 
vaisier, sieur  de  Courteilles  ilOSi)  d'u)ie  rente  de  10  l.  sur  la  tei're  de 
Courteilles  à  Chantenaxj,  léguée  aux  Jac()l)ins  par  .laciiuiiie  .\uvé.  —  Iji 
terre  d»'  Courleille.s  passe  ensuite  à  la  famille  .Vuliert,  jiuis  Marguerite 
Auliert  l'apporte  eu  dot  à  Tlioinas  Maudet,  écuyer,  sieur  de  Noyau,  dont 
les  desceiidauts  la  cèdent  "  par  un  accomodiMueul  •■  à  Cliarles-Ciuil- 
luuinc  Uicher  :  les  Kiclier  de  Moutliéard  la  pusséderuiil  encore  eu  t7H|, 
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propre  contrat  de  mariage  avec  Suzanne  Vasse,  il  prend 
déjà  le  titre  de  «  sieur  de  Courteilles  »,  et  ladite  terre  de 
Courteilles,  en  la  paroisse  de  Chantenay,  est  définitivement 
placée  dans  son  lot  par  les  partages  de  1617. 

De  là  il  résulte,  très  probablement  selon  nous,  que  ce 
titre  de  sieur  de  Courteilles,  sur  lequel  on  a  tant  discuté, 
vient  à  Jacques  Le  Corvaisier,  non  pas  de  la  terre  de  Cour- 
teilles à  Coulans,  comme  on  l'a  cru  tout  d'abord,  ni  même 
de  la  métairie  de  Courteilles  à  Sure,  près  Mamers,  apportée 
en  dot  seulement  à  son  petit-fils  René  Aubert  par  Marie 
Le  Roy  (1),  après  1662,  mais  bien  du  «  fief  et  domaine  de 
Courteilles  à  Chantenay  »,  propriété  de  Julien  Le  Corvaisier 
depuis  le  commencement  du  XVIP  siècle,  premier  et  prin- 
cipal morceau,  dans  son  héritage,  du  lot  de  son  fils. 

Le  point  était  intéressant  et  méritait,  ce  nous  semble, 
d'être  mis  en  lumière. 

Jacques  Le  Corvaisier,  sieur  de  Courteilles,  conseiller  au 
Présidial,  après  avoir  habité,  avant  son  mariage,  avec  ses 
parents,  paroisse  Saint-Benoît,  et  peut-être  ensuite  paroisse 
Saint-Pierre-la-Cour  (2),  occupait  déjà  la  maison  dite  de  la 
reine  Bérengere  (numéro  11  de  la  Grande-Rue)  au  moment 
où  les  partages  de  la  succession  de  Michel  Vasse  et  de 
Renée  Hervé  viennent  la  placer  dans  le  lot  de  sa  femme. 
Dans  ces  partages  du  13  avril  1615,  en.  effet,  cette  maison 
est  ainsi  désignée  :  «  Maison  de  la  Grande-Rue  de  cette  ville 

(1)  Arch.  mun.  du  Mans,  dossier  Auhert  :  22  décembre  IGiO.  Contrat 
de  mariage  de  Charles  Le  Roy,  sieur  de  Marsillé,  advocat  en  Parlement, 
et  de  damoiselle  Geneviève  Prulay,  fille  d'honorable  Jean  Prulati,  sieur 
de  la  Cheverie.  «  En  faveur  duquel  mariage  ledit  sieur  de  la  Clieverie 
a  promis  et  s'est  obligé  donner  à  ladite  damoiselle  Prulay,  sa  fille,  la 
mestairye  de  Courtailles,  sittuée  en  la  paroisse  de  Sure,  prés  Memers.» 
24  janvier  1(302.  Contrat  de  mariage  de  René  Aubert,  sieur  de  Courteilles 
(à  Cliantenay)  avec  Marie  Le  Roy,  fille  de  Charles  Le  Uoy  et  Geneviève 
Prulay,  propriétaires  de  Courteilles  (à  Sure). 

(2)  Antoine  Le  Corvaisier,  né  le  13  mai  1608,  est  baptisé  dans  l'église 
de  Saint-Pierre-la-Cour. 
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»  où  demeurent  à  présent  lesdits  sieur  et  damoiselle  de 
»  Courtailles  »  (1). 

De  même,  Jacques  Le  Corvaisier  est  spécifié  «  habitant  la 
paroisse  du  Crucifix  »  par  les  partages  du  '23  mai  1617,  cl  le 
2  août  1621,  dans  une  déclaration  au  fief  des  Croisettes,  il 
nous  dit  expressément  lui-même  «  qu'il  exploicte  ladite 
maison  »  au-devant  de  laquelle  «  y  a  quantité  de  croix  pour 
marque  du  fief  de  la  seigneurie  »  (2). 

A  la  même  date,  Jacques  Le  Corvaisier,  élu  écheviii  lui 
aussi  en  cette  année  1621,  est  propriétaire  de  la  maison 
Benaissance  n°  9,  qui  se  trouve  ainsi  réunie  entre  ses  mains 
à  la  maison  dite  de  la  reine  Béreng ère  w^  ii,  comme  ces 
deux  maisons  le  sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
M.  Singher. 

Cette  maison  Benaissance  n»  9,  dont  nous  ne  nous  som- 
mes pas  encore  occupés,  rentre  dès  lors  directement  dans 
notre  sujet  et  l'heure  est  venue  d'en  retracer  l'histoire  en 
quelques  mots. 

Elle  a  été  bâtie  très  probablement  dans  la  première  moitié 
du  XVIe  siècle,  par  Méry  Desboys,  notaire -juré  de  la 
Cour  du  Mans  en  1542,  voisin  et  homme  d'aiïairos  de  la 
famille  Seigneur.  Elle  relève  censivement,  non  plus  de  la 
seigneurie  des  Croisettes,  mais  de  la  Prevosté  Regale  du 
Chapitre,  à  charge  de  deux  deniers  tournois,  chaque  année, 
au  jour  de  Saint-Gervais  d'hiver. 

Occupée  en  1552  par  Michel  Desboys,  puis  par  Julien 
Desboys,  «  marchand  »,  elle  est  habitée  en  1570  par  la  veuve 
de  ce  dernier,  «  Plicliiipes  Lobley  »,  remariée  en  secondes 
noces  à  M°  Jehan  Crespin,  contrôleur  au  grenier  ii  sel  (3). 

(1)  .\rch.  mun.  dossior  Vassf. 

(2)  Arcli.  rlo  la  Sarllie,  K.  i*'i\,  loi.  Ih!  v".  Amendes  et  Uenwnihrance  du 
fief  et  seigneurie  des  Croisettes. 

(3>Arcli.  (le  la  Sarllie,  G.  :f.),' u°  M.  Déclaration  du  iO  mai  i51(), 
ren<lue  à  la  Pren'itr  Ilvifule  d\i  Chapitre  par  Michel  (Uirtier,  curateur 
rft'a  enfants  de  Julien  Desboys. 
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Jean  Crespin  appartenait  h  une  branche  de  la  famille  des 
seigneurs  de  Chères,  si  consciencieusement  étudiée  par 
M.  V.  Allouis.  Ses  ancêtres,  au  XV^  siècle,  semblent  avoir 
fait  partie  de  la  noblesse  de  robe  et  l'un  d'eux  était  conseiller 
en  court  laye  dès  1473  (1). 

René  Crespin  succède  à  son  père  dans  sa  charge  de 
contrôleur  au  grenier  à  sel  du  Mans  et  dans  la  propriété  de 
sa  maison  (2).  Avant  l'année  1621,  il  cède  cette  dernière  à 
son  voisin  Jacques  Le  Corvaisier,  qui  trouve  ainsi  moyen  de 
doubler  son  habitation  par  une  acquisition  toute  de  conve- 
nance. 

Aux  termes  de  la  déclaration  du  2  août  1621,  le  nouveau 
propriétaire  se  serait  empressé,  pour  Vexploicler,  a  de  faire 
rompre  et  réédiffier  »  cette  maison  n"  9,  qu'il  venait  d'acheter 
à  René  Crespin.  Ces  expressions,  croyons-nous,  ne  doivent 
pas  être  prises  à  la  lettre,  car  la  façade,  en  bois  et  briques, 
du  premier  étage,  doit  remonter  plus  haut,  au  XVI^  siècle. 
En  revanche,  elles  paraissent  s'appliquer  fort  bien  à  la  façade 
du  rez-de-chaussée  sur  la  rue,  façade  qui  a  été  reprise  en 
sous-œuvre  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  et  dont  la 
corniche  ainsi  que  l'ornementation  appartiennent  évidem- 
ment aux  premières  années  du  XVII"  siècle. 

A  partir  de  1621,  l'état  des  lieux  est  ainsi  parfaitement 
déterminé,  et  conforme  en  tous  points  à  l'état  présent. 

La  maison  dite  de  la  reine  Dérengere  (numéro  11),  séparée 
désormais  de  la  maison  de  la  cour  Pôle  (numéro  13),  est 
réunie  à  la  maison  Renaissance  n»  9  comme  aujourd'hui. 
Ces  deux  maisons  11  et  9,  formant  l'habitation  unique  de 
Jacques  Le  Corvaisier,  sont  limitées  du  côté  de  la  cathédrale 
par  la  mai.son  actuelle  n"  7,  alors  à  François  Legendre,  pré- 


Ci)  V.  Alouis.  Le  fief  de  Chères  et  ses  seiijneurs,  p.  (17. 
(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  39,  ir.'U.   Déclnmlion  du  iO  février  iOO'2, 
rendue  à  la  Prévôté  Régale  du  Chapitre  par  René  Crespin. 
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cédemment  à  Pierre  Cochery  (1)  ;  au  fond  de  la  cour  par  la 
maison  canoniale  du  Chapitre  ('■2),  plus  tard  dite  maison  de 
Scarron  ;  du  côté  du  square  actuel  par  la  maison  numéro  13, 
qu'occupe  toujours  François  Joubert  sieur  de  la  Champion- 
nière  et  Marie  Yasse.  A  cette  époque  déjà,  le  logis  tout 
entier  s'exploite  par  l'allée  de  la  maison  Renaismnce  ;  des 
communs  s'élèvent  au  milieu  de  la  cour  et  une  partie  de  la 
galerie  voûtée  est  transformée  en  écurie,  comme  elle  l'était 
il  y  a  quelques  mois  encore  (3). 

L'installation,  il  faut  le  remarquer,  est  d'autant  plus 
agréable  pour  Jacques  Le  Corvaisier  et  sa  femme,  qu'elle 
facilite  par  un  voisinage  immédiat,  dégagé  cependant  de 
toute  communauté,  leurs  relations  intimes  avec  leur  oncle 
et  leur  tante,  M.  et  M^^^  de  la  Championnière,  et  les  quatre 
filles  de  ceux-ci,  leurs  cousines  germaines.  C'est,  pour  les 
uns  et  les  autres,  la  vie  de  famille  dans  tout  son  charme,  la 
vie  simple  et  cordiale  de  notre  ancienne  société  provinciale. 

Jusqu'en  1636,  tout  au  moins,  Jacques  Le  Corvaisier  qui 
était  un  lettré  et  un  poète  en  même  temps  qu'un  magistrat 
intègre,  continue  d'habiter  ces  deux  maisons  9  et  11  de  la 


(1)  Cette  maison  n"  7  relevait  également  de  la  Prévôté  Régale.  En 
15G2,  elle  appartenait  à  François  et  Pierre  Cochery,  libraires  et  calvi- 
nistes ardents,  par  opposition  sans  doute  avec  lenrs  voisins  et  concur- 
rents les  Ciiouan  (Cf.  II.  Chardon,  Recueil  de  pièces  inédites,  p.  xxxvi). 
En  157(\  Micliel  Vasse  l'occupa  avant  d'acheter  des  VignoUes  la  maison 
n"  \'.i.  En  ltX)-2,  elle  est  la  propriété  de  François  Logendre,  marciiand 
drapier,  qui  l'a  acquise  de  Cliarles  Breslay.  Plus  tard  elle  passera  suc- 
cessivement aux  mains  de  François  Crespin,  aussi  drapier  (I6r»0|,  de 
René  Launay  apolliicaire  (povn-  une  partie  seulement,  1658),  de  Marie 
Legendre,  v  Pierre  I^ngluis  (pour  le  surplus,  ir»58)  etc.  Arch.  de  la 
Sarthe,  G.  39. 

\2)  Cette  maison  est  occupée  par  li-s  «-lianoincs  ;  .M"  Amliroisc.  lînur- 
going  (I55ii)  ;  .M-  .lean  Riciiard  (1570)  ;  .M*  .\ic(jias  Auherl  <  M)l  à  UV2\)  ; 
c'est  à  ce  dernier  que  succédera,  après  1(i:U3,  le  fameux  Scarron,  ce 
singulier  chanoine  de  joyeuse  mémoire. 

(IJj  Arch.  df  hi  Sarlhc,  G.  3'J,  n-  31.  Déclaration  du  'y*  sept .  iO'v'i', 
rendue  à  la  Prévôté  Réijale  pur  Janjues  Le  Con'aisicr. 

XXX II      !•- 
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Grande-Rue  (1).  C'est  là  sans  aucun  doute  que  s'écoule  en 
partie  la  jeunesse  de  son  fils  Antoine  et  celle  de  sa  fille 
Marie,  mariée  le  5  septembre  1625  à  Jacques  Aubert, 
conseiller  au  Présidial.  C'est  là  qu'Antoine  Le  Corvaisier 
se  prépare  à  son  futur  rôle  d'historien.  C'est  là,  dans  tous 
les  cas,  dans  cette  maison  «  du  sieur  de  Courteilles,  paroisse 
du  Crucifix  »,  que  le  22  novembre  1636,  Jacques  Le 
Corvaisier,  sa  femme  et  son  fils,  domicilié  lui  aussi  «  paroisse 
du  Crucifix  »,  empruntent  à  Jacques  Aubert  la  somme  de 
quatorze  cents  livres  tournois,  «  en  espèces  de  pistolles 
d'Espaigne  ou  écus  de  France  »,  dont  huit  cents  sont  desti- 
nées à  payer  «  les  provisions  de  l'office  de  conseiller  au 
Présidial  baillé  par  son  père  à  Antoine  Le  Corvaisier  »,  alors 
âgé  de  vingt-huit  ans  et  jeune  «  advocat  en  Parlement  »  (2). 
A  dater  de  ce  moment  nous  perdons  la  trace  de  Jacques 
Le  Corvaisier  qui,  devenu  veuf,  entra,  dit-on,  dans  les 
.ordres,  et  mourut  en  1646  sur  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  (3), 
mais  nous  savons  qu'Antoine  Le  Corvaisier  hérita  de  ses 
maisons  de  la  Grande-Rue  (4),  et  qu'il  vendra  en  1655  seule- 


(1)  Le  l"""  juillet  1628,  il  se  fait  condamner  par  sentence  du  Présidial  à 
payer  aux  Jacobins  la  rente  de  Cà)  sols  léguée  par  Jacques  Seigneur 
sur  la  maison  u"  11.  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  1190.  —  Maison  (n"  9)  «  cy 
devant  appartenant  aux  héritiers  M'^  René  Crespin,  à  présent  (1G36) 
M*  Jacques  Le  Corvaisier,  conseiller  au  Présidial  ».  Arch.  de  la  Sarthe, 
G.  17,  p.  72. 

(2^  Arch.  mun.  dossier  La  Corvaisier.  Ce  document,  fixe  d'une 
manière  précise,  pour  la  première  fois,  à  quelle  époque  et  com- 
ment .\ntoine  Le  Corvaisier  entra  dans  la  magistrature.  De  même, 
nous  trouvons  dans  les  pièces  du  procès  relatif  à  la  succession  de  Jean 
Vasse,  dossier  Fasse,  des  indications  sur  l'acquisition  par  Antoine  Le 
Corvaisier  de  l'office  de  lieutenant  criminel;  «  il  en  était  pourveu  avant 
la  mort  de  son  oncle  et  ne  le  possédait  pas  comme  héritier,  mais,  pour 
l'avoir  acheté  50,000  liv.  »  Ces  points  sont  intéressants  pour  la  biogra- 
phie d'Antoine  Le  Corvaisier. 

(3)  L.  de  la  Sicotière,  Nutes  .sio'  Antoine  Le  Corvaisier,  p.  5. 

(4)  «  Noble  monsieur  Antiioine  Le  Corvaisier,  conseiller  du  roy,  lieu- 
tenant-général en  la  sénéchaussée  du  Mans,  est  surcis  jusqu'à  quatre 
semaines,  (pour  rendre  déclaration  de  la  maison  «  au  devant  de  laquelle 
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ment  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère  (numéro  i\)  et  la 
maison  Renaissance  (numéro  9),  alors  louées  à  la  <i  damoi- 
selle  du  Clos  ». 

Par  suite,  si  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'affirmer 
qu'Antoine  Le  Corvaisier  de  Courteilles  ait  occupé  ces  deux 
maisons  après  la  mort  de  son  père  et  son  mariage  avec 
Marie  Lefèvre,  il  semble  certain  au  moins  qu'il  y  a  vécu 
dans  sa  jeunesse,  qu'il  y  a  fait  ses  débuts  littéraires.  Peut- 
être  même  il  y  a-t-il  écrit  les  premières  pages  de  la  Vie  des 
Evesques  du  Mans.  Dès  l'année  1637,  en  efïet,  c'est-à-dire 
dès  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  il  avait  déjà  conçu  le  dessein  de 
ce  livre  si  précieux,  qui  parut  en  1648  et  qui  demeure 
l'une  des  bases  de  nos  annales  provinciales  (1). 

Les  maisons  9  et  11  de  la  Grande-Rue  deviennent  ainsi  pour 
nous,  érudits  du  Maine,  une  sorte  de  sanctuaire,  où  sont  nées, 
à  l'ombre  de  notre  vieille  cathédrale  de  Saint-Julien,  ces 
études  d'histoire  locale  qui  contribuent  à  faire  aimer  davan- 
tage notre  province  du  Maine  en  permettant  de  la  mieux 
connaître. 

Les  regrets  qu'a  pu  faire  éprouver  l'incertitude  de  la 
légende  de  la  reine  Bérengère  sont  par  là  même  en  partie 
dissipés.  Si  nous  n'avons  pu  inscrire  authentiquement  le 
nom  d'une  reine  sur  la  façade  de  la  plus  curieuse  des 
maisons  du  Vieux  Mans,  nous  y  inscrivons  du  moins  un 
gi'and  nom,  un  nom  illustre  parmi  nous  et  que  tous  seront 
heureux  d'acclamer. 


y  a  pramlf!  quantiU' de  croix  "I,  altoiulu  labscnce  do  mous,  lo  liou- 
lonant  criminel  ».  Arch.  <1g  la  Sarllu-,  K.  liHi,  fol.  IHT).  l{L'i)u')itbra)ice 
du  fief  (les  Croisettes. 

(I)  La  valiMir  liltf'rairp  ol  liist(iiif|iiP  de  IViMivrp  do  Le  Corvaisier  a  éti^ 
très  coniiiletement  étiidicf  par  MM.  liaunaii,  Hist.  lit  t. du  Maiiu',  et  d»^ 
lu  Sicotière,  op.  cil.  I.a  Société  d'Apricnltiire,  Science.^  et  Arts  de  la 
Sarliie.  possède  un  intéressant  portrait  à  l'huile  d'Anti>ine  Le  Corvaisier, 
portrait  cpii  a  été  puhlii-  par  la  Hciiif  liistori(juc  t't  arcltt'uloijiiitif  du 
yfainemi  frontispice  de  l'urticlede  .M.  de  la  Sicotière  (IKHS,  tome  .WIV, 
p.   I-2'J. 
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Nous  procurons  en  outre  à  notre  généreux  confrère, 
M.  A.  Singher,  l'honneur  et  la  satisfaction  d'avoir  installé 
sans  le  savoir,  après  deux  cent  cinquante  ans,  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine  dans  la  maison  pater- 
nelle de  celui  qu'on  peut  appeler  le  Père  des  historiens 
nianceaux,  fait  absolument  original  et  sans  précédent  peut- 
être. 

§  m 

Décadence  et  Restauration,  du  XVII^  au  XIX'^  siècle. 

Les  trente  années  pendant  lesquelles  la  maison  dite  de  la 
reine  Bérengère  et  sa  voisine  la  maison  Renaissance  n"  9, 
demeurent  la  propriété  de  Jacques  et  Antoine  le  Corvaisier, 
peuvent  être  considérées  comme  l'époque  la  plus  brillante  et 
la  plus  glorieuse  de  leur  histoire.  Dès  le  milieu  du  XVII« 
siècle,  la  décadence  commence  pour  elles,  décadence  aussi 
rapide  que  regrettable. 

Historien  consciencieux,  Antoine  Le  Corvaisier  de  Cour- 
teilles  n'est  point  archéologue,  car  l'archéologie  n'existe  pas 
de  son  temps.  Il  n'apprécie  pas  le  caractère  artistique  du 
logis  de  son  père  ;  il  lui  préfère  une  autre  demeure  sans 
doute  plus  aérée,  plus  conforme  au  goût  moderne,  bien  que 
peu  éloignée  et  située  dans  la  même  paroisse  du  Crucifix  (1). 

(1)  Dans  l'acte  de  vente  du  1"''  avril  1()55,  Antoine  Le  Corvaisier 
déclare  expressément  que  les  maisons  aujourd'hui  n«s  9  et  il  sont 
«  tenues  et  exploitées  par  la  damoiselle  veuve  du  siew  du  Clos  «,  et 
cependant  il  est  toujours  désigné  comme  «  demeurant  paroisse  du 
Crucifix D.  Delà  il  nous  semble  résulter  qu'Antoine  Le  Corvaisier,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  habita,  paroisse  du  Crucifix,  une  maison 
distincte  de  celle  dont  nous  étudions  l'histoire,  maison  dont  la  pro- 
priété fut  laissée  à  sa  veuve  Marie  Lefevre  par  Jacques  Aubert  et  sa 
femme,  lorsqu'ils  renoncèrent  le  25  août  \'\>5  h  la  succession  do  leur 
oncle.  Depuis  longtemps  d'ailleurs,  la  famille  possédait  plusieurs 
maisons  dans  la  paroisse  du  Crucifix.  Les  partages  du  13  avrillGlS, 
(dossier  Vasse),  attribuent  à  Jacques  Le  Corvaisier,  en  outre  de  la 
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Le  l*"  avril  1G55,  avec  le  consentement  de  sa  femme,  il  vend 
donc  ses  deux  maisons  de  la  Grande-Rue,  déjà  louées  à  la 
veuve  du  sieur  du  Clos,  à  M^  Gervais  de  La  Los,  sieur  des 
Chasteliers,  greffier  au  Siège  Présidial,  et  à  Anne  Poussier 
son  épouse,  pour  la  modeste  somme  de  quatre  mille  quatre 
cents  livres  tournois  (1). 

Cette  fois,  la  chute  est  irrémédiable.  A  la  reine  Bérengère 
ou  à  la  reine  Blanche,  aux  échevins  ambitieux,  aux  conseil- 
lers du  roi,  la  fortune  aveugle  vient  de  substituer  un  simple 
greffier.  Pour  les  maisons  comme  pour  les  individus,  parait- 
il,  la  gloire  est  éphémère  (2). 

maison  qu'il  habite  alors  (maison  n"  11,  dite  de  la  reine  Bérengère),  une 
maison  «  ou  demeure  Philippe  Lemasle  et  ung  nommé  Deschamps, 
aussif  en  lacUcte  Grande-Rue,  paroisse  du  Crucifix.  >>  D'autre  part,  une 
déclaration  du  23  sept.  1022  mentionne  une  maison  apparttniant  au 
sieur  de  Courteilles,  entre  la  Grande-Rue  et  la  rue  des  Chanoines,  c'est- 
à-dire  du  côté  opposé  aux  maisons  n"  'J  et  11.  —  (.\rcii.  delà  Sarthe,  G, 
39,  n»  32). 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe,  G.  39,  n"  31.  Acte  de  lente  passé  devant 
Jacques  Croysault  et  Simon  Soriz,  notaires  au  Mans.  Les  immeubles 
vendus  sont  ainsi  désignés  ;  «  Scavoir  est  une  maison  jiianable  scittuée 
sur  la  Grando-lUie  de  cette  ville,  en  ladite  parroisse  du  Crucifi.x,  com- 
posée d'un  corps  de  logis  manable,  dans  lequel  il  y  a  salle  basse, 
cuisines,  caves,  chambres  liaultes,  autres  chambres  lianltos,  autres 
chambres,  estiides,  greniers,  escurye,  cour  et  issues.  Item,  un  autre 
corps  de  logis  scittué  sur  la  cour  dudit  grand  corps  de  logis,  en  ladite 
paroisse  du  Crucifix,  le  tout  en  un  tenant,  joignant  d'un  costé  la 
maison  appartenant  à  la  damoiselle  de  la  Chatnpionniére,  d'autre  costé 
la  maison  des  héritiers  du  feu  sieur  Leg''ndre,  marchand,  d'un  bout  le 
padvé  de  la  Grande-Rue,  d'autre  bout  le  jardin  d  i  Chapitre...  tenues 
censivement  des  fiefs  et  seigneurie  du  Chapitre  de  Saint-Jnlien  de  cette 
ville  et  des  Croisetles...  Payeront  iceulx  aciiuéreurs  au  couvent  des 
Jacobins  la  .somme  de  soixante  sols  do  rente  ou  legs  chascun  an,  avec 
trois  années  d'arrérages  d'icelle  que  lesdits  sieur  et  dame  vendeurs 
ont  dit  estre  deube.  <>. 

(2)  .\rch.  de  la  Sarthe,  11.  ll'.to.  Reconnaissance  du  sieur  de  ImIos  de 
LX  sols  de  rente  du  legs  de  feu  M'  Jacques  Seigneur,  du  ;<  mars  U'Ctl.  — 
Reconnaissance  de  dinnoiselle  l'aule  de  Lalos  de  la  nu'inc  rente,  du 
Il  may  U'K).  —  .\rch.  de  la  Sarthe,  G.  3'.t,  n"  31  :  Dèclarationa  rendue* 
ù  la  l'revostè  Régale  du  chapitre  par  Anne  Foussier  v  Gênais  de 
Lalos  '27  juill.-t  U>72i,  par  Gervais  Mugdeleine  et  Paule  de  Lalos  (6  mai 
1G79  et  3  février  1(385). 
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Bien  mieux,  en  1689,  les  trois  enfants  de  Gervais  de  La 
Los  et  d'Anne  Foussier,  Gervais,  Paule  et  Magdeleine  de 
La  Los  revendent  leurs  immeubles  à  Pierre  Bréard,  mar- 
chand, maître  boulanger  (1),  et  celui-ci,  pour  comble  de 
malheur,  fait  de  mauvaises  affaires.  Après  sa  mort,  ses 
maisons  sont  partagées  en  sept  lots  (2)  ;  plusieurs  sont  mis 
en  adjudication  le  4  août  1732  (3).  La  maison  numéro  11, 
dite  de  la  reine  Bcrengère,  forme  à  elle  seule  quatre  lots  : 
1»  La  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  divisée  en  deux 
pièces,  avec  une  cave  voûtée  dessous  et  une  partie  de  la 
galerie  ;  2"  Les  deux  chambres  du  premier,  avec  la  cave 
voûtée  sous  la  cour  ;  3"  les  deux  chambres  du  second  avec 
le  grenier  ;  4"  Le  cabinet  voûté  appelé  la  Chapelle  et  une 
chambre  à  cheminée,  avec  cabinet  à  côté.  La  maison  n»  9 
constitue  les  trois  autres  lots  :  1"  Rez-de-chaussée,  3»  pre- 
mier étage,  3°  deuxième  étage. 

A  partir  de  ce  moment,  il  faut  renoncer  à  énumérer  les 
propriétaires  qui  varient  à  chaque  instant  pour  chaque  lot, 
et  forment  jusqu'à  nos  jours  une  suite  interminable,  sans 
intérêt.  Contentons-nous  de  citer,  pour  la  maison  dite  de  la 
reine  Bérengère  :  les  héritiers  de  Pierre  Bréard,  Jean  son 
fils  aine,  boulanger,  Elisabeth  mariée  à  Pierre  Faifeu  aussi 
maître  boulanger,  Marie  épouse  de  Michel  Bigot  (4)  ;  puis, 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe,  II.  1190.  Reconnaissance  par  Pierre  Bréard, 
marchand,  maître  boulanger,  de  la  rente  de  00  sols  léguée  aux  Jacobins 
par  Jacques  Seigneur,  18  mars  1698.  —  Ibidem,  G.  39,  n"  31.  Déclara- 
tion rendue  par  Pierre  Bréard  à  la  Prévôté  Bégaie,  22  nov.  169().  — 
Pierre  Bréard  appartenait  à  la  famille  dÉtienne  Bréard,  l'ouvrier  poète 
dont  l'existence  fut  si  triste  et  si  bizarre.  Cf.  Ilauréau.  Hist.  littéraire 
du  Maine. 

(2)  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  1190,  Extrait  des  partages  de  la  succession 
de  Pierre  Bréard,  12  août  et  28  décembre  1731. 

(3)  Extrait  des  registres  du  greffe  de  la  sénéchaussée  du  Maine.  Titre 
communiqué  par  M.  A.  Singher. 

(4)  Arch.  de  la  Sarthe,  E.  16G,  n»  1072  :  Déclaration  au  fief  des  Croi- 
settes  par  Julienne  Bardou,  v<^  Pierre  Bréard,  épouse  de  Charles  Petit, 
sieur  de  (ira)uk'ha))ips,  emplogé  dans  les  a/faires  du  Roy,  i  sept.  1721  ; 
11.  1 190  :  Reconnaissance  par  la  même  de  la  rente  léguée  aux  Jacobins 
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à  l'époque  de  la  Révolution,  René  Choplin,  sergent  de  la 
cathédrale,  et  ses  descendants  (1). 

La  maison  de  la  cour  Pâté,  numéro  13,  que  nous  avons 
abandonnée  depuis  qu'elle  a  été  séparée  de  la  précédente 
pour  être  attribuée  à  Marie  Vasse,  femme  de  François 
Joubert,  sieur  de  la  Championnière,  a  été  plus  favorisée.  Sa 
décadence  est  moins  rapide  et  moins  complète  aux  XVII"  et 
XVIII«  siècles. 

Après  la  mort  de  M.  et  de  M"!^  de  la  Championnière,  elle 
est  devenue  la  propriété  de  l'une  de  leurs  petites  filles. 
Renée  Le  Boindre,  épouse  de  M«  François  Le  Vayer,  écuyer, 
conseiller  du  Roi,  lieutenant-général  delà  Sénéchaussée  (2), 
magistrat  éminent  et  personnage  célèbre  dans  l'histoire  de 
la  ville  du  Mans  (3). 

Leur  fils,  M°  Jacques  Le  Vayer,  maître  des  Requêtes  de 
l'Hôtel  de  Sa  Majesté,  a  conservé  cette  maison  et  ne  l'a 
vendue  qu'en  1723  à  M«  Charles  Emmanuel  Posté,  greffier 
de  la  maréchaussée  (4). 

Ce  dernier  en  cède  une  partie  au  sieur  Louis  Horeau, 

par  Jacques  Seigneur,  27  juin  17-2-2  ;  G.  39,  n»  31.  Déclaration  à  la 
Prévoté  Régale  par  les  héritiers  Bréard,  15  juin  ITôi  ;  K.  107,  fol.  (>i  e; 
168,  n"  121,  Déclarations  au  /ief  des  Croiseltes  par  les  héritiers  hréard, 
6  août  1701,  1775,  1770,  etc.  Sur  les  familles  Bréard  et  Faifeu.  Cf.  A. 
Martin  :  La   Corporation   des  boulangers  du  Mans,  Mamers,  1890,  in-8. 

(1)  Voir  en  appendice  la  liste  chronologique  des  propriétaires  des 
maisons  9  et  11,  dressée  d'après  les  documents  précédemment  cités. 

(2)  .\rch.  do  la  Sartiie,  E.  l<t(j,  n»  825  bis.  Déclaration  au  (ief  des 
Croiseltes,  du  3  août  10<J7. 

(3)  «  Depuis  le  coinmoncement  du  XVII''  siècle,  la  famille  Le  Vayer  a 
tenu  dans  notre  province  une  place  si  importante,  elle  a  possédé  tant 
de  charges  élevées  et  fourni  un  si  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués qu'elle  mérite  d'être  citée  comme  la  première  entre  toutes  les 
vieilles  familles  de  magistrature  du  .Mans.  »  L'abbé  G.  Lsnault,  Mém, 
de  yepveu  de  la  Manouillère,  11,207.  —  Ilauréau,  Ilist.  litt.du  Maine. 
—  Généalogie  de  la  famille  Le  Vaijer,  Le  Mans,  Monnoyer  1784,  in-i" 
et  notre  article:  Les  prisonniers  de  Rocroy  à  l'alihage  ^aint-Vinccut 
du  Mans.  Le  Mans,  1887,  in-8,  p.  7. 

(4)  .\rch.  de  la  Sarthe,  E.  107  L  fû,  G<')  ;  108,  n'  110  ot  117.  Livre  censif 
et  terrier  du  fief  des  Croiseltes. 
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maître  boulanger,  mais  il  garde  pour  lui  jusqu'aux  dernières 
années  du  XVIIP  siècle,  la  portion  principale  et  la  cour.  De 
là  vient  évidemment  à  cette  cour  le  nom  de  cour  Pôté,  dans 
lequel  MM.  Landel  et  Lochet  ont  cru  voir  une  abréviation 
du  mot  Prévodé,  erreur  qui  se  trouve  ainsi  expliquée  et 
pour  toujours  rectifiée  (1). 

La  Révolution  n'apporte  aucun  changement  dans  la  situa- 
tion générale  de  ces  trois  maisons  n^^  9,  11,  et  13,  occupées 
désormais  par  des  familles  du  peuple.  Les  propriétaires  de 
la  maison  n"  1 1 ,  dite  de  la  reine  Bérengère  se  bornent,  par 
frayeur  sans  doute,  à  bûcher  grossièrement  à  coups  de 
serpe  les  fleurs  de  lys  sculptées  sur  les  colonnettes  de  la 
façade. 

Au  commencement  du  siècle,  l'étage  du  rez-de-chaussée 
est  coupé  en  deux  par  un  plancher  qui  forme  un  entresol. 
Sous  le  règne  de  Charles  X,  et  très  probablement  sous  l'in- 
fluence de  l'école  romantique,  l'opinion  publique  commence 
à  remarquer  la  charmante  façade  et  à  l'admirer.  Elle  l'admire 
d'autant  plus  qu'on  prétend  alors  découvrir  dans  cette 
maison  l'ancienne  demeui'e  d'une  reine,  la  reine  Bérengère 
ou  la  reine  Blanche.  En  1830,  Richelet  achève  de  la  faire 
connaître,  en  la  signalant  le  premier,  parmi  les  curiosités 
de  la  ville,  dans  son  ouvrage  Le  Mans  ancien  et  moderne. 

Presque  aussitôt,  cette  célébrité  naissante  devient  fatale  à 
l'édifice. 

Un  propriétaire  que  nous  aurons  la  charité  de  ne  pas 
nommer  ici,  se  laisse  séduire  par  les  offres  d'un  amateur  de 
passage,  M.  Duval,  maître  de  forges  aux  environs  d'Argentan! 
il  lui  vend  à  un  prix  dérisoire  les  huit  statuettes  en  bois  qui 
décorent  les  façades  des  deux  maisons  numéros  9  et  11.  Cet 
acte  de  cupidité  inintelligente  provoque,  il  faut  le  dire,  les 
regrets  d'un  grand  nombre  d'habitants  du  Mans,  et  donne 
lieu  à  un  épisode  amusant  qu'on  a  maintes  fois  raconté.  Un 

1)  Sur  la  famille  Posté,  Cf.  Arcli.  de  l;i  Sarthe,  H.  1167, 1170,  1210. 
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peintre,  témoin  indigné  de  la  malencontreuse  mutilation, 
ayant  dit  assez  vivement  au  propriétaire  :  «  Mais  vous  êtes 
donc  un  Vandale  »,  celui-ci,  sans  comprendre,  lui  répond  : 
«  Non,  monsieur,  je  suis  épicier  à  Laval  !  »  (1), 

Le  malheureux  épicier  comprend  si  peu  qu'il  continue  à  dé- 
pecer ses  maisons.  En  1836,  il  vend  le  magnifique  meneau  (2) 
et  deux  jolis  volets  de  la  maison  Renaissance  qui  sont 
recueillis  au  musée  de  la  ville  (3).  En  1838,  il  demande  à 
l'administration  municipale  l'autorisation  «  de  faire  latter 
sur  les  manières  de  croix  qui  se  trouvent  entre  les  poteaux 
de  la  façade  »  du  numéro  11,  ou  bien  «  de  les  faire  remplir 
en  briques  ».  Par  un  arrêté  en  date  du  l^""  septembre  1838, 
Dieu  merci,  le  maire  du  Mans,  M.  Basse,  réprime  cette 
ardeur  intempestive  et  interdit  le  travail  sous  peine  d'amende, 
«  considérant  que  la  maison  de  la  reine  Blanche,  dit  l'arrête, 
est  assujettie  par  le  plan-voyer  à  une  retraite  de  trente-cinq 
centimètres  »  et  que  le  pétitionnaire  a  détruit  lui-même 
volontairement  la  solidité  de  la  façade,  en  voulant  tirer  parti 
des  ornements  curieux  et  intéressants  de  sa  maison  et  en 
faisant  couper  dernièrement  sur  les  poteaux,  pour  les 
vendre,  les  principales  sculptures  »  (4).   La  leçon,  certes, 

(Ij  E.  Hacher.  Visites  des  anciennes  maisons  du  Mans,  dans  le 
Congrès  archéolorjiquc  de  1878. 

(2)  Ce  meneau  portaitau  musée  les  inscriptions  suivantes  :  1"  a  .Meneau 
et  linteau  de  la  croisée  du  premier  étage  provenant  de  la  maison  (fin 
du  XV»  siècle)  qu'on  dit  avoir  été  habitée  par  la  reine  Bérengère, 
Grando-Rue,  au  .Mans,  183r).  —  2"  «  Meneau  et  croisillon,  t.Milevés  à  la 
maison  située  prés  de  la  Cour  de  la  Prévosté,  Grande-Rue,  au  Mans. 
Cette  maison,  connue  sous  le  nom  do  maison  de  la  reine  nérongère, 
veuve  du  roi  d  Angleterre,  Richard  Cœur  de  Lion,  date  de  la  lin  du 
XV"  siècle  ».  Inutile  de  faire  remanjuer  que  ces  inscriptions  étaient 
doublement  fautives  puisque  le  meneau  provenait  de  la  maison  Renais- 
sance n"  9,  qui  date  du  XVI»  siècle. 

(3)  Musée,  491  et  •i-92,  volets  intérieurs  ((in  du  .W*  siècle)  de  la 
fenêtre  de  la  maison  de  Bérengère,  18.W). 

(i)  Pétition  et  Ancté,  en  date  du  1»^  sept.  1838,  comnuini(|ués  par 
M.  !..  Brière.  —  Bulletin  momtmcntal,  183'.l,  p.  432. 
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était  bien  méritée,  et  jamais  plan  d'alignement  ne  fut  in- 
voqué plus  à  propos. 

La  série  des  dégradations  ne  s'en  poursuit  pas  moins 
jusqu'à  nos  jours,  en  dépit  de  l'intérêt  que  les  maisons  dites 
de  la  reine  Bérengere  ou  de  la  reine  Blanche  inspirent  aux 
historiens,  aux  artistes,  aux  archéologues,  à  tous  les  hom- 
mes de  goût. 

Vers  1853,  l'ancienne  maison  de  la  cour  Pôté  numéro  13, 
maison  des  Vasse  et  des  Le  Vayer,  est  entièrement  démolie 
et  remplacée  par  une  construction  moderne.  Les  belles 
.cheminées  sculptées  du  XIV^  siècle,  démontées  et  reléguées 
dans  un  jardin,  sont  achetées  en  1854  par  le  musée  de 
Cluny,  grâce  à  l'heureuse  intervention  de  M.  d'Espaulart  e^ 
du  peintre  Denuelle.  De  son  côté  M.  Delarue,  l'architecte 
bien  connu,  se  rend  acquéreur  de  la  tourelle  du  XV"  siècle 
qui  contenait  l'escalier,  et  la  sauve  en  la  transportant  pierre 
par  pierre,  vers  1860,  dans  un  hôtel  qu'il  fait  alors  construire 
rue  du  Quartier  de  Cavalerie. 

Enfin,  le  19  août  1885,  à  huit  heures  et  demie  du  soir, 
pendant  une  séance  du  Conseil  municipal,  un  violent  incendie 
éclate  dans  la  cage  d'escalier  de  la  maison  Renaissance 
numéro  9.  Les  courageux  efforts  des  autorités,  de  la  garni- 
son et  de  bon  nombre  de  Manceaux,  «  dont  le  cœur  se  serre 
à  la  pensée  qu'ils  vont  dire  adieu  à  deux  antiques  et  pitto- 
resques maisons,  derniers  et  beaux  vestiges  du  vieux  Mans  », 
parviennent  à  éviter  un  désastre.  La  façade  sur  la  cour  du 
numéro  9,  alors  en  bardeaux,  est  détruite,  mais  la  jolie 
façade  sur  la  rue  et  la  maison  de  la  reine  Bérengere,  tout 
entière,  sont  préservées. 

En  rendant  compte  le  lendemain  de  cet  incendie,  dan.-^  un 
journal  local,  un  ami  dévoué  de  la  vieille  cité,  M.  A.  Martin, 
écrivait  :  «  Notre  chère  maison  de  la  Prévosté  ou  de  la  reine 
Blanche  reste  debout,  mais  jusques  à  quand?  Ne  serait-il 
pas  à  souhaiter  qu'en  prévision  d'autres  accidents  la  ville  du 
Mans  ou  une  Société  savante  tentât  de  conserver  ù  la  posté- 
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rite  ces  derniers  débris  si  intéressants  d'un  autre  âge  »  (1). 

Ce  VŒU,  chaleureusement  renouvelé  cinq  ans  plus  tard 
par  la  Revue  liistoriqiie  et  archéologique  du  Maine,  h  la 
nouvelle  de  la  mise  en  vente  des  maisons  n"*  9  et  11  (2),  est 
aujourd'hui  accompli,  et  accompli  au-delà  de  toutes  les 
espérances. 

Ému  du  triste  état  de  délabrement  de  ces  deux  maisons, 
occupées  par  onze  locataires  et  menacées  d'une  prochaine 
destruction,  M.  A.  Singher  s'en  rendait  acquéreur  les  3  et 
5  octobre  1891,  de  M.  et  M""»  Bastard,  par  actes  passés  devant 
MM.  Blanchard  et  Beunardeau,  notaires  au  Mans  (3). 

Avec  un  désintéressement  sans  précédent  jusqu'ici  dans 
notre  pays,  il  entreprenait  aussitôt  de  les  restaurer  ;  quel- 
ques semaines  plus  tard  il  couronnait  son  œuvre  en  pro- 
posant à  notre  Société  de  s'installer  dans  la  plus  célèbre, 
dans  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère,  que  nous  pouvons 
appeler  maintenant  plus  sûrement  maison  Le  Corvaisier. 

Les  travaux,  commencés  le  3  novembre  1891,  ont  été 
favorisés  par  un  heureux  concours  de  circonstances. 

Dès  la  première  heure  et  à  l'aide  des  quelques  indications 
conservées  par  nos  historiens  modernes,  M.  Singher  a  eu  la 
bonne  fortune,  bien  méritée  assurément,  de  retrouver  après 
soixante  ans,  dans  les  greniers  du  château  de  Sacy  (Orne) 
appartenant  à  M.  le  duc  d'Audiiïret  Pasquier,  les  huit 
statuettes  vendues  par  l'épicier  de  Laval.  Il  a  pu  obtenir,  en 
outre,  de  la  bienveillance  de  M.  Darcel,  directeur  du  musée 
de  Cluny,  l'autorisation  de  faire  mouler  l'une  des  belles 
cheminées  qui  existaient  avant  1854  dans  lu  maison  voisine 
numéro  13,  pour  la  placer  dans  la  grande  salle  du  rez-de- 
chaussée  de  la  maison  numéro  11,  dont  la  cheminée  primi- 
tive avait  disparu. 

il)  Le  XouveUiste  de  la  Sartlie,   du   voiulredi  '21   août   ISHô.   — La 
Sartlie,  du  niùiiie  jour. 
Ci)  Revue  hist.  et  arclt.  du  Maine,  tome  .\XV1I,  ixwit,  p.  :W(i. 
Ci)  V.  on  appendice  la  liste  chronologique  des  propriétaires. 
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D'autre  part,  M.  le  Maire  et  le  Conseil  municipal  du  Mans, 
avec  un  empressement  et  une  unanimité  tout  à  leur  honneur, 
ont  suspendu,  en  faveur  d'une  restauration  artistique  d'un 
intérêt  exceptionnel,  les  servitudes  de  voirie  (1)  ;  puis,  sur 
l'avis  de  la  Commission  du  musée  (2),  après  délibération  de 
la  Section  de  l'Intérieur  du  Conseil  d'État  (3),  et  avec  l'ap- 
probation de  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  ils  ont  permis  à 
M.  Singher  de  reprendre  par  voie  d'échange  le  meneau 
déposé  en  1836  au  musée  de  la  ville. 

Grâce  à  ces  bonnes  volontés  unanimes,  la  restauration  qui 
a  duré  huit  mois  (de  novembre  1801  à  juillet  1892),  s'est 
effectuée  aussi  complète  que  possible.  Elle  a  été  exécutée, 
sous  la  haute  direction  de  M.  Singher  et  avec  le  concours 

(i)  Conseil  municipal  du  Mans,  séance  du  18  nov.  1891,  présidence  de 
M.  Rubillard,  maire,  Maison  do  la  reine  Bérengère  :  w  M.  le  maire  an- 
nonce que  M.  Singiier  qui  a  acheté  cette  maison  va  procéder  avix  répa- 
rations nécessaires,  mais  comme  la  façade  se  trouve  en  voirie,  il  lui 
faut  Une  autorisation  du  Conseil  municipal.  L'administration  est  d'avis 
d'accorder  l'autorisation  demandée.  Elle  ne  peut  que  se  féliciter  de 
voir  un  propriétaire  se  charger  de  réparer  cette  maison  qui  a  un  carac- 
tère historique  et  qui  est  une  des  curiosités  de  la  ville.  L'autorisation 
est  accordée  à  \ unanimité  *. 

('2)  Délibération  du  29  décembre  1891.  Membres  de  la  Commission 
du  musée,  M.M.  Rubillard,  maire.  Vallée,  conservateur  du  Musée, 
Launay,  Hucher,  Renouard,  David  Brûlé,  Coutoux,  Hery.  —  Délibéra- 
tion du  Conseil  municipal,  du  2  janvier  1892. 

(3)  La  préfecture  de  la  Sarthe  ayant  cru  devoir  soumettre  le  projet 
d'échange  au  ministère  des  Beau.x-Arts,  le  dossier  a  été  transmis  au 
Conseil  d'État.  La  section  de  l'Intérieur  répondit  qu'  «  aucune  disposi- 
tion de  loi  ne  s'oppose  à  ce  qu'une  commune  soit  autorisée  à  échanger 
un  objet  d'art  faisant  partie  de  ses  collections,  sauf  à  observer,  dans 
le  cas  où  l'objet  est  classé,  les  règles  établies  par  l'art.  11  de  la  loi  du 
30  mars  1887  ».  Le  catalogue  du  musée  du  Mans  n'ayant  pas  encore  été 
revêtu  de  l'approbation  ministérielle,  le  meneau  en  question  n'était 
point  classé  et  une  simple  approbation  préfectorale  a  suffi  pour  rendre 
exécutoire  la  délibération  du  Conseil  municipal.  Il  n'en  est  pas  moins 
curieux  de  voir  le  Conseil  d'État,  lui-même,  intervenir  dans  la  restau- 
ration de  la  mai.son  dite  de  la  reine  Bérengère,  et  contribuer,  par  une 
interprétation  heureuse  de  la  loi,  à  réparer  les  actes  de  vandalisme  de 
l'épicier  de  Laval  ! 
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de  M.  J.  Leroy,  dessinateur  (1),  par  MM.  Lemaîtro  et  Bilheux, 
pour  les  travaux  de  maçonnerie  ;  Vimont,  père,  et  Edmond 
Vimont,  pour  la  menuiserie  ancienne  ;  Vallée,  pour  la  me- 
nuiserie moderne  ;  Dernier,  pour  les  travaux  de  peinture  ; 
Fi!-min  Sabatier,  pour  les  tentures  ;  Fronteau,  pour  la  char- 
pente ;  Brossard,  pour  la  couverture  ;  Leterouin,  pour  la 
serrurerie  ;  Rocheteau,  pour  la  plâlrerie  et  Cot  pour  la 
zinguerie. 

M.  Ferdinand  Hucher  a  été  chargé  de  reconstituer  les 
anciens  vitraux  ;  MM.  GauUicr  et  Lhommeau,  les  sculptures 
sur  pierre  ;  MM.  Bouttié  et  Cormier,  de  la  maison  Bedouet, 
les  sculptures  sur  bois  ;  M.  Renouard,  les  peintures  artis- 
tiques des  cheminées. 

Dans  son  ensemble,  cette  restauration  fait  honneur  aux  uns 
et  aux  autres.  Elle  montre  que  la  ville  du  Mans  possède  tou- 
jours des  artistes  de  talent,  des  ouvriers  habiles  et  dévoués, 

La  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  a  pris 
possession  de  son  nouveau  local  le  24  juin  1892,  en  y  tehant 
une  première  séance  à  laquelle  assistaient  un  grand  nombre 
de  ses  membres,  plusieurs  délégués  des  sociétés  voisines  et 
une  députation  des  ouvriers  qui  ont  pris  part  à  la  restaura- 
tion (2).  Dans  cette  même  séance,  M.  Singher  a  reçu,  au 
milieu  d'unanimes  applaudissements,  le  titre  de  Membre 
dlionneur  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

A  tous  égards,  l'œuvre  entreprise  et  menée  à  si  bonne  fin 
par  M,  Singher,  signalée  en  termes  des  plus  sympathiques 

(1)  Avant  l'acquisition  par  jM.  Siiiglier  de  VAlhuin  Ilnillr,  M.  Lerny, 
avait  bien  voulu  leproduire  à  notre  intention  plusieurs  dessins  de  cet 
Album,  d'après  les  copie.'^  de  Moullin,  conservées  à  la  Iiil)liollié(|Ut'  du 
Mans.  Les  originaux  ayant  été  mis  à  notre  disposition  par  M.  Singher^ 
les  reproductions  de  M.  Leroy  n'ont  pu  être  utili.sées,  mais  nous  tenons 
à  le  remercier  ici  de  son  concours,  d'autant  plus  (jne  nous  lui  devons 
en  outre  le  relevé  du  pilastre  sculpté  de  la  fa^aile. 

(2)  Cf.  le  coin|)te-rendu  de  cette  séance  dans  les  journaux  Li'  Xouvel- 
listc  lie  la  Sartlio  lil  La  tiartlie  du  '20  j  uni  18'.I2,  et  dans  ladi'inicre 
livraison  de  la  Ucvite.  Le  procés-verbal  a  été  imprimé  à  pari,  sous 
ce  titre  ;  Inaïujitralion  de  lu  Maison  dite  de  la  reine  HèreiKjèrc  par  la 
Sociclé  liisturique  et  archêuloijiijue  du  Maine.  .Maniers,  \>f.H,  in-8'. 
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par  un  grand  nombre  de  journaux  et  de  Revues  (l),  cncou 
ragée  par  les  félicitations  des  Sociétés  savantes  et  du  public 
éclairé  (2),   présente  l'importance   d'un    événement    pour 
l'histoire  artistique  de  notre  ville. 

(1)  La  liste  des  articles  consacrés  jusqu'ici  par  la  presse  à  la  restau- 
ration de  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère  peut  être  établie  de  la 
manière  suivante,  dans  l'ordre  clu'onologique  : 

Robert  Triger.  Restauration  de  la  maison  de  la  veine  Bérengère,  dans 
La  Sarthe  du  24  oct.  1891  et  Le  Nouvelliste  de  la  Sarthe  du  25  oct.  — 
Projet  d'installation  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine 
dans  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère,  1'"  livraison  1892  de 
la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine. —  Paul  Brindeau.  Restau- 
ration de  la  maison  de  la  reine  Bérengère,  dans  la  l'*  livraison  1892  de 
l'Ouest  artistique  et  littéraire,  reproduit  par  l'Avenir  et  le  Nouvelliste 
de  la  Sarthe  du  31  janvier.  —  X...  Acquisition  par  M.  Singher  et  res- 
tauration du  palais  de  la  reine  Bérengère  au  Mans,  dans  les  Nouvelles 
de  l'Intermédiaire  des  chercheurs  du  10  février  1892,  reproduit  par  le 
Nouvelliste  de  la  Sarthe  du  4  mars.  —  E.  Dubois,  Notes  d'art,  d'histoire 
et  d'archéologie  dans  la  Semaine  du  Fidèle  du  12  mars  1892.  —  Robert 
Triger,  La  maison  dite  de  la  reine  Bérengère  au  Mans,  dans  la  Revue 
illustrée  des  provinces  de  l'Ouest,  de  mars  1892.  —  A.  Ricordeau,  Une 
maison  du  mo\jen-âge,  dans  la  Petite  Union  littéraire  des  l^""  avril, 
l«f  mai  et  1"  juin  1892.  —  Cf.  en  outre  les  journaux  :  Le  Nouvelliste  de 
la  Sarthe  et  la  Sarthe  du  26  juin,  Le  Gaulois  du  27  juin.  Le  Monde  du 
28  juin,  Le  Journal  des  Débats  du  29  juin,  le  Journal  de  Mamers,  la 
Gazette  de  France  et  l'Univers  du  'M  juin,  La  France  et  le  Journal 
d'Alençon  du  2  juillet,  le  Courrier  de  Mayenne  du  3  juillet,  l'Art  du  15 
août  1892,  le  Bulletin  de  la  Commission  historique  de  la  Mayenne,  V, 
158,  etc. 

Depuis  le  commencement  des  travaux  jusqu'au  moment  ou  paraît 
cette  notice,  l'œuvre  de  M.  Singher  a  été  l'objet  d'une  seule  cri- 
tique, isolée  au  milieu  des  appréciations  bienveillantes  de  la 
presse.  Cette  critique ,  accueillie  par  un  journal  local  politique , 
s'est  présentée  sous  une  forme...  peu  littéraire.  Bien  loin  de  por- 
ter sur  les  points  susceptibles  d'une  discussion  sérieuse ,  elle 
visait  des  faits  accessoires,  pour  la  plupart  inexacts.  Nous  n'avons 
pas ,  dés  lors ,  à  en  tenir  compte  dans  ce  travail  :  nous  nous 
bornerons  à  constater  que  l'opinion  publique  a  été  unanime  pour 
la  désapprouver  et  rendre  à  M.  A.  Singiier  la  justice  qui  lui  est  due. 

(2)  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  Délibération  du 
17  nov.  1891.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 
Délibération  du  9  (léroini)re  1891.  —  Co)n)nission  des  monuments  histo- 
riques de  la  Sarthe,  Délibération  du  28  janvier  1892.—  Co)nmission 
historique  et  archéologique  de  la  Mayenne,  Délibération  du  5  avril  1892. 
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Elle  restitue  au  «  Vieux  Mans  »  son  joyau  le  plus  précieux, 
l'élégante  habitation  d'un  de  ses  premiers  échevin.s,  Tune 
des  maisons  anciennes  les  plus  curieuses  de  l'Ouest  de  la 
France.  Elle  enrichit  la  ville  entière  d'un  édifice  original 
que  les  étrangers  visiteront  avec  un  vif  intérêt.  Elle  assure 
h  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  un  déli- 
cieux logis,  merveilleusement  approprié  à  son  but  et  à  ses 
études,  lui  procurant  en  outre  l'heureuse  surprise  de  réoc- 
cuper, après  deux  siècles,  la  maison  du  premier  historien 
manceau. 

Enfin  et  surtout,  elle  donne  h  tous  un  exemple  d'autant 
plus  digne  d'éloges  qu'il  peut  susciter  dans  la  région  une 
salutaire  émulation. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  dès  lors,  en  terminant,  que 
la  restauration  de  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère, 
«  œuvre  de  goût  et  de  patriotisme  »,  mérite  à  M.  Adolphe 
Singher  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  et  qu'elle  sera 
hautement  appréciée  par  les  générations  futures. 


CHAPITllE  II 

DESCRIPTION    ET    ÉTUDE    ARCHÉOLOGIQUE 

Le  groupe  de  maisons  anciennes  dont  nous  avons  recons- 
titué l'histoire  dans  le  précédent  chapitre  comprend,  connue 
nous  l'avons  vu,  trois  maisons  d'époques  ou  de  construction 
dilîérentes,  qui  portent  aujourd'hui  les  numéros  9,  il  cl  13 
de  la  Grande-Rue.  Nous  les  étudierons  séparément,  en  com- 
mençant par  la  plus  ancienne,  celle  de  la  cour  Pùté,  n"   i:{. 

§1 

Ancienne  maison  de  la  cour  Pâte  [numéro  î:i.j 

Cette  maison  ayant  été  ilémolie    il  y  a  (piaranle  ans  et 
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remplacée  par  des   bâtiments    modernes,    nous    sommes 
réduits  à  emprunter  sa  description  générale  à  nos  devanciers. 

«  Tout  à  côté  de  la  porte  ogivale  de  la  maison  de  la  reine 
Bérengère  (n»  11)  se  trouve,  écrivait  en  1847,  M.  l'abbé 
Lochet,  l'entrée  d'une  avant  cour  (cour  Pôtë)  qui  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable.  En  face  est  une  tour  engagée  à 
pans  coupés,  servant  de  cage  d'escalier.  Les  fenêtres  sont 
en  arc  surbaissé,  et  la  porte  d'entrée  est  une  ogive,  formée 
par  un  triple  rang  de  nervures. 

«  Cette  porte  conduit  dans  une  vaste  salle  basse,  où  nous 
»  avons  remarqué  une  cheminée  en  pierre  dont  les  montants 
»  sont  couronnés  de  deux  marmousets  qui  représentent  un 
»  juge,  et  peut-être  un  huissier  ou  un  sergent.  Ces  mar- 
»  mousets  supportent  eux-mêmes  la  traverse  du  manteau 
»  chargée  de  dix  figures  en  relief,  en  costume  et  pose  de  la 
»  fm  du  XV«  siècle  :  deux  de  ces  figures  sont  placées  de 
»  chaque  côté  du  manteau,  un  homme  et  une  femme  un 
»  faucon  sur  le  poing  ;  huit  sont  en  face,  distribuées  en 
»  groupes  :  le  groupe  du  milieu  tient  un  écu  dont  nous 
»  n'avons  pu  parvenir  à  découvrir  les  armoiries. 

»  La  salle  du  premier  étage  est  en  tout  semblable  h 
»  la  salle  inférieure.  Néanmoins  les  groupes  de  la  traverse 
»  de  la  cheminée  n'affectent  pas  exactement  la  même 
»  pose,  et  les  deux  marmousets  qui  soutiennent  le  man- 
»  teau,  représentent  à  droite  un  juge,  et  à  gauche  une 
»  femme.  L'écusson  placé  sur  le  milieu  de  la  traverse  nous 
»  a  semblé  difficile  à  comprendre  ;  cependant  nous  avons 
»  essayé  de  le  blasonner  de  la  manière  suivante  :  «  Parti,  le 
»  premier  de....  chargé  de  trois  ancres  (?)  au  chef  de.... 
»  chargé  de  trois  étoiles  ou  comètes  ;  le  second  de...  chargé 
»  de  trois  étoiles  ou  comètes,  à  la  bande  de....  chargée  d'un 
»  oiseau  »  (1). 

(1)  L'abbé  Lochet.  Le  Palais  de  la  Prévoslé,  dans  les  Arch.  historiques 
de  la  Sarthe,  p.  124.  N'y  aurait-il  pas  quelque  rapprochement  entre  cet 
écusson  et  celui  des  Vasse,  tel  qu'il  est  reproduit  d'après  Gaignières 
dans  les  Tombeaux  du  Maine  iv  121  ? 


Cheminkf.   dite   des   Aols   de   I  a    Vi! 


A'J  rtCll  Dl»     AU     M  AN'»     'i.rJAV  1    1      111,      >i 
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D'après  M.  Ilucher,  qui  l'a  encore  connue,  cette  ancienne 
maison  delà  cour  Pôté  présentait,  à  l'exception  de  la  tourelle 
d'escalier,  tous  les  caractères  «  d'une  installation  intérieure 
du  XIV"  siècle  »,  et  le  costume  des  personnages  sculptés 
sur  les  cheminées  se  rapportait  non  pas  à  la  fin  du  XV« 
siècle,  comme  le  pense  M.  Lochet,  mais  à  la  fin  du  XIV'= 
siècle  (i). 

Cette  opinion  nous  paraissant  plus  sûre  par  suite  de  la 
grande  compétence  de  M.  Hucher,  et  étant  partagée  d'ail- 
leurs, en  ce  qui  concerne  les  cheminées,  par  plusieurs 
savants  éminents,  nous  n'hésitons  pas  à  admettre  que  la 
maison  démolie  (n°  13)  appartenait  à  deux  époques  difl'é- 
rentes:  le  XV«  siècle  pour  la  tour  de  la  façade;  le  XIV<=  pour 
les  salles  intérieures  (2). 

La  tourelle  d'escalier,  nous  l'avons  dit,  a  été  transportée 
par  M.  Delarue,  vers  1860^  dans  un  hôtel  neuf  de  la  rue 
Ghanzy,  où  on  peut  la  voir  encore  aujourd'hui  au  numéro  9. 
Elle  a  été  quelque  peu  «  modernisée  »  lors  de  la  reconstruc- 
tion. La  porte  en  ogive,  avec  tympan  trilobé,  rappelle  beau- 
coup celle  de  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère  ;  elle  est 
fort  élégante.  Les  deux  angles  de  la  façade  sont  renforcés  de 
légers  contreforts  ornés  à  chaque  étage  de  pinacles.  La  focc 
principale,  dans  sa  hauteur,  était  coupée  par  des  bandeaux 
ou  cordons  moulurés,  et  décorée  d'arcs  en  accolade  avec  cro- 

(I)  E.  Hucher.  Visite  des  anciennes  maisons,  dans  le  Congrus  arch. 
de  1878. 

('2)  Cette  maison  était  ainsi  décrite  en  1761,  dans  une  Déclaration  du 
fief  des  Croisettes  :  «  Maison  composée  de  .salle  basse  à  cheminée,  une 
cuisine  à  costé  aussy  à  cheminée  ;  une  grande  chambre  à  cheminée 
dessus  ladite  salle,  une  garde  robe  en  icelle^  une  autre  ciiamlire  ù 
côté  d'icelle,  servant  d'étude,  aussy  à  cheminée,  et  un  autre  petit 
cabinet  à  cùtr  de^dites  étude  et  chambre,  le  tout  au  picmicr  éta^'O,  et 
au  second  d'une  chambre  à  cheminée,  d'un  cabinet  sui-  la  ilroite 
à  costé  d'icelle,  et  à  la  gauche  de  deux  autres  jiftites  clianibrcd 
froides,  de  deux  greniers  au-dessus,  d'une  écurie,  d'un  cellier  à  coté 
et  de  l'autre  de  trois  caves  voûtées  ».  Arch.  de  la  .^arthi-,  IJ.  1G8, 
n»116. 
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CHEMINÉE   DITE  DES   AGES   DE   LA  VIE 
(Musée  de  Cluny). 
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((  Damoiseau  à   la   mode  de  1390   »,    d'aprùs   .1.   Quiclieral. 
Extrait   de    YHiatoire  du  Costume,   Paris,  Hachette,  1875,  p.  250. 
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"  IJourupoisc  «rciiviron  l.'f'.Ht  »,  iliipivs  ,1.  OincliiMal. 
Extrait    «le    Vllisloire   du    Coslutne.    Paris,    lldcli.'ll.-,    187.'..    |..  2.".'.», 
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«  Figure  (le  Marcliand  »,  (.l'aprtjs  .1.  Ouicliorat. 
Extrait  de  l'Histoire  du  Coshirnc.  Paris,  Hachette,  1875,  p.  251. 
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«    Dame   en   surcol   d'environ    lit'X   ",  d'apivs   .1.    Onicliorat. 
Kxtrail  Jile    l'Histoire    du    Costume.    Paris,    llaclioUf.    Is7ij,    p.   258. 


CHEMINÉE    DITE   DES   AGES  DE   LA  VIE 
(Musée  de  Cluny). 


GROUPE    DE    LA    VIEILLESSE 

K  Homme  de  la  campagne  vers  1400  r>,  d'après  Qu'clierat. 
Extrait  de  l'Histoire  du  Costume.  Paris,  Hachette,  1875,  p.  326. 
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«  Paysanne  d'environ  \Vi)  m,  H'aprt's  J.  Quiclicrat. 
Extrait  de   l'Histoire  du    Coslutne.   Paris,    llacliettc,    1875,    i).   ^2*.». 
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chets.  La  toiture  primitive  n'existait  plus  depuis  longtemps. 

Les  belles  cheminées  ont  été  sauvées  également  de  la 
destruction,  mais  elles  ne  sont  plus  au  Mans.  Achetées 
en  1854  par  le  musée  de  Cluny,  l'une,  celle  de  la  salle  basse, 
a  été  placée  dans  la  salle  François  /"r^  l'autre,  celle  de  la 
salle  haute,  dans  la  salle  des  Agea. 

Nous  étudierons  la  première  en  face  du  moulage  que 
M.  Singher  en  a  fait  exécuter  pour  le  rez-de-chaussée  de  sa 
maison  dite  de  la  reine  Bérengère. 

Quant  à  la  seconde,  les  sujets  du  bandeau  exécutés  en 
haut  relief,  comportent,  sur  la  face,  trois  groupes  de  deux 
personnages  chacun,  et  sur  chaquejouemi  seul  personnage, 
à  droite  un  homme  l'épée  au  côté,  à  gauche  une  femme 
tenant  en  main  une  pelote  de  laine,  soit  en  tout  huit  person- 
nages. D'après  M.  du  Sommerard,  les  groupes  de  la  face 
principale  représentent  les  trois  âges  de  la  vie  :  la  Jeunesse 
figurée  par  un  chevalier  vêtu  d'un  riche  pourpoint  et  portant 
un  faucon  qu'il  présente  à  sa  dame  ;  l'Age  mûr  personnifié 
par  deux  autres  figures  dans  la  force  de  la  vie  ;  la  Vieillesse 
représentée  par  deux  personnages  plus  simplement  vêtus, 
portant  une  besace  et  s'appuyant  sur  des  béquilles.  Le 
manteau  repose  sur  deux  figures  couchées  formant  conso- 
les (1). 

Cette  cheminée,  large  de  plus  de  deux  mètres,  avait 
conservé  des  traces  de  peintures  assez  apparentes  pour 
permettre  une  exacte  restitution,  qui  a  été  effectuée  par 
M.  Denuelle,  sous  la  direction  de  M.  A  Lenoir  :  on  a  placé 
au  contre  de  la  hotte  l'écusson  de  la  ville  du  Mans  (2). 

(1)  Du  Sommerard.  Catalogue  et  description  des  objets  d'art  eocposés 
au  Musée  des  Thermes  et  à  V hôtel  de  Clum/,  Paris,  1881,  in-8,  p.  14. 

(2)  A  l'heure  même  ou  cette  notice  s'imprime,  M.  Singher  étudie  les 
moyens  de  se  procurer  un  moulage  ou  une  reproduction  de  cette 
seconde  cheminée,  afin  de  placer  cette  reproduction,  à  tilro  de  docu- 
ment, dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée  de  la  maison  n"  11,  à 
côté  du  moulage  de  la  première  cheminée. 
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Le  savant  et  regretté  directeur  de  l'École  des  Chartes, 
M.  J.  Quicherat  s'est  beaucoup  servi  de  la  cheminée,  dite 
des  Ages  de  la  Vie,  au  musée  de  Cluny,  pour  ses  études  sur 
le  costume  en  France.  Plusieurs  des  personnages,  que  nous 
venons  de  décrire  lui  ont  révélé  des  détails  nouveaux,  et  il 
les  reproduit,  à  ce  titre,  dans  son  Histoire  du  Costume.  A 
ses  yeux,  le  jeune  homme  qui  représente  la  Jeunesse  est 
«  un  damoiseau  à  la  mode  de  1390  »,  le  groupe  de  l'Age 
mûr  «  un  marchand  et  une  dame  en  surcot  de-  la  même 
époque  ;  »  le  groupe  de  la  Vieillesse  «  un  homme  de  la 
campagne  et  une  paysanne  d'environ  1400  »  (1). 

Dans  ces  dernières  années  les  deux  remarquables  chemi- 
nées de  l'ancienne  maison  de  la  cour  Pôle,  ont  été  repro- 
duites maintes  fois  :  elles  sont  classées  au  rang  des 
objets  les  plus  curieux  du  musée  de  Cluny,  et  considé- 
rées en  quelque  sorte  comme  des  types  classiques  de  chemi- 
nées du  Moyen- Age  (2). 

C'est  assez  dire  le  grand  intérêt  qu'elles  présentaient,  et 
combien  il  est  regrettable  pour  la  ville  du  Mans  qu'elles 
aient  quitté  à  jamais  leur  emplacement  ])rimitif. 

En  résumé,  de  l'ancieime  maison  des  Vasse  et  des  Le 
Vayer,  il  ne  reste  rien  aujourd'hui. 

8    II 
Maison  dite  de  la  reine  Bérengère  (numéro  il.) 
Construite,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  entre  les 

(1)  .1.  Quicherat.  Uist.  du  Costume  en  France,  Paris,  Haciielte,  1875, 
p.  250,  251,  258,  250,  329.  M.  HaclieUe  a  bien  voulu  mettre  à  notre 
disposition  les  dessins  et  les  clicliés  de  ces  personnages  reproduits 
dans  louvrage  de  Quicherat.  Nous  le  prions  d'agréer  tous  nos 
remerciements. 

(2)  VioUet  le  Duc.  Dict.  d'arc/i.  III.  p.  2ln.  _  Ch.  Normand.  L'Hôtel 
de  Cluny,  Paris,  1888,  in-4.  —  UA7ni  des  momnncnts,  Paris,  18^1),  lil, 
n"  12.  —  Paul  Rouaix.  Dicl.  des  arts  décoratif}!,  art.  Chmy.  —  Planai, 
Encyclopédie  de  l'arch.  et  de  la  construclion,  111,  p.  2l>2,  etc. 
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années  1490  et  1515,  cette  maison  comprend,  en  élévation  : 
deux  étages  de  caves  en  sous-sol,  un  rez-de-chaussée  avec 
cour  entourée  de  deux  côtés  d'un  cloître  ou  promenoir 
voûté,  un  premier  et  un  second  étage,  enfin  un  grenier, 
reliés  entre  eux  par  un  escalier  en  pierre  placé  dans  une 
tourelle.  Le  plan,  très  simple,  comporte,  au  niveau  du  sol, 
une  vaste  salle  rectangulaire,  dont  le  grand  axe  est  perpen- 
diculaire à  la  rue,  et  que  prolonge,  au  sud,  une  petite  cour 
carrée  sur  laquelle  s'ouvre  le  cloître  en  retour  d'cquerre.  La 
tourelle  d'escalier,  à  pan  coupé  extérieurement  et  cylindrique 
à  l'intérieur,  s'élève  au  point  de  jonction  du  cloître  avec  le 
bâtiment  principal. 

La  façade  sur  la  rue,  originale  et  riche,  présente  dans  son 
ensemble  un  rez-de-chaussée  en  pierre,  un  premier  étage 
formé  par  un  pan  de  bois  très  ornementé,  et  deux  étages 
supérieurs  revêtus  d'ardoise,  avec  pignon  aigu. 

Le  mur  du  rez-de-chaussée,  en  pierres  de  taille,  percé 
d'une  porte  et  d'une  fenêtre  à  trois  baies,  repose  sur  un 
socle  mouluré  et  a  pour  couronnement  un  large  bandeau, 
à  arcatures  ogivales  trilobées,  dont  les  parties  extrêmes 
sont  anciennes,  la  partie  centrale,  seule,  ayant  dû  être  resti- 
tuée (1). 

La  porte  s'est  conservée  intacte  jusqu'à  nos  jours.  Enca- 
drée de  plusieurs  rangs  de  moulures,  elle  s'ouvre  carrément 
sous  un  archivolte  en  tiers  point  qui  se  termine  en  accolade  : 
l'arc  est  orné  sur  chaque  rampant,  à  sa  naissance  d'un 
élégant  pinacle  triangulaire  porté  sur  un  cul-de-lampe,  au 
milieu  d'un  choux  frisé,  et  au  sommet  d'un  fleuron.  Dans  le 
tympan  compris  entre  le  linteau  droit  et  l'archivolte  se  voit 
une  petite  ouverture  rectangulaire  que  protègent  deux  barres 
de  fer  en  croix  :  on  vient  d'y  placer  un  vitrail  au  chiflVe  de 
M.  Adolphe  Singher.  Le  vantail  de  la  porte,  œuvre  délicate 


(1)  Par  M.  Gaullien,  sculpteur  au  Mans,  chargé  de  la  restauration  de 
la  façade  du  rez-de-chaussée  sur  la  rue. 


■  / 


>UrE  DE  LA  MAISON  DITE  DE  LA  REINE  HÉRENGKHE  (AVANT   LA  IlESTAUnATION) 
Les  caves  inférieures  ne  sont  pas  figurées  sur  celle  coupe. 
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du  XV«  siècle,  a  été  acheté  récemment  à  Paris  pour  rem- 
placer l'ancien  vantail,  malheureusement  détruit. 

La  fcnètVc  tout  entière  est  moderne  (1).  Avant  la  restaura- 
tion, cette  partie  de  la  taçade  du  rez-de-chaussée  était  éven- 
trée  dans  toute  sa  hauteur,  et  occupée  par  la  devanture  d'une 
boutique  et  d'un  entresol.  C'est  sur  le  côté  de  cette  large 
baie,  près  de  la  porte,  que  s'élevait,  jusqu'à  la  sablière  basse 
du  pan  de  bois,  le  fameux  pilastre  au  semis  de  croisettes, 
de  vérons  et  d'étoiles.  Ce  pilastre  si  précieux  pour  l'histoire 
de  l'édifice,  a  été  scrupuleusement  respecté.  On  a  dû  seule- 
ment, par  suite  du  rétablissement  du  bandeau,  transporter 
de  l'autre  côté  de  la  nouvelle  fenêtre  l'assise  supérieure,  qui 
d'ailleurs  ne  semblait  plus  à  sa  place  primitive  et  ne  se 
raccordait  pas  avec  l'amorce  du  bandeau.  Il  n'en  est  pas 
moins  certain,  à  notre  avis,  que  ce  pilastre  date  de  la 
construction  même  de  la  maison,  les  assises  inférieures  se 
reliant  intimement  aux  sculptures  de  la  porte,  et  les  docu- 
ments que  nous  avons  découverts  ne  permettant  pas  d'autre 
hypothèse  (2). 

Le  pan  de  bois  du  premier  étage,  perce  au  milieu  d'une 
fenêtre  à  meneau,  appuie  ses  extrémités  sur  les  tètes  en 
pierres  détaille  des  murs  latéraux.  Il  repose  sur  une  énorme 

(IjAu  moment  où  cette  fencHrc  a  été  restituée,  nous  notions  pas 
encore  en  mesure  de  faire  connaître,  avec  l'iiistoire  de  la  maison,  la 
signification  et  l'importance  du  pilastre  au  semis  de  croisettes,  de 
vérons  et  d'étoiles,  qui  est,  sans  aucun  doute  mainfenant,  un  simple 
fragment  de  rornementation  de  la  baie  primitive.  On  travaillait  d  après 
Iss  hypothèses  de  M.  E.  Hacher,  ce  qui  explique  dès  lors  les  motifs 
des  vitraux  du  rez-de-chaussée  (Marie  de  Bretagne,  mère  de  Louis  II 
de  Sicile  ;  Louis  II  do  Sicile,  duc  d'Anjou,  comte  du  .Maine  ;  Yolande 
d'Aragon,  femme  do  Louis  II)  et  l'agencement  général  de  cette  partie 
de  la  façade. 

(2)  Les  deux  pierres  marquées  de  croisettes  trouvées,  commo  nous 
l'avons  dit,  dans  h.-s  derniers  jours  do  la  restauration  à  rL-nln-i;  diuir 
cave,  indiquent  expressément  que  ce  genre  d'ornementation  faisait 
partie  intégrante  de  la  construction  :  la  fagade  du  rez-tli'-chaussée, 
sur  la  rue,  dans  son  état  primitif,  devait  présenter  un  1res  grand 
nombre  de  ces  pierres  à  croisettes. 
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poutre,  ou  sablière  basse,  ornée  de  sept  sujets  sculptés  :  au 
centre  un  aigle  éployé  tenant  dans  son  bec  une  banderolle, 
de  chaque  côté  deux  grotesques  ou  marmousets  séparés  par 
une  feuille  de  choux  frisé.  A  chacun  de  ces  quatre  mar- 
mousets correspondent  quatre  poteaux  principaux,  (deux 
aux  extrémités,  deux  aux  côtés  de  la  fenêtre),  et  à  chacun 
des  autres  sujets  trois  poteaux  intermédiaires  plus  légers. 
Ces  sept  poteaux  sont  reliés  ensemble  par  une  traverse 
à  hauteur  d'appui,  par  trois  rangs  superposés  de  croix  de 
Saint-André,  et  par  une  traverse  supérieure  formant  enta- 
blement. 

Les  quatre  poteaux  principaux,  décorés  de  bases  et  de 
moulures  prismatiques  d'un  profil  remarquable,  de  ravis- 
santes colonnettes  fleurdelysées  et  de  pinacles  à  crochets 
minuscules,  se  terminent,  à  leur  partie  supérieure,  par 
quatre  statuettes  en  bois  surmontées  de  dais  sculptés. 

Ce  sont  CCS  statuettes,  vendues  après  1836,  qui  ont  été 
heureusement  retrouvées,  récemment,  dans  les  greniers 
du  château  de  Sacy.  Chacune  d'elles  compte  avec  son  dais 
1'" 20  de  hauteur,  et  constitue  une  œuvre  d'art  d'un  réel 
intérêt. 

Il  est  fort  difficile  de  dire  ce  que  représentent  ces  quatre 
personnages  aux  profils  si  accentués,  si  caractéristiques, 
vigoureusement  taillés  par  une  main  sûre.  L'un,  d'après 
son  costume,  parait  être  un  ecclésiastique  ou  un  clerc.  Les 
autres  portent  des  chaperons  de  différentes  formes  et  des 
vêtements  longs  analogues  à  ceux  des  hommes  de  loi,  des 
bourgeois  ou  des  marchands.  A  part  l'aumonière  suspendue 
à  la  ceinture  de  l'un  d'eux  et  les  phylactères  sans  légendes 
qu'ils  déroulent  tous  quatre,  aucun  accessoire  ne  periTiet  de 
se  prononcer.  Sont-ce,  suivant  l'usage  commun,  les  patrons 
des  propriétaires  de  la  maison,  et  mieux  des  prophètes  ou  des 
docteurs?  Sont-ce  les  représentants  des  principales  classes  de 
la  société  d'alors,  gens  d'église,  seigneurs,  bourgeois  et  mar- 
chands? Nous  ne  saurions  rien  présunier,  mais  le  fait  cer- 


M^^ 
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tain  c'est  que  ces  têtes  sont  bien  de  leur  époque,  qu'elles 
sont  singulièrement  expressives,  qu'elles  ont  pour  ainsi  dire 
vécu.  Ce  sont  de  curieux  types  du  XV^  siècle,  saisis  sur  le 
vif.  L'auteur  de  ces  statuettes  qui  rappellent  par  leur  carac- 
tère et  leur  ornementation  plusieurs  statues  du  Jubé  du 
cardinal  de  Luxembourg,  devait  être  un  «  imagier  »  fort 
habile,  lui  artiste  de  réel  talent  (1). 

Les  poteaux  intermédiaires,  comme  les  précédents,  sont 
ornés  de  moulures  et  se  transforment  au-dessus  de  la  tra- 
verse de  l'appui,  en  élégantes  colonnclles  semées  de  fleurs 
de  lys.  Moins  favorisés,  ils  ont  perdu  leur  couronnement 
primitif  qu'on  a  dû  remplacer  par  un  simple  chapiteau. 

Très  savamment  agencées  pour  maintenir  le  roulement  du 
pan  de  bois,  les  croix  de  Saint-André  sont  revêtues,  elles 
aussi,  de  moulures  d'une  rare  perfection.  La  combinaison  de 
leurs  dilTérentes  branches  avec  les  poteaux  découpent,  sur 
la  surface  de  l'allège  et  de  chaque  côté  de  la  croisée,  une 
série  de  losanges,  de  triangles  et  de  demi-losanges  d'un  eflet 
très  décoratif. 

Dans  ces  derniers  temps,  avant  la  restauration,  ces  vides 
étant  uniformément  clos  par  des  planches  encastrées  dans 
des  feuillures,  une  discussion  intéressante  s'est  élevée  sur 
le  point  de  savoir  si  tel  était  le  mode  primitif  de  remplissage, 
ou  si  les  losanges  avaient  jadis  été  vitrés  ? 

En  faveur  duii  vitrage,  au  moins  partiel,  on  invoquait, 
non  seulement  la  lithographie  fantaisiste  de  1843  et  le 
dessin  do  l'album  Ruillé,  mais  surtout  des  morceaux  de 
verre  trouvés  dans  les  feuillures.  Ce  à  quoi  on  répondait 
que  les  anciennes  lithographies  ne  méritaient  guère  créance, 
et  que  si  les  habitants,  à  un  certain  moment,  avaient  pu 
vitrer  un  ou  plusieurs  losanges  pour  se  donner  de  la  lu- 
mière, les  feuillures  du  pan  de   bois,   qui  sont  partout  les 


(1)  Ces   statues  do  lu   maison   ii"  11  inil  Oti-  iiioulccs   par   ios  soins 
de  M.  F.   Huclier  pour  le  Musée  archéologique  du  Mans. 
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mêmes,  n'avaient  jamais  été  disposées  que  pour  recevoir 
un  remplissage  en  bois  (1). 

Notre  collègue,  M.  Jules  Chappée,  a  tranché  en  partie  la 
question  en  remettant  à  M.  Singher  un  vitrail  en  forme  de 
losange  et  provenant  de  la  maison,  qu'il  avait  recueilli  dans 
sa  collection.  Ce  vitrail  est  ancien  et  même  contemporain  de 
la  construction  car  il  porte  une  inscription  en  caractères 
gothiques  du  XV«  siècle  :  de  plus  il  s'adapte  parfaitement  à 
l'un  des  losanges  (2).  Donc,  les  losanges  principaux,  tout  au 
moins,  étaient  vitrés,  et  cette  disposition  a  été  dès  lors  réta- 
blie comme  plus  favorable  aux  exigences  pratiques  de  l'habi- 
tation. 

La  fenêtre,  fort  maltraitée,  avait  perdu  son  meneau  et  son 
linteau.  L'un  et  l'autre  ont  été  restitués  en  s'inspirant  de 
l'ornementation  générale  dont  plusieurs  détails  ont  été 
reproduits  par  des  moulages  sur  la  nouvelle  archivolte.  De 
chaque  côté,  à  la  base  des  montants,  se  voient  deux  petits 
lions  accroupis. 

L'entablement  enfin,  accentué  par  de  nombreuses  et  vigou- 
reuses moulures,  est  surmonté  d'un  larmier  en  saillie,  recou- 
vert d'ardoises,  qui  protège  tout  l'ensemble  des  sculptures. 

Ce  remarquable  pan  de  bois  est  à  la  fois  une  œuvre  de 
charpenterie  très  savante  par  la  combinaison  des  assem- 
blages, et  une  œuvre  de  menuiserie  très  soignée.  Pendant 
quatre  siècles  il  a  résisté  aux  injures  du  temps  et  aux  dégra- 
dations de  toutes  sortes,  subissant  seulement  de  gauche  ci 
droite  un  léger  déversement  inévitable  dans  une  construc- 
tion de  bois.  11  donne  à  ce  premier  étage  l'aspect  élégant  et 
artistique  d'un  meuble  ancien,  d'un  vaste  bahut  sculpté  (3). 

(1)  A.  Ricordeau.  Une  maison  du  Moyen-Age,  Étude  sur  la  maison 
dite  de  la  reine  Bcrengcrc,  Le  Mans,  Leguiclicux,  189-2,  in-i. 

(2)  Ce  vitrail  est  actuellement  conservé  au  musée  que  M.  Singher 
vient  (le  créer  dans  l'ancien  grenier. 

(;{)  La  restauration,  très  réussie,  du  pan  do  bois  du  premier  étage, 
est  plus  spécialement  l'œuvre  de  MM.  Vimont,  menuisiers,  Grande-Rue 
au  Mans,  et  de  M.  Cormier,  sculpteur,  de  la  maison  Bedouet. 
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Les  deux  étages  supérieurs,  moins  intéressants  et  peut- 
être  remaniés,  sont  revêtus  d'ardoises.  La  saillie  du  pij,qion 
est  supportée  par  deux  pièces  de  bois  (jui  lorment  au  som- 
met de  la  façade  une  grande  ogive. 

D'après  la  disposition  commune  des  maisons  du  Moyen- 
Age  dont  les  étages  supérieurs  s'avancent  piesque  toujours 
en  encorbellement,  on  serait  tenté,  au  premier  e.\anu;n,  de 
penser  que  cette  .saillie  du  pignon  était  primitivement  plus 
prononcée.  Or  il  est  à  remarquer  que  les  tètes  des  sablières 
posées  sur  les  murs  latéraux  sont  moulurées  et  ne  semblent 
indiquer  aucune  coupure  postérieure. 

Comme  on  l'a  fort  bien  dit,  cette  façade  de  la  maison  dite 
de  la  reine  Bérengère,  il'un  très  heureux  elTet,  oITrc  «  de  la 
simplicité  et  de  l'unité  »  en  même  temps  qu'un  «  grand 
caractère  de  force  et  de  solidité  (1)  ». 

Pénétrons  maintenant  dans  lintérieui-  par  la  jolie  porte 
du  rez-de-chaussée. 

Nous  nous  trouvons  dans  une  vaste  salle  de  9">  40  de  pro- 
fondeur sur  4™  80  de  largeur,  éclaiiée  du  côté  de  la  cour 
par  jne  fenêtre  à  meneau  aujourd'hui  transformée  en  porte. 
En  face  de  nous,  dans  un  angle,  s'ouvre  une  porte  basse 
donnant  accès  à  la  tourelle  d'escalier  et  au  cloître.  Le  plan- 
cher, à  soliveaux  moulurés,  est  apparent  et  f«»rt  bien  con- 
servé :  la  hauteur  d'étage  sous  solives  est  d'environ  (|ualre 
mètres. 

Ce  devait  être,  à  l'épocjuc  de  la  construeliuii  de  la  maison, 
la  salle  où  se  tenaient  les  membres  de  la  famille  et  les  ser- 
vitiiurs,  où  l'on  recevait  les  étrangers,  la  grande  salle  qui 
se  retrouve  dans  toutes  les  habitations  du  Moyen-Age. 


(I)A.  nicordoaii.  Une  maison  du  A/wi/L'/i-.lyt'.  etc.  Cflti' excellente 
étude,  exclusivement  faite  au  puint  de  vue  di;  l'art  de  la  cimstruclion, 
contient  des  dêt;iils  techniiiucs  livs  intéressants.  Nous  remercions 
M.  riicordean  d'avoir  hien  voulu  n-faire  à  notre  intention  lieux  dfS 
dessins  qui  accompagnaient  son  travail  et  que  nous  sommes  heureux 
de  publier  à  l'appin  de  notre  description. 

XNXII      1» 
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Dès  le  XVIII''  siècle,  cette  salle  avait  été  divisée  en  deux 
pièces,  et  de  plus,  au  commencement  de  ce  siècle,  on  l'avait 
coupée  dans  sa  hauteur  par  un  plancher  formant  entresol  (1). 
M.  Singher  s'est  empressé  de  la  dégager  et  de  lui  rendre 
son  premier  aspect.  C'est  actuellement  la  salle  des  séances 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  (2). 

Le  panneau  principal  est  occupé  par  un  curieux  retahle 
d'autel  dont  les  peintures  sur  bois  du  XV"  siècle,  remar- 
quablement conservées,  présentent  une  réelle  importance 
pour  l'histoire  de  la  peinture  avant  la  Renaissance.  Ce 
retable,  acheté  récemment  par  M.  Singher,  semble  apparte- 
nir à  l'école  hispano-flamande  et  proviendrait  en  dernier 
lieu  d'une  église  d'Espagne. 

Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cheminée,  depuis  long- 
temps disparue,  on  a  placé  un  beau  moulage,  exécuté  par 
M.  Pouzzadoux,  de  la  cheminée  qui  décorait  la  salle  basse 
de  la  maison  démolie  de  la  cour  Pôté,  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  au  musée  de  Cluny  (salle  François  /"'■), 

Non  moins  remarquable  que  celle  que  nous  avons  décrite 
précédemment,  cette  cheminée  offre  sur  son  bandeau  une 
suite  de  dix  personnages  en  haut  relief,  huit  de  face,  deux 
sur  les  retours.  D'après  l'interprétation  de  M.  du  Sommerard, 
le  motif  principal  serait  une  scène  de  mariage.  Un  jeune 
homme  offre  une  fleur  à  une  jeune  fille  qui  lui  apporte  en 
échange  sa  couronne  de  virginité  :  ils  s'appuient  tous  deux 
sur  un  écusson  d'armoiries  placé  au  centre  et  que  supporte 
un  tronc  d'arbre  prêt  à  pousser  des  rejetons  (3).  Les  pein- 
tures n'ont  pu  être  retrouvées  d'une  manière  assez  complète 

(1)  Cf.  Les  Déclarations  au  /icf  des  Croisettes,  citées  au  chapitre  I"et 
les  titres  modernes  de  M.  A.  Singher. 

(2)  M.  Singhei-,  qui  s'est  réservé  J'aménagement  de  cette  salle,  se 
propose  d'y  organiser  un  musée  privé.  En  outre  du  retable  d'autel 
dont  nous  parlons  ci-aj)rùs,  il  compte  y  placer  une  inscription  connné- 
morative  de  la  restauration  de  l 'édilice  et  une  reproduction  de  la 
seconde  cheminée  de  la  maison  de  la  cou»*  Polé. 

(3)  Du  Sommerard.  Calalogne  et  Description  etc.,  p.  l'u 
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pour  être  restituées.  On  s'ost  borné  à  poindre  sur  la  hotte, 
à  Cluny,  les  armes  de  la  ville  du  Mans,  et  ici  les  armes  du 
Maine. 

En  sortant  de  cette  salle  par  la  grande  porte  du  fond  (1), 
on  entre  directement  dans  la  cour. 

ïl  faut  remarquer  tout  d'aboid  que  cette  cour  est  com- 
mune, depuis  Jacques  Le  Corvaisier,  c'est-à-dire  de|iuis  le 
conmiencement  du  XVII''  siècle,  aux  deux  maisons  ir"  9 
et  il.  Dans  l'état  iniiiiitit',  die  se  divisait  en  deux  parties 
correspondant  à  chacune  de  ces  maisons  et  séparées  sans 
aucun  doute  par  une  clôture. 

De  ce  côté,  la  façade  de  la  maison  dite  de  la  reine  Bdren- 
gère,  que  nous  étudions  seule  en  ce  moment,  est  en  pierres 
de  tulTau  dans  toute  sa  hauteur,  avec  de  grandes  fenêtres  à 
meneaux  décorées  de  moulures. 

Au-dessus  de  la  fenêtre  du  second  étage,  encastré  dans  le 
parement,  se  voit  toujours  l'écusson  de  Louis  Xll,  aux  trois 
fleurs  de  lys  de  France  soutenu  par  le  porc-épic,  avec  deux 
lions  pour  supports.  Scrupuleusement  recopié  (2)  d'après 
l'original  dont  les  débris  ont  ét<''  placés  sur  I3  terrasse  du 
cloître,  cet  écusson  donne  la  date  exacte  de  l'achèvement 
de  la  construction  terminiM^  avant  la  mort  de  Louis  XII 
(1515). 

Le  pignon  a  été  oi-né  de  choux  hisés  sur  si^s  rampants  et 
d'un  fleuron  au  sommet.  .\  partir  de  la  toiture  de  la  tourelle 
d'escalier,  son  parement  est  moitié  en  lullau,  moitié  en 
planches  revêtues  d'ardoises,  particularité  cpii  pnjvient  sans 
doute  de  ce  qu'on  se  proposait  d'élever  davantage  la  tour, 
collée  contre  cette  façade. 

Au  sud  et  à  l'est  de  la  cour  se  développe  eu  retour 
d'équerre  un  charmani  eloiti-e  voùt('',  lun  «les  détails  les 
plus  intéressants  il«'  rédilice. 

(1)  Celle  iinito  existe  depuis  luii|.'Uiii|'s  mais  elle  a  du  renijilar.T  uuo 
teuiHre  piiiiiilive. 
["l)  l'iii  M.  I.  l.liouiineau.  s(.ul|iteur  au  Mans. 


o|2  

Au  sud,  dans  le  prolongement  de  la  tourelle  d'escalier,  la 
galerie,  très  étroite,  comprend  deux  travées,  de  longueurs 
inégales,  bâties  sur  plan  rectangulaire  :  à  l'est ,  une  seule 
travée,  plus  lai'ge,  qui  semble  élevée  sur  plan  carré  et  dont 
les  points  d'appui,  en  réalité,  forment  un  trapèze.  Les  deux 
arcs  doubleaux  extérieurs,  dont  l'un  est  en  plein  cintre  et 
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CLOITRE   DE  LA  MAISON  DITE  DE  LA  REINE  BEREMGERE 
D'après   une  photographie  de  M.   Couturier. 


l'autre  en  tiers  point,  se  réunissent  à  angle  dioit  contre  une 
élégante  colonne  de  0""  36  de  diamètre,  sans  chapiteau. 

Dans  chaque  travée,  la  structure  de  la  voûte  présente  un 
réseau  compliqué  de  doubleaux,  de  formerets,  d'ogives,  de 
tlercerons  et  de  liernes,  à  moulures  prismatiques,  avec 
clefs  sculi)tées  en  losanges.  Les  arcs,  la  plupart  en  tiers 
point  plus  ou  moins  aigu,  se  pénètrent  les  uns  des  autres  et 


—  213  — 

sont  taillés  en  pénétration  dans  les  murs  coiniiio  dans  la 
colonne  d'angle.  Nulle  part  il  n'y  a  traces  de  chapiteavix  ; 
c'est  à  peine  si,  sur  quelques  points,  un  léger  filet  rappelle 
les  culs  de  lampe. 

Avant  la  restauration,  la  grande  travée  de  l'est,  dont  la 
voûte  avait  été  défoncée  et  remplacée  par  un  plancher,  était 
fermée  sur  la  cour  par  un  mur  percé  d'une  porte.  Depuis 
plusieurs  siècles  on  l'appelait  la  chapelle  et  elle  servait 
d'écurie  (1).  Au  dessus,  s'élevait  en  appentis  une  petite 
chambre  avec  une  cheminée  ancienne  qui  a  été  transportée 
dans  le  grenier  où  nous  la  retrouverons  bientôt.  Cette 
chambre  communiquait  avec  la  tourelle  d'escalier  par  un 
passage  construit  également  en  appentis  au-dessus  de  la 
galerie  de  l'est  et  clos  sur  la  cour  par  un  mur  en  torchis. 

Tous  ces  appentis,  sans  caractère,  ont  été  démolis  et  rem- 
placés par  une  terrasse  dont  la  balustrade  (2)  forme  main- 
tenant le  couronnement  du  cloître. 

Malgré  ce  nom  de  chapelle  qui  lui  a  été  donné  longtemps, 
et  les  dimensions  plus  spacieuses  de  cette  travée  de  l'est, 
autrefois  fermée,  on  ne  saurait  y  voir  un  ancien  oratoire. 
Dans  son  ensemble,  la  galerie  voûtée  de  la  maison  dite  de  la 
Reine  Béreng'ere  est  évidemment  un  cloître  ou  promenoir, 
semblable  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans  la  plupart  des 
hôtels  et  des  habitations  soignées  du  XY«  siècle  (3).  Il  avait 
pour  but  d'olTrir  un  abri  aussi  commode  ([u'agréable,  et  de 
faire  comnmnicjuer  la  maison  avec  celk'  de  la  cour  Pôté, 
ainsi  que  l'indique  la  porte  très  intéressante  <|u'on  aperçoit 
dans  l'angle  sud-est.  Les  deux  mai.sons  ayant  appartenu  d;nis 
l'origine  aux  mêmes  familles,  celte  disposition  s'explitiuc 
sans  peine. 

(1)  Cr.  Ips  Déclarations  au  fief  des  Croiscltcs,  cil<''t's  au  cliapitre  prc- 
cédoiit. 

(2)  Œuvro  lie  .M.  (Jaiillier. 

Ci)  A  Cluiiy,  à  iliôtcl  (If  .laccjucs  Cri'ur,  à  \\\ùU'\  ilc  la  Tniuoille  (rue 
des  Uourdoimais  à  l'aii.s),  aux  cliàlcaiix  d<-  Hlnis  cl  dr  l'icriffoiid», 
dans  des  maisons  d'Orléans  cl  de  .Muiilfonund,  etc. 
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Enfin  on  s'est  demandé  un  instant,  avant  de  connaître 
l'histoire  de  l'édifice,  si  le  cloître  ne  se  pi'olongeait  pas 
davantage  dans  la  cour  où  un  bâtiment  aujourd'hui  démoli  lui 
faisait  suite  jusqu'au  mur  du  nord.  Nous  pouvons  répondre 
négativement  sans  hésitation.  A  la  fin  du  XV«  siècle,  époque 
de  la  construction,  les  maisons  9  et  11  n'étaient  pas  réunies  : 
elles  appartenaient  chacune  à  un  propriétaire  distinct,  et  la 
cour  n'était  point  commune  comme  aujourd'hui.  Le  cloître 
n'a  donc  pu  être  bâti  que  sur  la  pai'tie  tlépendant  de  la  maison 
dite  de  la  reine  Bérengere,  c'est-à-dire  sur  la  moitié  de  cour 
limitée  maintenant  encore  par  la  séparation  des  façades. 

Rentrons  dans  la  maison  par  hi  porte  qui  s'ouvre  du  cloître 
dans  la  tourelle  d'escalier,  et  avant  de  monter  au  premier 
étage,  descendons  rapidement  dans  les  caves. 

L'une,  la  plus  grande,  s'étend  sous  la  salle  du  rez-de- 
chaussée,  l'autre,  plus  petite,  sous  la  cour.  Toutes  les  deux 
sont  voûtées.  A  la  voûte  de  la  première  sont  suspendus 
d'énormes  crochets  et  des  branches  de  fer,  jadis  célèbres 
dans  le  peuple  comme  ayant  servi  à  pendre  les  condamnés 
(le  la  reine  Bérengère  ou  de  la  reine  Blanche  !  Ramené  par 
nos  documents  à  une  réalité  moins  dramatique,  nous  pensons 
qu'ils  servaient  plus  simplement  à  remuer  et  à  amarrer  des 
marchandises  ou  des  tonneaux.  Les  Véron  et  les  Seigneur, 
nous  l'avons  vu,  étaient  de  riches  marchands,  possesseurs 
de  nombreux  vignobles  dans  la  banlieue  du  Mans.  Chaque 
année  ils  l'écollaient  plusieurs  pipes  de  vin  de  leurs  crûs  : 
ils  avaient  besoin  de  caves  spacieuses. 

Cette  circonstance  explique,  il  nous  semble,  non  seule- 
ment les  anneaux,  mais  encore  l'existence  d'une  cave  infé- 
rieure, formant  pour  ainsi  dire  un  dernier  étage  en  sous-sol. 
Cette  cave,  fouillée  en  vain,  est  de])uis  longtemps  comblée. 
Dans  beaucoup  d'anciennes  maisons  du  vieux  Mans,  surfout 
dans  la  Grande-Rue,  au  sonimt'i  de  la  colline,  il  existe  ainsi 
plusieurs  étages  de  caves  su|)('rposées  descend.inl  à  une 
grande  profondeur.  Quel(|ues-unes  sont   le  point  de  départ 


de  galeries  souterraines  dont  la  disposition  top(tgraphi«jne 
du  sol  favorisait  l'établissement  et  qui  imt  pu  ètri'  utilisées 
par  les  habitants  dans  les  temps  troublés  du  Muyen-Agc 
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l)i;   I,A    UKINK  IJKUKNGKIU: 
bapn-h   un  ilessiu   de    M.    A.    HicoriliNiu. 

De  ces  sonjbros  prcifondcin's,  n'umnlnns  à  la  luiniérf  du 
soleil  par  r<'>c;di<'r  dr  pi.Mr»',  à  vis,   ri  sans  nous  arrél<Tau 
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rez-de-chaussée  qui  nous  est  connu,  gagnons  d'un  seul  bond 
le  premier  étage,  en  jetant  un  simple  coup  d'œil,  à  mi  che- 
min, sur  la  terrasse  du  cloître  d'où  l'on  aperçoit  sous  un 
aspect  très  favorable  la  tour  de  la  cathédrale. 

Le  premier  étage  est  divisé  en  deux  pièces,  l'une  sur  la 
cour,  l'autre  sur  la  rue. 

La  première,  dans  laquelle  on  pénètre  par  une  porte  basse 
avec  vantail  et  serrure  anciens,  est  largement  éclairée  par 
une  belle  croisée  à  meneaux  de  pierre.  Elle  a  conservé, 
comme  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  son  plancher 
apparent  à  soliveaux  moulurés,  et  de  plus  sa  cheminée  pri- 
mitive de  la  fln  du  XV^  siècle.  Cette  cheminée  n'a  pas  de 
sculptures,  mais  les  profils  des  jambages,  ornés  de  bases  et 
de  moulures  prismatiques,  sont  remarquablement  purs.  Au 
centre  de  la  hotte,  M.  Singher  a  eu  l'aimable  attention  de 
faire  peindre  les  armes  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine  qui  occupe  encore  cet  étage.  La  plaque  de 
fonte,  ancienne,  offre  trois  écussons  fleurdelysés,  encadrés 
de  petites  arcatures  à  contre  courbes  et  crochets. 

Mais  le  principal  ornement  de  cette  salle  c'est  la  magni- 
fique cloison  en  bois  qui  la  sépare  de  l'appartement  du 
fond.  Retrouvée  intacte  entre  d'épais  plâtras,  cette  cloison 
est  entièrement  formée  de  panneaux  à  parchemins  plissés, 
disposés  sur  quatre  rangs  superposés.  Chaque  panneau  est 
composé  d'une  seule  planche  et  tous  les  assemblages  sont 
francs  sans  onglet,  de  telle  sorte  que  le  bois  a  pu  travailler 
sans  inconvénient  (1).  C'est  un  beau  spécimen,  digne  d'une 
époque  où  l'art  de  la  menuiserie  a  atteint  sa  plus  grande 
perfection.  Ces  ikhiiunilix  à  parchemins  plissés,  si  fort  en 
vogue  aux  XV«  et  XVI*^  siècles  ont  servi  de  modèles  pour  la 
restitiilioii  (les  volets  intérieurs  (2). 
Au   milieu  tic  l;i  cloison,  une   petite  porte   qu'on  a  cru 

(1)  A.  Uicordeau.  Une  maiso)i  du  Moyen-Age. 

(2i  (Kiivrc  (|f  MM.  Viinniil,  pi'iv  ri  lils. 
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devoir  respecter  malgré  ses  dimensions  étroites,  donne 
accès  à  la  pièce  située  sur  la  i-uc. 

Cette  pièce  est  éclairée  par  la  croisée  à  meneau  et  les 
quatre  losanges  vitrés  du  pan  de  bois. 

Le  premier  losange  à  gauche  contient  une  co|iio  fidèle 
de  l'ancien  vitrail.  Au  milieu,  dans  un  petit  cartouche 
rectangulaire,  on  lit  en  caractères  gothiques  la  sentence 
suivante  : 

fjomo    luUui^    ^^    miilici-f 
brcui   riunie   rcplrtur  tmiU 
lis  miôfiiiô;  minqimm  in  f0^fm 
etiitu  pcrmanct  (job). 

C'est  un  mélange  des  deux  premiers  versets  du  chapitre 
XIV  du  livre  de  Job,  qu'on  peut  traduire,  en  rétablissant  le 
mot  (rmporc  omis  dans  rinsrriplion  originale  : 

L'ho)nme  né  de  la  femme  vit  très  peu  de  leinps  et  il  est 
rempli  de  beaucoup  de  misères  (vers.  l''"")...  //  ne  demeure 
jamais  en  un  même  état  (vers.  2"). 

Les    sentences    des    trois    autres  losanges,  aujourd'inij 
détruits,  ont  été  choisies  dans  le  même  ordre  d'idées. 
Ce  sont,  pour  le  deuxième  losange: 

(Ciiro  riuiî  ^ln^  uincl  ^oU•l)it  it  miima  i>iipir  lU'inrl 
ipso  luiidnt  Cion). 

Tant  rpi'il   l'ivra  sa  clinir  soifffrira,  et  son  àinr  fileurrra 
sur  liii-iiiriiie. 
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(Dmnr    opus    corniptibilc    tu  fine  î>ft*ifift  si  qui  illuîi 
opn'iUur  ibit  rum  illo  (eccle.) 

Tout  ce  qui  est  corruptible  sera  détruit  à  lafin^  et  Vouinner 
s^en  ira  avec  sou  œuvre. 

Pour  le  quatrième  losange  : 

(Et    omuc    opus   flfctum  iuôtiftfabitur  rt  qui  opaatur 
tllu^  l)ouorabitur  in  illo  (eccle.) 

Toute  œuvre  excellente  sera  reconnue  pour  ce  qu'elle  est, 
et  celui  qui  Va  faite  y  trouvera  sa  propre  gloire. 

La  cheminée  de  cet  appartement  a  été  modifiée  et  ses 
pieds  droits,  tout  au  moins,  n'appartiennent  plus  au  XV« 
siècle. 

Le  deuxième  étage,  comme  le  premier,  était  divisé  en 
deux  pièces.  Sur  le  désir  de  M.  Jules  Chappée  qui  y  a  ins- 
tallé son  atelier  de  peinture  et  ses  collections  d'art,  la 
cloison  n'a  pas  été  rétablie.  Le  plancher  est  toujours  appa- 
rent, mais  la  hauteur  d'étage  est  moindre  et  les  soliveaux 
plus  simples.  Les  deux  cheminées  sont  intéressantes,  tout 
en  ayant  été  remaniées  elles  aussi. 

Au  troisième  étage  enfin,  l'ancien  grenier  ménage  à  l'ar- 
chéologue, aussi  bien  qu'au  touriste,  une  surprise  originale. 
M.  Singlicr  qui  en  a  fait  son  domaine  propre,  l'a  transformé 
avec  un  goût  exquis  en  un  véritable  musée  où  s'entassent, 
dans  le  plus  artistique  pêle-mêle,  des  tapisseries,  des 
meubles  sculptés,  des  broderies,  des  tableaux,  des  livres 
précieux,  des  objets  d'art  de  tout  genre  et  de  toute  époque. 
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La  charpente,  dégagée  avec  soin,  laisse  voir  ses  combinai- 
sons fortes  cl  siiuiiles,  produisant  rclïel  d'une  élégante 
voûte  en  bois. 

Sur  l'un  des  côtés,  se  dresse  une  cheminée  jadis  dans  la 
petite  chambre  au-dessus  du  cloître.  Le  manteau  porte  eu 
son  milieu  un  cartouche  avec  un  écusson  écartelé,  d'une 
exécution  très  grossière.  Jusqu'à  présent,  il  a  été  impossible 
d'identifier  le  blason  sur  lequel  on  distingue  au  1*=''  et  au 
4«  un  cygne,  au  '2«  et  au  S-^  un  (juadrupède  informe. 

Ce  grenier-musée,  si  étrange  qu'il  soit  déjà,  ne  procure 
pas  seulement  aux  visiteurs  le  plaisir  d'admirer  une 
collection  d'objets  d'art.  Il  leur  procure  encore  la  satisfac- 
tion de  contempler  sous  deux  aspects  pittoresques  la  ville 
du  Mans  et  ses  environs. 

De  la  fenêtre  sur  la  rue,  en  effet,  on  entrevoit  entre  les 
toitures  fantastiques  des  maisons  de  la  vieille  ville,  un  petit 
coin  de  la  vallée  de  la  Sarthe  et  du  coteau  boisé  qui  la  borde. 
De  la  lucarne  sur  la  cour,  à  huiuelle  on  accède  par  une  sorte 
de  plate-forme  qui  semble  une  dunette  de  navire,  on  décou- 
vre Il  ville  moderne,  avec  ses  édilices  et  ses  quartiers  neuls, 
entremêlés  de  grands  arbres  et  de  jardins,  puis,  à  l'extrême 
horizon,  les  collines  de  la  vallée  de  l'Huisne  à  jamais  célèbres 
par  la  grande  bataille  de  1871. 

A  quelques  mètres  en  côté,  s'élève,  imposante,  la  masse 
de  la  cathédrale  dont  on  pout  étudier  à  loisir  les  moindres 
détails. 

S'il  est  permis  d'en  juger  par  les  noms  déjà  inscrits  sur 
le  registre  des  étrangers,  ce  singulier  grenier  est  appelé 
à  recevoir  bien  des  visites  illustres  (jue  la  reine  Hérengère, 
elle-même,  n'aurait  pas  dédaignées. 

Une  excursion  dans  un  logis  aussi  cliarmaiil  ne  peut 
laisser,  il  est  vr.u,  que  d'agréal»les  souvenirs. 

Consinnte  sans  inlerru|(tioii,  sin-  un  plan  |)arfaitenienl 
arrêté,  restaurée  avec  goût  et  sobriél»',  l.i  iniu.-on   dite  dr  In 
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reine  Bérengkre  est  un  type  fort  intéressant  des  habitations 
privées  du  règne  de  Louis  XII,  de  ces  maisons  sagement  et 
simplement  conçues  pour  les  habitudes  de  ceux  qui  les 
occupaient.  Elle  est,  dès  lors,  un  document  précieux  pour 
l'étude  de  la  vie  sociale  en  province  au  moment  de  la 
Renaissance,  en  même  temps  qu'une  œuvre  d'art  et  le 
monument  le  plus  complet,  au  Mans,  de  l'architecture  civile, 
telle  que  l'avait  définitivement  créée  l'école  française  du 
XV»  siècle.  A  tous  ces  titres  on  ne  peut  lui  refuser,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  place  d'honneur  au  nombre  des  ancien- 
nes maisons  les  plus  curieuses  de  nos  villes  de  l'Ouest. 
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Maison  de  la  Renaissance  [numéro  9). 

Rien  qu'un  peu  éclipsée  par  son  élégante  voisine,  la 
maison  de  la  Renaissance,  numéro  9,  présente  elle  aussi 
un  très  réel  intérêt. 

Sa  façade,  sur  la  rue,  comporte  un  rez-de-chaussée  en 
pierre,  un  premier  étage  en  bois  et  briques,  un  deuxième 
étage  revêtu  d'ardoises  et  un  toit  goutterot  avec  lucarne  en 
bois. 

Le  rez-de-chaussée,  presqu'entièremeiit  ouvert,  est  percé 
d'une  porte  d'allée  et  d'une  devanture  de  boutique  à  trois 
baies.  Il  est  couronné  par  une  plate-bande  en  pierre,  ornée 
de  moulures  doriques  qui  dessinent  une  sorte  de  chapiteau 
au-dessus  de  chacun  des  pilastres  des  baies.  Sur  cette  plate- 
bande, mais  ne  correspondant  point  avec  elle,  et  même  sous 
un  alignement  différent,  repose  un  cordon  en  bois  sculpté 
qui  forme  la  base  du  pan  de  bois  du  premier  étage,  absolu- 
ment distinct  du  rez-de-chaussée  comme  construction  et 
comme  style. 

De  l;i  il  résulte  incontestablement  que  le  rez-de-chaussée 
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a  du  être  repris  en  sous  œuvre  à  une  époque  postérieure. 
Or  c'est  cette  reprise,  croyons-nous,  (pii  est  indiquée  par 
Jacques  Le  Corvaisier  lui-même,  lorsqu'il  déclare  avoir  fait 
«  rompre  et  réédiffier  »  sa  maison  vers  IG'iO  (l).  Dans  tous 
les  cas,  le  profil  des  moulures  de  la  plate-bande  et  des 
pilastres  semblent  bien  révéler  un  travail  des  premières 
années  du  XVIIs  siècle. 

Le  pan  de  bois  du  premier  étage,  au  contraire,  appartient 
par  tout  l'ensemble  de  son  ornementation  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  au  XVI"  siècle. 

Il  se  compose  d'une  traverse  inférieure  ou  sablière  basse 
sur  laquelle  portent  onze  poteaux  ou  pilastres  sculptés  en 
bois,  que  relient  une  traverse  supérieure  et  dont  les  inter- 
valles sont  hourdés  on  briques.  Au  milieu  s'ouvre  une 
fenêtre  à  meneau. 

La  traverse  inférieure  qui  constituait  en  même  temps  le 
couronnement  du  rez-de-chaussée  avant  l'établissement  de 
la  plate-bande  en  pierre,  forme  au-dessus  de  celle-ci  une 
seconde  corniche,  ornée  d'oves,  de  dards  et  de  moulures 
empruntées  aux  ordres  antiques.  C'est  une  réminiscence 
évidente  de  l'art  antique  ressuscité  par  la  Renaissance. 

L'influence  du  nouveau  style  se  manifeste  davantage 
encore,  s'il  est  possible,  dans  l'ornementation  des  poteaux, 
du  meneau  et  des  traverses  de  la  croisée.  Les  arabesques 
et  les  motifs  variés  qui  les  décorent  sont  très  purs  et  d'un 
excellent  dessin  :  on  sent  que  le  grand  artiste,  Simon 
Hayeneufve,  maître  Simon  du  Mans  connue  on  l'appelait 
alors,  de  retour  d'Italie,  demeurait  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  cette  petite  maison.  Le  meneau  de  la  fenêtre  est 
particulièrement  digne  d'attention  par  la  vigueur  de  ses 
sculptures  d'un  eflet  décoradl'.  ricciicilli  en  IS:Ui  an  musée 
de  la  ville,  il  vient  de  reprendre  sa  place  primitive,  gr;\ce  à 
l'échange  conclu  entre  la  ville  du  Mans  et  M.  Singlier. 

(1)  Déclaration  du  S  aoi'd  10'? t.  Arcli.  de  la  Sarliii',  K.  Ki.!,  f..l.  '.^2. 
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Quatre  des  principaux  montants  du  pan  de  bois,  aux  deux 
extrémités  et  aux  (hnix  entés  de  la  fenêtre,  suppoi-lcnt  ;i  leur 
partie  supérieure,  comme  à  la  maison  dite  de  la  rei)ie 
Bérengère,  des  statuettes  surmontées  de  dais  sculptés.  Ce 
sont  de  gauche  à  droite  :  sainte  Catherine,  la  Vierge,  l'Ange 
Gabriel  (l'Annonciation)  et  sainte  Barbe.  Ces  statues  avaient 
été  vendues  et  ont  été  retrouvées  par  un  hasard  inespéré, 
en  même  temps  que  celles  du  numéro  li,  au  château  de 
Sacy.  De  même  hauteur,  mais  d'une  facture  plus  ordinaire, 
elles  ne  présentent  dans  l'exécution  ni  la  même  vigueur  ni 
la  même  perfection.  Elles  n'en  sont  pas  moins  très  intéres- 
santes. On  remarquera  surtout  la  statue  de  sainte  Barbe, 
fort  bien  campée  et  d'un  galbe  élégant.  Vêtue  d'une  longue 
cotte  ajustée  qui  laisse  voir  les  formes  gracieuses  du  corps, 
et  d'un  surcot  de  pelleterie,  la  vierge  martyre  tient  à  la  main 
une  haute  palme  et  s'appuie  contre  une  tour  crénelée. 
L'ornementation  des  dais  n'a  plus  rien  de  gothique  et  diffère 
essentiellement  des  pinacles  à  crochets  de  la  maison  voisine. 

Les  intervalles  compris  entre  les  poteaux  étaient,  avant  la 
restauration,  hourdés  en  briques  et  moellons  recouverts 
d'enduit  (1).  On  a  rétabli  partout  les  briques  en  les  laissant 
apparentes,  conformément  à  une  disposition  fréquente  aux 
XV^  et  XVIo  siècles  dans  les  maisons  du  nord  de  la  France 
et  du  Bourbonnais  où  les  briques,  parfois  émaillécs,  for- 
maient entre  les  pièces  du  pan  de  bois  des  dessins  variés. 

Le  deuxième  étage  recouvert  d'ardoises  n'offre  rien  de 
particulier  qu'une  fenêtre  à  meneau  avec  montants  sculptés. 

La  lucarne  est  neuve  et  a  remplacé  une  lucarne  moderne 
sans  aucun  caractère. 

Considérée  dans  son  ensemble,  cette  jolie  façade  de  la 
Renaissance  offre  au  double  point  de  vue  artistique  et  archi- 
tectural un  sujet  d'étude  très  instructif.   Par  son  contraste 

(1)  Un  certain  nonilire  de  hriques,  retrouvées  entre  les  montants, 
sont  conservées  dans  le  musée  de  .M.  Singlier,  comme  pièces  justifica- 
tives. 
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avec  la  façade  de  la  maison  dite  de  la  minf  Bére^igèrr,  elle 
permet  surtout  de  se  rendre  compte  exactement  des  trans- 
formations que  l'art  de  la  construction  a  subies  i)eiulant  la 
prenii('M-e  moitié  du  XVI"  siècle.  C'est  on  quehiue  sorte   une 


,Y  fil  ■  r- •-" '^""- "■^•" -■-^-'  ■''•^'- '      ■      1 —     ■        --■   — --yr-^ 


l|l.,M;,WWliW,PgijMWU>>^l»iv»UWI)WUJAl-JW->''M^ 

\      •■■■■       .  X^^<   :  .V-> 


\ 


CHEMINÉE   DU   XVr*   SIECLE. 
D'après  un  croquis  relevé  par  M.  Vallée  en  I8'i5. 


œuvre  de  transition  qui  apparliont  encore  à  l'époque  préct'- 

dente  par  plusieurs  détails  de  sa  sirurture,  cl  exriusivc n( 

à  la  Renaissance  par  les  mntjfs  de  son  oi-Mementalien. 
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Les  intérieurs  do  la  maison,  remaniés  maintes  fois,  sont 
malheureusement  modernes  et  ont  dû  être  refaits  à  neuf. 

La  cheminée  sculptée  du  XVI"  siècle,  décrite  il  y  a  quelques 
années  encore  dans  le  Guide  dxi  voyageur  au  Mans  a  disparu, 
vendue  à  un  amateur  étranger.  Grâce  à  l'extrême  obligeance 
de  M.  Vallée,  conservateur  du  Musée,  nous  pouvons  en 
donner  au  moins  un  croquis.  Ce  dessin,  si  incomplet  qu'il 
soit,  permettra  d'apprécier  son  ordonnance  générale.  Les 
sculptures  étaient,  parait-il,  d'une  grande  délicatesse.  Quant 
aux  deux  bustes  dans  lesquels  le  peuple  voulait  voir  le  roi 
Richard  et  la  reine  Bérengère,  il  est  impossible  aujourd'hui 
de  retrouver  leur  véritable  interprétation. 

La  façade  sur  la  cour,  nous  l'avons  dit,  a  été  détruite  par 
un  incendie  en  1885.  Avant  cet  accident,  elle  était  en  bar- 
deaux ou  essentes,  posés  verticalement  au  premier  étage, 
horizontalement  au  deuxième.  Le  dessin  dû  à  M.  Ruillé 
de  la  cour  de  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère  dans  son 
ancien  état,  est  le  seul  document  ([ui  puisse  indiquer  main- 
tenant la  disposition  de  cette  façade  que  M.  Singher  se 
propose  de  restituer  prochainement ,  dans  la  limite  du 
possible. 

Lorsque  le  lierre  planté  au  pied  des  murs  aura  poussé 
et  recouvert  toutes  les  parties  neuves,  mettant  en  pleine 
valeur  la  façade  et  le  cloître  de  la  maison  dite  de  la  Reine 
Bérengère,  la  cour  désormais  commune  aux  deux  maisons 
9  et  11  présentera  un  aspect  singulièrement  pittoresque 
et  poétique.  A  leurs  heures  de  repos,  archéologues  et  touristes 
pourront  y  évoquer  en  paix,  dans  un  cadre  charmant,  la 
gracieuse  figure  de  la  reine  Bérengère,  les  profils  éner- 
giques des  vaillants  travailleurs  du  Moyen-Age,  et  les  grands 
souvenirs  d'Antoine  Le  Corvaisier,  le  premier  des  historiens 
du  Maine  ! 

Robert  TRIGER. 
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DESSINS,     (ilvAVURES    ET     l'IIOTOflIlAl'IllKS   DE   EA 
MAISON  DITE  DE  EA  REINE  BÉRENGÊIŒ  (1; 

(1830-1892) 

1.  —  Tour  de  la  maison  de  la  reine  Bérenrjere,  (ancienne 
maison  de  la  cour  Pôté,  iv'  13),  dessin  au  crayon,  de  0'"  IG 
sur  0"»  23.  (Collection  de  M.  Singher.) 

2.  —  Slalues  de  la  maison  de  la  reine  Bérengère,  dessins 
du  cabinet  de  M.  d'Espaulart,  cités  dans  les  ArcJiices  histo- 
riques de  la  SarUie^  )).   ii. 

Ces  dessins,  dont  nous  n'avuus  pu  retrouver  la  trace  jusqu'ici, 
ont  dû  être  pris  vers  18:1G,  au  nionienl  de  la  vente  des  statues  à 
-M.  Du  val,  d'Ar^'ontan. 

3.  —  Maison  en  inerre  et  hni^,  ((}(  .}fanf,  XV''  siècle,  dans 
le  Magasin  pittoresque  de  18^0,  p.  30 i. 

4.  —  Maison  dite  de  la  reine  Jiérengère,  litlnigrapliie  de 
Thierry  frères  ;  Eiger,  1843,  0'"  22  sur  0"'  3G. 

5.  —  Façade  d'une  maison  liahitée  par  la  reine  lllanche 
à  Vépoque  des  Croisades^  lilliograpliie  de  Renard  et  Erey, 
signée  A.  Rayol,  Paris,  ciiez  Neilli  et  llauscr,  hniilcvani  des 
Italiens  11,  {l.c  Moijen-Age  pittoresque,  Fra)ice:  Xlll'sirclr). 

6.  —  Maison  dite  de  la  reiiie  lU'rengère,  (Maison  iv^  11), 
dessin   à  la   |ilinn<'    ilA.    liinlli',    iirescjuc    idcnliciuo    à    la 

(I)  Celte  liste,  fort  im^oniplrle  assunTm-nl,  n'est  dunni-f  i|u  à  litn-  d«' 
renseii^nenients.  et  dans  ji-  imt  de  lacdd' r  lt>s   reclierrln-s    uIIitumik-s  . 

X  \  X 1 1       I  .'i 


—  2^(i  — 

lithographie    précédente.     (Album     nnillé,   Collection    de 
M.  Singher.) 

7.  —  Maison  dite  de  la  reine  Bérengère  (ancienne  maison 
de  la  cour  Pôté,  n"  13),  dessin  à  la  plume  d'A.  Ruillé,  Le 
Mans,  1845.  (Album  Ruillé  n»  60.  Collection  de  M.  Singher). 

8.  —  Maison  n°  il  de  la  Grande-Rue,  vue  du  jardin  de 
la  maison  de  Scarron,  dessin  à  la  plume  d'A.  Prisse,  1847. 
(Musée  archéologique  du  Mans,  500.) 

9. — Maison  n°  ii  de  la  Grande-Rue;  armoiries  déve- 
loppées, dessin  à  la  plume  d'A.  Prisse,  1847.  {Musée  archéo- 
logique du  Mans,  500.) 

10.  —  Vieilles  maisons,  fin  du  XV^  siècle:  Vue  prise  de 
Vintérieur  de  la  maison  de  Scarron,  dessin  à  la  plume  d'A. 
Ruillé,  1848.  (Album  Ruillé,  no5i,  collection  de  M.  Singher.) 

11.  —  Tourelle  d'escalier  de  la  maison  dite  de  la  reine 
Blanche  ou  de  la  reine  Bérengère,  (ancienne  maison  de  la 
cour  Pâté,  n"  13)  dessin  sur  bois  et  à  la  mine  de  plomb,  de 
M.  Paul  Boucher,  (cité  dans  les  Archives  historiques  de  la 
Sarthe,  p.  129.) 

12.  —  Tourelle  d'escalier  et  détails  de  la  maison  de  la 
reine  Bérengère  (ancienne  maison  de  la  cour  Pôté  n"  13), 
dessins  à  la  plume  d'A.  Ruillé.  (Album  Ruillé,  n"59;  collec- 
tion de  M.  Singher.) 

13.  —  Maison  dite  de  la  reine  Bérengère,  (ancienne 
maison  de  la  cour  Pôté,  n"  13)  Manteau  de  cheminée  du 
XVI'^  siècle,  dessins  à  lu  plume  d'A.  Ruillé,  mai  1850, 
«  d'après  un  dessin  de  M.  Cliâtel,  présentement  au  musée 
de  Cluny  ».  (Alhum  Ruillé,  n"*  63,  64  et  65  ;  collection  de 
M.  Singher.) 

Le  dessin  de  M.  Chàtel  que  mentionne  cette  légendt^  de  VAIbuni 
Ruillé  ne  figure  pas  au  Catalogue  du  musée  de  Cluny.  Peut-être 
la  légende  est-elle  mal  rédigée  et  les  mots  «  présentement  au 
musée  de  Cluny  »  doivent-ils  s'applirfuor  à  la  cliomiiiét^  qui  est  en 
efîel  à  Cluny  ? 


oo 
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14.  —  Cour  intérieure  de  la  maison  de  la  reine  Bèrengère, 
Grande-Rue,  n^s  9  et  il,  dessin  à  la  plunio  d'A.  Uuillé,  Le 
Mans,  1855,  (Album  Raillé  ;  collection  de  M.  Singlier.) 

15.  —  Vue  prise  de  la  maison  de  Scarroii  sur  celle  de  la 
reine  Bèrengère,  dessin  à  la  plume  d'A.  Ruillé,  Le  Mans, 
1856.  {Alhum  Ruillé  n"  50,  collection  de  M.  Singlier.) 

IG.  —  Maison  de  la  reine  Blanche,  au  Man^,  (ancienne 
maison  de  la  cour  Pâté,  n"  13),  dessin  de  Moullin,  185i. 
(Cf.  Biblioth.  du  Mans  :  Vues  du  Mans). 

17.  —  Maison  de  la  reine  Bèrengère,  au  Mans  (ancienne 
maison  de  la  cour  Pôle,  n°  13),  dessin  de  Moullin,  1855. 
(Cf.  Bibl.  du  Mans,  Ibidem.) 

18.  —  Détails  de  la  maison  de  la  reine  Bèrengère  au  Mans, 
(ancienne  maison  de  la  cour  Pôté  n"  13)  dessins  de  Moullin 
(Cf.  Bibl.  du  Mans,  Ibidem.) 

19.  —  Maison  de  la  reine  Bèrengère,  au  Mans,  (Cour  in- 
térieure de  la  maison  n"  11.)  dessin  de  Moullin,  1855,  (Cf. 
Bibl.  du  Mans,  Ibidem). 

20.  —  Maison  de  la  Grande-Rue  n°  il,  vue  da  jardin  de 
la  maison  de  Scarron,  dessin  de  Moullin  (Cf.  Bibl.  du  Mans, 
Ibidem). 

21.  —  Maison  de  la  reine  Bèrengère,  au  Mans:  (maison 
n»  11),  aquarelle  de  Moullin.  (Cabinet  de  M.  l'abbé  G. 
Esnault). 

22.  —  Grande-Rue,  XV'  siècle  :  maison  dite  de  ta  reine 
Bèrengère,  grav.  A.  Moulié,  De  Paris  à  Laval  et  à  Alençon, 
Paris,  Hachette,  1850,  in-8,  p.  157,  et  L.  Hublin,  U Ancien 
Mans  illustré. 

23.  —  Maison  dite  de  la  reine  Bèrengère,  au  Mans  :  Pilrf- 
Chevalier,  Bretagne  et  Vendée,  \).  M\. 

24.  —  Personnages  sculptés  sur  lote  cheminée  du  musée 
des  Thermex,  (cbeininée  île  raiicienne  maison  de  la  cour 
Pâté,  nol3),  sepl  vi;^n.  signées  V.  Sellier:  Quiclieraf,  Histoire 
(/u  Costume  en  France,  Paris,  Hachette,  1875,  gr.  in-8, 
p.  250,  251 ,  258,  25!),  320  et  329. 
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25.  —  Vue  intLh'ieure  de  Vune  des  salles  de  Vhôtel  de 
Cluny,  (avec  la  cheminée  de  la  salle  basse  de  l'ancienne 
maison  de  la  cour  Pôle  n"  13),  Héliogravure  de  Dujardin, 
d'après  une  photographie  de  Mieusement,  im}).  Lemercier, 
O-"  26  sur  0">  19  :  Ch.  Normand,  Ullôtel  de  Clumj,  Paris, 
Lévy,  1888,  in-i"  p.  48. 

26.  —  Cheminée  du  XV"  siècle,  (cheminée  de  la  salle 
haute  de  l'ancienne  maison  de  la  cour  Pôté  n»  13),  dessin 
de  Ch.  Normand,  gravé  par  G.  Garen,  0™  19  sur  0™  26  : 
Ch.  Normand,  V Hôtel  de  Cluny,  p.  112. 

27.  —  Cheminée  du  XV^  (ancienne  maison  de  la  cour 
Pôté  n'^  13.)  eau-forte  :  L'Ami  des  monuments,  Paris,  1889, 
III,  n"  12. 

28.  —  Cheminée  du  XV^  siècle,  aux  armes  de  la  ville  du 
Mans  (Ibidem),  Paul  Rouaix,  Dictionnaire  des  Arts  déco- 
ratifs, art.  Cluny. 

29.  —  Cheminée  du  XV"  siècle  (Ibidem),  dessin  de  Malo  : 
Planât,  Encyclopédie  de  Varchitecture  et  de  la  const^niction, 
vol.  III,  p.  202. 

30.  —  Cheminée  Renaissance  de  la  maison  n"  9,  d'après 
un  croquis  de  1845,  dessin  au  crayon  de  M.  Vallée.  (Collec- 
tion de  M.  Robert  Triger). 

31.  —  Maison  au  Mans  (Sarthe],  grav.  ext.  de  V Architec- 
ture française,  civile  et  domestique. 

32.  —  Maison  au  Mans,  XIJP  siècle,  grav.  de  0'"  10  sur 
0'"  06.  (Collection  de  M.  Mautouchet). 

33.  —  Maison  de  la  reine  Bérengère  (maison  n"  11)  grav. 
Tenot,  Géogra})hie  de  la  Sarthe,  p.  5. 

3i.    —    Maison   dite   de   la   reine   Bérengère,   au  Mans 
(maison   n°  11.)  dessin   au  crayon,  auteur  inconnu,  donné 
par  M.  Dernier.  (Collection  de  M.  Singhcr). 

35.  —  Coupes  et  détails  de  la  maison  dite  de  la  Reine 
Bérengère  au  Mans,  dessins  et  études  d'architecture  par 
A.  Ricordeau,  publiés  dans  Une  maison  du  Moyen-Age,  Le 
Mans,  1892. 
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36.  —  Façade  restaurée  de  la  maisoïi  dite  de  la  Heine 
Bérengere^  fusain  de  F.  Regouin.  (Collection  de  M.  Singher.) 

37.  —  Façade  restaurée  de  la  maison  dite  de  la  Renai:^- 
sance  (n"  9),  fusain  de  F.  Regouin  (Collection  de  M.  Singher). 

38.  —  Façade  restaurée  de  la  maison  dite  de  la  Reine 
Bérenrjère,  (maison  n"  11),  aquarelle  de  J.  Leroy,  de  0'»  50 
sur  0'"  28. 

39.  —  Maison  dite  de  la  reine  Rérengère ,  au  Mans^ 
aquarelle  de  M.  Chambinière,  du  Mans. 

40.  —  La  Grande-Rue,  au  Mans,  et  la  maison  dite  de  la 
reine  Bérengere,  tableaux  de  Tb.  David,  du  Mans. 

L'un  de  ces  tableaux  est  actuellement  cliez  M.  .1.  Cliappée  ;  un 
autre  est  destiné  à  M.  Singher  ;  l'étude  de  la  maison  restaurée  nest 
pas  encore  terminée  (1). 


PHOTOGRAPHIES 

41.  —  La  Grande  Rue,  au  Mans,  et  la  maiso)i  dite  de  la 
reine  Bérengere,  photographie  de  M.  D.  Gaunié,  ancien 
professeur  de  dessin  au  Lycée  du  Man.-<,  Le  Mans,  vers 
-1860,  de  0'"  13  sur  0'"  18. 

42.  —  Maison  dite  de  la  reine  Bérengere  (numéro  il) 
Façade,  Le  Mans,  Cabaret,  0'"  20  sur  0'"  27.  (Collection  des 
Monuments  historiques  de  la  Sarthe). 

43.  —  Cheyninée  de  la  salle  François  F'',  au  musée  de 
Gluny  (Cheminée  de  l'ancienne  maison  de  la  cour  Poté  iv  13), 
Paris,  Mieusement,  0'"  20  sur  0'"  26. 


(I)A  cette  liste,  nous  devons  ajouter  les  Façades  de  quatre  maisons 
anciennes  de  la  Grande  Rue,  au  Mans,  peintes  à  la  ;,'uuaelie  par 
M.  Duga.s.seau  en  1852,  (4  IT.  petit  in-folio),  mentionnées  sous  le 
le  n"  1589  du  Catalogue  de  la  Jlibl.  du  Mans,  (tiuvrat,'es  relatifs  au 
Maine).  Toutefois  ces  études  étant  sorties  en  ce  moment  nous  nuvons 
pu  nous  assurer  si  l'une  d'elles  s'ajipliquail  à  la  maison  dite  de  la  reine 
liércngcrc. 


—  230  - 

44.  —  Cheminée  dite  des  Ages  de  la  Vie  (Ibidem).  Paris, 
Mieusement,  0'"  20  sur  0"'  26. 

45. — Maison  dite  de  la  reine  Bérengere  (numéro  11). 
Façade  (avant  la  restauration)  Paris,  Le  Nordein,  0'"  20  sur 
0'»  26  et  0'"  11  sur  0'"  17. 

46.  —  Maison  de  la  reine  Blanche,  Granile  Rue,  ir'  11, 
au  Mans  (avant  la  restauration),  Paris,  A.  Giraudon,  15,  rue 
Bonaparte,  0'»  21  sur  0"»  27  et  0™  13  sur  0"»  18. 

47.  —  Maisons  dites  de  la  reine  Bérengëre  (numéro  11)  et 

de  la  Renaissance,  (numéro  9),  collection   de  vingt-deux 

photographies  artistiques  de  M.  Th.  David.  Le  Mans,  1892, 

0'"  12  sur  0'"  16  1/2. 

Cette  collection,  qui  n'est  pas  destinée  au  commerce,  se  trouve 
réunie  dans  un  charmant  Album  offert  par  M.  Tii.  David  à  M.  A. 
Singher  ;  elle  comprend  tous  les  détails  de  la  restauration  récente. 

48.  —  Maisons  dites  de  la  reine  Bérengëre  (numéro  11)  et 
de  la  Renaissance  (numéro  9),  Façades,  Statuettes,  Cloître, 
Pans  de  hois,  détails  divers,  collection  d'environ  vingt  pho- 
tographies, postérieures  à  la  restauration,  0'"  20  sur  0'"  26 
et  0"»  11  sur  ()">  17,  Le  Mans,  Couturier,  (Avenue  Thiers, 
n«  39),  1892. 


LA 

VILLE    ROUGE 

A    ÏENXIE 


Le  bourg  de  Tennie  est  situé  au  confluent  de  la  Vègre  et 
du  Berdin,  à  22  kilomètres  0.  N.-O.  du  Mans  et  à  4  kilo- 
mètres 6  hectomètres  0.  de  Conlie. 

Une  tradition  encore  très  vivace  mentionne  l'existence 
d'une  ville  antique  à  Tennie,  «  la  Ville  RoKge  »  (1),  qui 
aurait  été  engloutie  par  le  fait  d'un  cataclysme  géologique. 

A  part  le  cataclysme  géologique  qui  est  d'essence  fabu- 
leuse, la  légende  était  exacte.  Nous  venons  de  retrouver  les 

{[)  I)aiis  les  légendes  les  villes  rouges  étaient  de  briijues.  (Jii  connaît 
le  dicton  : 

0  Bourges,  Autun,   Le  Mans  avec  Limouges, 
1)  Furent  jadis  les  quatre  villes  rouges.  » 

C'est  sans  doute  pour  la  même  raison  que  la  cité  romaine  de  Tennie 
est  désignée  adjectivement.  Son  nom  historique  devait  être  Tunida 
qu'on  retrouve  attaché  au  bourg  nouveau  au  commencement  du 
VII»  siècle.  On  aurait  tort  de  considérer  ce  nom  comme  étant  celui  du 
fondateur  ou  de  la  fondatrice  dn  lieu,  suivant  l'opinion  généralisée  do 
certains  étymologistes.  Les  Romains  ne  donnaient  point  leurs  noms 
aux  localités  et  ne  recevaient  pas  ceux  des  propriétés,  seuls  les  empe- 
reurs usaient  de  ce  privilège. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  sauf  de  rares  exceptions, 
la  bricjue  n'était  pnint  employée  exclusivement  dans  les  constructions 
romaines  où  la  maçonnerie  de  |)etit  ai)pareil  joue  un  grand  rôle. 
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vestiges  de  la  ville  antique  à  environ  700  mètres  au  N.-O. 
du  bourg  de  Tennie,  sur  le  versant  Sud-Est  de  la  butte  de 
Montafray  (i),  près  du  ruisseau  appelé  le  Berdin  qui,  à 
quelques  cents  mètres  de  là,  se  réunit  à  la  Vègre  (2), 

Ces  vestiges  couvrent,  presque  sans  solution  de  continuité, 
une  surface  de  vingt  six  hectares,  y  compris  les  deux 
faubourgs  qui  s'étendaient  au  loin  sur  la  voie  romaine,  cou- 
rant de  l'Est  à  l'Ouest  et  traversant  la  cité.  Il  ne  serait  même 
pas  impossible  que  les  faubourgs  de  la  Grouas  et  des  Vallées 
eussent  fait  partie  intégrante  de  l'agglomération  qui  pouvait 
s'étendre  dans  les  prés,  où  des  fouilles  ne  sauraient  être 
effectuées.  I.a  ville  aurait  alors  couvert  trente-cinq  hectares. 

L'agglomération  proprement  dite  était  limitée  au  Sud- 
Ouest  par  le  chemin  de  Rouez,  au  Nord  par  le  chemin  des 
Tribertières,  au  Nord-Est  par  les  prés  bordant  le  Berdin,  et 
à  l'opposite  par  une  ligne  partant  du  chemin  de  Rouez,  à 
200  mètres  à  l'Ouest  de  son  point  de  rencontre  avec  le 
chemin  de  Champagne  et  passant  sur  la  Riboudière  (3). 

Sur  toute  l'étendue  de  ce  vaste  espace  les  débris  de  tuiles 
à  rebord  et  de  briques  romaines  surtout  abondent  dans  le 
sol  où,  usés  par  le  frottement  du  soc  de  la  charrue,  ils  sont 

(1)  Nom  fatidique  qui  paraît  avoir  été  donné  à  réminence  en  souvenir 
de  l'effroyable  désastre  dont  elle  fut  le  théâtre,  car  la  ville  qui  la  cou- 
ronnait périt  au  milieu  des  flammes.  ED'roi,  affreux,  se  prononcent 
dans  le  pays  âfrai,  ûfereux. 

(2)  M.  Barbe,  membre  de  la  commission  archéologique  de  la  Mayenne, 
s'empressait  d'accourir  à  notre  appel,  au  mois  de  février  1892,  et  c'est 
avec  lui  que  nous  procédâmes  à  un  examen  approfondi  des  vestiges 
de  l'agglomération  antique,  discutant  longuement  les  tracés  des  voies 
qui  devaient  la  traverser. 

(3)  Les  parcelles  du  cadastre  dans  lesquelles  les  vestiges  de  la  ville 
antique  restent  apparents  sont  les  suivantes  : 

Noyau  de  Vacjijlomératlon  :  n"'  53c>,  531,  532,  53i,  535,  536,  537,  533, 
527,  526,  52.5,  52;},  .522,  518,  524,  513,  514,  511,  512,  510,  509,  507,  508, 
495,  436,  488,  4«7,  486,  485,  482,  427,  498,  499,  .501,  506,  505,  517,  481.  — 
Faubourg,  du  côté  de  Rouez  el  Roucssé  :  558,  556,  555,  552,  550,  5i9, 
5iO.  —  Faubuurij  à  l'est,  à  la  Grouas  et  aux  Vallées  :  450,  460,  453,  467, 
466,  4i8  :  soit  en  tout  5i  parcelles. 
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plus  ou  moins  réduits  et  même  souvent  pulvérisés,  de  telle 
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sorte  que,  par  endroits,    la  terre  en  est  rougie  quand  elle 
n'est  pas  noircie  par  les  cendres. 
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Parmi  ces  débris  se  trouvent  h  profusion  des  pierres  ayant 
subi  l'action  violente  du  feu,  des  cendres,  du  charbon,  des 
clous  de  charpente  tordus  à  une  chaleur  intense,  des  mor- 
tiers décomposés,  des  agglomérats  bitumeux  auxquels  sont 
quelquefois  attachés  des  résidus  de  nature  inappréciable. 
Les  tessons  de  poteries  y  sont  très  rares,  mais  on  y  rencontre 
des  fragments  d'urnes  cinéraires  auxquels  adhèrent  des 
cendres  et  des  ossements  agglutinés. 

Dans  la  partie  haute  de  la  ville  où  le  tuf  est  à  fleur  de 
terre,  les  fondations  des  murs  devaient  être  peu  profondes, 
et  le  peu  qui  en  restait  gênait  le  cultivateur  qui  depuis 
quinze  cents  ans  poursuit  son  œuvre  de  destruction  en 
purgeant  le  sol  de  toute  matière  étrangère  à  la  terre  arable. 
Une  ou  deux  fois  chaque  année,  on  voit  en  effet  sur  le  bord 
du  chemin  des  tas  de  pierres  et  des  débris  de  briques  anti- 
ques éliminées  des  champs  près  desquels  ils  se  trouvent.  Il 
fallait  qu'il  y  en  eût  une  quantité  prodigieuse  pour  qu'on  en 
rencontre  encore  ! 

Aussi,  dans  cette  partie,  les  substructions  manquent  elles 
tout-à-fait,  si  ce  n'est  près  du  lieu  de  Château-Gaillard  (1) 
où  les  fondations  de  quelques  murs  épais  subsistent. 

Dans  la  partie  basse  les  substructions  sont  moins  rares. 
Au  Sud-Est  de  Château-Gaillard,  à  droite  de  la  ruelle  qui 
descend  dans  les  prés,  et  à  deux  cents  mètres  environ  du 
chemin  de  Champagne,  on  a  démoli,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  en  creusant  un  fossé,  des  tronçons  de  murs  et  le 
stalicmen  d'une  voie  antique. 

Vers  1842,  des  pan?  de  murailles  assez  nombreux  subsis- 
taient encore  dans  les  prés,  près  du  lieu  des  Vallées,  à  peu 
de  distance  du  ruisseau  le  Berdin.  M'»«  Lemaitre,  de  Sillé, 
qui  habitait  alors  les  Vallées,  et  plusieurs  autres  témoins 


(I)  Le  nom  de  château  est  le  plus  ordinairement  donné  au  lieu  où  se 
trouvent  des  ruines  antiques.  Le  nom  de  Gaillard  est  lui-même  presque 
toujours  attaciié  à  des  édilices  anciens,  du  Moyon-A^re  le  plus  souvent. 
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oculaires  déclarent  avoir  vu  ces  ruines  dont  on  reti*ouve  des 
traces  à  la  sonde. 

Près  de  la  Moibière,  sur  le  bord  d'une  autre  ruelle, 
quelques  pans  de  murs  restent  apparents  :  on  a  trouvé  non 
loin  de  ces  murs  des  urnes  et  du  charbon.  Dans  le  troisième 
champ  au-dessous  de  ce  lieu  de  la  Moisière,  à  l'Est,  on  a 
brisé  deux  grosses  pierres  affectant  une  forme  ronde  et 
ayant  i"^  65  et  1'"  92  de  diamètre  sur  0'"  70  d'épaisseur.  Ces 
monolithes,  d'origine  gauloise,  étaient  placés  sur  le  bord  et 
de  chaque  côté  de  la  voie  romaine.  Dans  le  même  champ  se 
voyaient  des  débris  d'urnes  en  poterie  grossière,  d'une  cou- 
leur grise  et  noirâtre. 

Aujourd'hui  encore,  dans  le  jardin  situé  à  l'est  de  Château- 
Gaillard,  on  constate  à  la  sonde  l'existence  de  maçonneries 
qui  semblent  de  forme  circulaire  et  sont  enfouies  à  une 
certaine  profondeur. 

Sur  ce  point  malheureusement,  toute  fouille  sérieuse  est 
impossible  sans  expropriation,  et  c'est  d'autant  plus  regret- 
table que  là,  plus  que  partout  ailleurs,  il  y  aurait  chance  de 
faire  des  découvertes  intéressantes. 

D'autre  part,  du  côté  du  Ravoir,  on  signale  une  assez 
grande  quantité  d'ossements,  des  gisements  de  cendres  et 
de  charbon. 

Enfin  dans  les  murs  des  bâtiments  de  la  Moisière  (1)  et  dans 
la  cour  de  ce  village,  on  voit  un  certain  nombre  de  pierres 
de  grand  appareil  qui  ont  dû  appartenir  à  des  édifices  anciens 
avant  d'avoir  été  retaillées  pour  des  usages   plus  récents. 

A  part  les  secrets  que  la  terie  renferme,  voilà  tout  ce  qui 
reste  de  la  Ville  Rour/e.  C'est  peu  sans  doute,  mais,  de 
môme  que  le  naturaliste  reconstitue  un  animal  avec  quelques 
débris  d'os,  l'archéologue  peut,  à  l'aide  d'une  méthode 
analogue,  reconstituer  une  cité  avec  ses  vestiges. 

(\)  Moisière,  qui  cnmnio  M«:-ziL'ro.  Maziiiv,  Maconnioro,  Macaireet 
munie  Masserie  procùdo,  siuuii  i)liiioloj,'iijueiiieiit  ilii  iiiuiii.';  en  fait  de 
Maceria,  est  toujours  appliqué  à  des  ruines  antiques. 
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Un  centre  relativement  aussi  important  que  la  Ville  Rouge 
de  Tennie  devait  avoir  son  temple,  sa  basilique,  son  théâtre) 
son  balneum,  son  cimetière  et  les  magasins  nécessaires  au 
ravitaillement  des  troupes,  car  nous  sommes  sur  les  ruines 
d'une  étape,  d'une  mansio  de  voie  militaire. 

Le  temple,  arx  ou  templum  (ï),  ordinairement  érigé  au 
point  culminant  de  l'agglomération,  aurait  eu  sa  place  mar- 
quée au  lieu  de  Château-Gaillard  où  précisément  on  a 
trouvé  d'épaisses  substructions. 

La  basilique,  badlica,  où  l'on  rendait  la  justice  et  où  on 
faisait  négoce,  était  apparemment  au  lieu  de  la  Moisière, 
comme  semblent  l'indiquer  la  présence  de  certaines  pierres 
de  grand  appareil:  indices  d'un  édifice  antique. 

Le  théâtre,  toujours  établi  sur  un  terrain  déclive,  ne  pou- 
vait être  placé  qu'au-dessous  de  Château-Gaillard,  où  le  sol 
est  fortement  déprimé  et  révèle  l'existence  de  substructions 
de  forme  circulaire. 

Les  nombreux  tronçons  de  murs  découverts  à  toutes  les 
époques  dans  les  prés,  du  côté  des  Vallées  et  vers  le  ruis- 
seau, fixent  suffisamment  l'emplacement  du  balneum  qu'on 
disposait  toujours  dans  les  bas  fonds  lorsque  la  partie  supé- 
rieure de  l'agglomération  ne  possédait  point  d'acqueduc 
collecteur  (2). 

Les  ossements  trouvés  vers  le  Ravoir  sembleraient  mar- 
quer la  place  du  cimetière,  qui  eut  été  établi,  conformément 
aux  ordonnances,  «  vers  le  Nord  et  hors  des  murs  de  la 
ville  »  (3).  Toutefois  les  preuves   ne  sont  pas  suffisantes  ici 

(1)  Ovide,  en  parlant  du  temple  de  Minerve,  a  dit  «  Fastœ  Palladis 
arces  ».  Arx  ou  templum  étaient  synonymes  par  cela  même  que  l'édi- 
fice était  toujours  placé  sur  un  des  points  les  plus  élevés. 

|2)  Il  existe  d'ailleurs  un  petit  ucqueduc  au.x  Vallées  où  il  conduit  les 
eaux  recueillies  dans  la  colline. 

(3)  D'après  la  loi  des  Douzo-Tables,  promulguée  environ  trois  cents  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  les  inhumations  lurent  défendues  dans  l'inté- 
rieur des  villes,  ainsi  que  les  opérations  consistant  à  iucinérer  les 
morts.  Cette  prescription  fut  renouvelée  sous  le  consulat  lU'  Duilius, 
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pour  permettre  une  atïirinaliou.  Il  eonvieiit  (Uailleurs  d'être 
très  circonspect  sur  ce  point,  car  à  la  suite  des  combats 
meurtriers  livrés  au  XV*^  siècle  autour  du  château  féodal, 
une  grande  quantité  de  cadavres  durent  être  enfouis  aux 
alentours  de  la  forteresse  de  Tannie. 

Dans  les  villes  d'étapes,  les  magasins  destinés  au  dépôt  des 
chevaux,  des  fourrages,  des  vivres  et  des  provisions  de 
guerre  étaient  d'une  importance  majeure.  On  les  construisait 
habituellement  aux  dernières  limites  de  l'agglomération. 

Le  champ  Benoist  (n"  536  du  cadastre),  situé  en  bordure 
du  chemin  de  Rouez,  où  Ton  a  trouvé  des  résidus  de  toute 
sorte  et  où  l'on  peut  encore  reconnaître  les  traces  d'un  véri- 
table brasier  était  sans  aucun  doute  l'emplacement  de  ces 
édifices. 

La  voie  militaire  du  Mans  à  Jublains  traversait  la  ville 
presque  à  son  extrémité  septentrionale,  près  de  la  Moisière, 
et,  comme  il  a  été  dit,  de  longs  faubourgs  régnaient  en 
dehors  de  l'agglomération  sur  les  bords  de  cette  voie  magis- 
trale dont  ils  attestaient  l'importance. 

La  chaussée  est  complètement  détruite  dans  la  traverse  de 
la  ville,  mais  on  peut  néanmoins  en  suivre  le  tracé  par  des 
traînées  de  scories  placées  invariablement  sur  la  même  ligne. 

Une  autre  voie,  relativement  secondaire,  croisait  la  pre- 
mière en  traversant  l'agglomération  en  sens  opposé.  Cette 
voie  reliait  les  stations  romaines  de  Saint-Calais  et  de 
Mczières(l)  ;  nous  l'avions  déjà  découverte  du  côté  deSaint- 

laii  IGJ  avant  J.-C,  puis  par  Hadrien,  avec  une  sanction  pénale  très 
dure,  et  enfin  par  plusieurs  autres  empereurs,  notaimnint  par  Maximiu 
et  nioclolicn.  Toutefois  il  était  jiermis  de  déposer  les  urnes  (|ui  edute- 
naient  les  cendres  des  morts  dans  les  habitations,  dans  l'intérieur  des 
villes  où  il  y  avait  souvent  un  columbarium  public  destiné  à  les 
recevoir.  On  les  plaçait  aussi  fréquemment  en  boniure  des  voies 
publiques,  sous  des  moniniients  funéljres  do  formes  viu-iabies,  mais 
(pii,  pre.s((ue  tous,  portaient  au  eommencement  de  l'inscription  gravée 
sur  leur  face,  les  lettres  D.M.  (aux  l)ieu.\  Mânes). 

(1)  I^  butte  de  Saint-Calais  était  un  reiai  de  la  voie  de  Tiennes,  cl 
Mézières  une  tnansio  de  la  voie  de  Cliorbourg. 
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Calais.  Dans  son  trajet  entre  la  Ville  Rouge  et  Mézières  elle 
passait  au  Jouvin  (Jovis,  Jupiter)  et  touchait  rétablissement 
romain  de  Chevaigné. 

Une  troisième  voie  enfin,  dont  nous  venons  de  retrouver 
les  traces,  se  dirigeait  vers  Neuvy,  passant  sur  le  fourneau 
de  Tennie,  à  Asnières  et  au  Buisson. 

Il  est  présumable  que  d'autres  voies  secondaires  reliaient 
la  Ville  Rouge  aux  centres  romains  de  Sillé  (1)  et  de  la 
Frétinière  (2);  les  études  de  ces  tracés  sont  encore  à  faire  ou 
du  moins  à  compléter. 

En  résumé,  la  Ville  Rouge  de  Tennie  est  la  plus  impor- 
tante agglomération  romaine  qui  ait  été  trouvée  jusqu'ici 
dans  le  Maine,  après  celles  du  Mans,  d'Oisseau  et  de 
Jublains  (3). 

Sous  la  majeure  partie  du  sol  qu'elle  couvrait,  régnent  de 
nombreuses  grottes  qui  s'étendent  au  loin  et  forment  des 
chambres  séparées  par  des  contreforts  de  dimensions 
diverses.  On  dit  que  ces  cavités  se  prolongent  jusqu'à 
Montafray,  ce  qui  est  supposable.  On  ajoute  qu'elles  commu- 
niquent avec  l'abbaye  de  Champagne  ce  qui  n'est  guère 
admissible.  Sont-ce  des  habitations  de  peuples  primitifs  ou 
plus  simplement  d'anciennes  carrières  ?  Cette  dernière 
hypothèse  est  la  plus  vraisemblable. 

Quelles  furent  maintenant  les  origines  de  la  ville  antique 
qui  a  laissé  des  vestiges  sur  une  si  grande  étendue  ? 

Les  preuves  faisant  défaut  pour  considérer  les  grottes  que 
nous  venons  de  signaler  comme  des  habitations  préhistori- 
ques ou  celtiques,  les  seuls  vestiges  authentiques  de  l'époque 
gauloise  qui,  de  mémoire  d'homme,  aient  marqué  cet  em- 

(1)  La  voie  de  Sillé  vient  d'être  retrouvée  jusqu'au  chemin  de  Rouez 
à  Conlic  :  elle  gagnait  probablement  Loin  m  où  nous  avons  découvert 
des  ruines  romaines. 

(2)  Cf.  F.  Liger.  Le  Temple  de  la  Freliniére,  Baudry,  1891,  in-H. 

(3)  La  Civitas  d'Oisseau  couvrait  cent  hectares,  celle  de  Jublains 
cinquante. 
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placement,  sont  les  deux  monolithes,  de  forme  circulaire, 
trouvés  dans  un  champ  au-dessous  de  la  Moisière.  Mais  la 
disposition  symétrique  de  ces  monuments  funéraires  sur  les 
bords  de  la  voie  romaine  du  Mans  à  Jublains  ne  permet  pas 
de  croire  leur  mise  en  place  antérieure  à  l'établissement  de 
cette  route.  Très  probablement  ils  furent  placés  là  au 
moment  de  la  construction  de  la  voie  ou  quekiue  temps 
après,  alors  que  les  populations  n'étaient  pas  encore  roma- 
nisées  et  que  leurs  usages  étaient  respectés  par  les  vain- 
queurs. Quoi  qui!  en  soit,  la  disposition  de  ces  énormes 
pierres  sur  les  bords  de  la  voie  est  romaine  :  leur  stature  et 
leur  forme  sont  gauloises. 

On  ne  peut  donc  voir  dans  ces  pierres  aucun  indice  certain 
d'une  ville  gauloise  antérieure  à  l'occupation  romaine  qui, 
seule,  a  laissé  des  traces  tangibles  (1). 

Au  moment  où  fut  commencée  la  voie  du  Mans  à  Jublains 
comprise  dans  le  réseau  secondaire  des  voies  de  militaires 
presque  toutes  achevées  à  la  fin  de  l'ère  ancienne  du  pre- 
mier siècle,  il  ne  pouvait  exister  de  ville  romaine  à 
Tennie,  mais  la  situation  du  lieu,  au  confluent  d'un  ruisseau 
et  d'une  rivière,  à  proximité  de  vastes  prairies  et  à  six  lieues 
du  Mans  répondait  tout  particulièrement  aux  conditions 
voulues  pour  l'établissement  d'une  mansio. 

Ce  fut  sans  aucun  doute  l'origine  de  la  Ville  Rouge,  origine 
confirmée  par  des  débris  d'urnes  caractéristitiues,  et  il  est  à 
croire  dès  lors  que  cette  ville  était  bâtie,  dans  ses  parties  prin- 
cipales tout  au  moins,  dès  le  commencement  du  premier 
siècle,  car  les  urnes  noirâtres,  rugueuses  et  mi-cassées,  de 
façon  gauloise,  ne  furent  employées  par  les  Romains  cju'aux 
premiers  temps  de  l'occupation. 

Reste  h  savoir  comment  et  à  quelle  époque  la  Ville  Rouge 
fut  détruite? 

il)  Si  les  vestiges  de  l'époque  Celte  ou  (îauloi.se  sont  rares  ù  Tennie, 
ceux  des  âges  préliistoriques  y  abondent  :  on  a  trouvé  une  liai-lic  eu 
jade  olivâtre  à  liaudry,  sur  le  boni  de  la  voie  romaine  du  Mans  à 
Fanion  Murlis;  des  haches  en  pierre  à  Monlalray  et  en  divers  endroits. 
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Pendant  les  deux  premiers  siècles  et  la  moitié  du  troisième, 
la  Gaule  jouit  d'une  prospérité  inouïe  :  des  centres  innom- 
brables y  furent  créés  et  reliés  entre  eux  par  des  voies  de 
troisième  ordre  qu'on  peut  comparer  à  nos  chemins  vicinaux. 

Au  commencement  du  règne  de  Gallien  (238-244),  l'horizon 
s'obscurcit.  Les  Germains,  que  les  historiens  du  temps  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Francs,  commencent  leurs  ravages. 
En  265,  l'invasion  s'étend  et  devient  générale  malgré  les 
efforts  de  Posthumus.  Sous  Tetricus,  son  successeur,  les 
barbares  parcourent  la  Gaule  entière  sans  rencontrer  de 
résistance  :  ils  s'établissent  dans  soixante-dix  des  villes  prin- 
cipales qu'ils  possèdent  encore  à  l'avènement  d'Aurélien 
(270-275)  (1).  En  277  seulement,  ils  sont  écrasés  par  Probus 
(276-282)  qui  en  tue  quarante  mille. 

D'autre  part,  pendant  cette  môme  période  de  265  à  278, 
les  Bagaudes,  véritables  anarchistes  qui  ont  voué  une  haine 
implacable  à  la  civilisation  romaine,  infestent  le  pays  et  le 
parcourent  la  torche  à  la  main. 

L'enfouissement  de  nombreux  trésors  qui  correspond 
toujours  à  cette  lugubre  période  (265  à  277)  suffît  à  révéler 
les  paniques  de  la  Gaule  affolée  (2).  A  ce  moment  de  trouble 
effroyable,  les  villes,  les  bourgs,  les  habitations  particulières 
sont  incendiées  ;  les  habitants  mis  en  fuite  ou  massacrés. 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  au  cours  de  ces  lamentables 
événements  (de  275  à  280)  que  fut  détruite  la  Ville  Rouge  de 
Tennie,  comme  celles  du  Mans,  de  Jublains  et  tant  d'autres. 

(1)  Vopiscus,  Hist.  d'Auguste  ;  Aurelius  Victor,  Orose,  etc. 

(2)  Nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  ce  fait  quinze  trésors  importants, 
au  noml)re  (lesquels  nous  signalerons  seulement,  pour  le  Maine,  le 
trésor  des  jardins  de  l'hospice  du  Mans  (838  médailles,  dernier  empe- 
reur Posthume),  le  trésor  de  Tesniére,  à  la  Quinte,  Sartiie,  (5(J()  méd., 
dernier  empereur  Gordien)  ;  le  trésor  de  Macaire,  à  Aigné,  Sarthe 
(900  méd.);  le  trésor  de  Jublains  (ir,ij(X)  méd.;  dernier  emp.  Têtrtcus)  ; 
le  trésor  de  la  Blancliardiére,  Sartlic,  (8,50l)  méd.  dernier  empereur 
Tétricus).  Les  trois  premiers  de  ces  trésors  ont  dû  être  enfouis  au 
moment  de  la  panique  de  275. 
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Dans  tous  les  cas,  la  présence  d'urnes  cinéraires  dans  les 
ruines  est  une  preuve  certaine  que  sa  destruction  ne  fut 
point  postérieure  à  fin  du  troisième  siècle.  A  cette  date,  en 
eftet,  on  abandonne  définitivement  la  coutume  ancienne  de 
brûler  les  morts  (1),  et  les  inhumations  demeurent  seules  en 
usage  (2). 

La  ville  périt  au  milieu  des  flammes;  ses  vestiges  le  prou- 
vent incontestablement.  Sur  les  ruines  fumantes  il  se  fit  un 
silence  de  mort  qui  ne  fut  troublé  que  par  de  nouveaux 
venus,  en  quête  de  matériaux  propres  à  construire,  sur  un 
autre  point,  un  nouveau  centre.  Ce  fut  une  vaste  carrière  où 
l'on  puisa  à  toutes  les  époques  pour  tous  les  édifices  érigés 
dans  le  pavs.  Les  bâtiments  des  Vallées,  de  la  Grouas  et 
même  de  l'ancienne  abbaye  de  Champagne  nous  présentent, 
aujourd'hui  encore,  des  pierres  antiques  retaillées. 

A  la  Ville  Rouge  succéda  le  bourg  actuel  de  Tennie.  Un 
linteau  de  porte  sculpté,  qu'on  voit  dans  l'église  au-dessus 
de  la  porte  de   la  sacristie,   indique  qu'il  y  avait  là,  dès  le 

Cl)  On  a  prL'teiKhi,  il  est  vrai,  avoir  trouvé  près  de  Soissons  des 
traces  iriiiciiiératiou  datant  de  32)3,  mais  lo  tait  n'a  point  été  contrôlé, 
et  en  admettant  même  qu'il  fut  exact,  il  ne  saurait  être  considéré  ([ue 
comme  une  exception. 

(2i  L'inhumation  et  l'incinération  paraissent  avoir  été  en  usage  simul- 
tanément de  tout  temps  riiez  les  Humains.  Les  mots  sepelio  et  sepcliliis 
qu'on  trouve  dans  les  lois  sur  les  sépultures  avaient  im  sens  propre 
aux  deux  choses,  avec  cette  difïérence  pourtant  (pi'en  cas  d'incinéra- 
tion ils  ne  s  aiijiliquaient  qu'à  l'opération  de  brûler  les  morts,  sans 
désigner  jamais  les  ceiKlres  que  produi.sait  cette  opération.  Ainsi  la  loi 
des  Douze  Tables,  les  décrets  d'Hadrien,  de  Dioclétien  et  de  Maximin 
défendaient  l'inhumation  et  la  crémation  des  corps  dans  l'intérieur 
des  villes,  mais  ils  ne  prohibaient  pas  la  conservation  des  cendres 
dans- le  coluvibariion  et  même  dans  l'intérieur  des  hal)itations. 

Après  avoir  <'m  la  priorité  dans  les  ten)|)S  i)rimilifs,  l'inhumation  fit 
l)lac<j  à  rincinération  au  tfuqis  florissant  dr  la  Hépubliipie  et  redi'vint 
d'un  usage  exclusif  au  ciimmencemoiit  (bi  IV''  siècle.  Quand  on  ren- 
contre des  urnes  funéraires  dans  une  ville  ou  sur  les  voies  qui  y 
convergent,  on  peut  d(jnc  être  sûr  de  se  trouver  en  présence  de  débris 
du  llaut-Empire. 
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V"  siècle,  des  constructions  relativement  luxueuses,  d'origine 
mérovingienne,  sans  traces  de  vestiges  romains. 

L'histoire  ecclésiastique  confirme  le  fait  en  mentionnant 
Tennie,  au  VU»  siècle,  parmi  les  localités  mérovingiennes 
d'une  certaine  importance.  Eftectivement,  les  Actes  des 
Évêques  du  Mans  portent  que  sous  l'épiscopat  de  Saint- 
Iladouin  (G24-C5-4),  un  riche  seigneur  du  nom  d'Alain,  et  sa 
femme,  après  avoir  perdu  leur  fils  unique,  donnèrent  à 
l'évoque  et  au  chapitre  douze  domaines  au  nombre  desquels 
se  trouvait  Tennie,  Tanida  (1).  Le  qualificatif  optimas, 
employé  dans  l'acte  de  donation,  par  opposition  avec  le 
terme  villulas^  montre  qu'il  s'agissait  de  centres  d'une  cer- 
taine importance  et  non  pas  seulement  de  fermes  ou  d'habi- 
tations particulières  comme  l'ont  cru  quelques  auteurs  qui 
paraissent  ignorer  que  le  nom  de  villa  ne  s'appliquait  plus, 
sous  les  Mérovingiens,  sauf  de  très  rares  exceptions,  aux 
habitations  mais  aux  agglomérations. 

Fondée  dès  le  V«  siçcle,  florissante  au  VU",  la  villa  Tanida 
ne  pouvait  exister  qu'à  l'état  embryonnaire  au  IV'^,  autrement 
elle  eut  été  citée  dans  les  Analecta  au  nombre  des  églises 
consacrées  par  les  premiers  évêques  du  Mans. 

De  ces  considérations  historiques,  il  résulte  que  le  centre 
nouveau,  le  bourg  do  Tennie,  fut  créé  peu  après  la  ruine  de 
la  Ville  Rouge  mais  qu'il  ne  se  développa  que  lentement. 

La  commune  de  Tennie  est  l'une  des  plus  riches  du 
Maine  au  point  de  vue  archéologique. 

Elle  était  traversée  par  trois  grandes  voies  magistrales  :  la 

(1)  Tali  enim  conditione  instinctu  Die  tradidU  memoratus  vir  Deo 
devotu.s  Alaniis  jam  dicto  episcopo  et  preefatce  matri  Eccle&ise  duo- 
decim  villas  nplimas,  cum  eoriini  appeiidiciis.  id  est  JiiliacHm  (.luillé), 
Lucchinum  (Loudou),  BuliaciDu  (lUiillù),  llitpiacum  (la  Roche),  Sabolo- 
lixnn  (Sablé),  Gu/7s(.hipille.s?i,  Clicias  (Celle),  Verntim  (Vernie),  Vericiutn 
(Viré),  Tanid.vm  (Tennie),  et  pnedictum  DoUacuni,  in  qua  praîfîxus 
suu.s  (ilins  mortun.s  fucrat.  et  Caynariacum  (Chéméré-le-Hoi),  et  postea 
per  Iran.slatas  niiinus /Isinanas  (  Asnières)  et  cœteras  villulas  (Gesla 
Doniini  Hadouiiii  Analecta,  2G4). 


^2\':\ 


voie  du  Mans  à  Rennes  qui  passait  aux  Maisons-Rouges  et  à 
Saint-Calais  ;  la  voie  du  Mans  à  Saint-Malo  par  le  moulin 
Jumeau,  le  Baudry  et  la  Croix-Samt-Léonard  ;  la  voie  du 
Mans  à  Jublains  dont  la  Ville  Rouge  était  une  )tutnsio. 

Elle  possédait  en  outre  trois  stations  de  relais,  celles  de 
Saint-Calais,  de  Chevaigné  et  de  Baudry  ;  un  camp,  celui  de 
Saint-Calais,  et  enfin  une  citadelle  car  tout  porte  à  croire 
que  le  château  féodal  de  Tennie  fut  édifié  sur  les  ruines  d'un 
fort  romain. 

F.    LIGER. 


ETUDE 


SUR  LES 


PREMIÈRES  POÉSIES  DE  RONSARD 


(ODES    ET    SONNETS) 


CHAPITRE  V 

DE  LA  VERSIFICATION  DANS  LES  POÉSIES  DE  RONSARD 

Ce  moule,  qu'il  soit  délicat  et  fouillé  comme  le  sonnet, 
ample  et  pur  de  forme  comme  l'ode,  se  compose  toujours 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  parties  ou  de  fragments, 
nous  voulons  dire  de  vers  ;  commençons  donc  par  examiner 
la  structure  de  ces  derniers. 

La  prosodie  grecque  et  la  prosodie  latine  trouvaient  dans 
la  mesure  et  dans  la  quantité,  un  élément  d'harmonie  que 
Ton  demanderait  vainement  à  la  langue  française.  Bien 
que  celle-ci  renferme  des  syllabes  longues  et  des  syllabes 
brèves,  l'opposition  existant  entre  les  unes  et  les  autres  n'est 
point  asisez  marquée,  pour  qu'elles  puissent  produire  cette 
mélodie  dont  les  vers  ne  sauraient  se  passer.  Ce  n'est  pas 
que  plusieurs  érudits,  et  Baïf  est  de  tous  le  plus  en  vue, 
n'aient  voulu  imposer  à  notre  langue  la  métrique  latine  (1). 

(i)  D'après   Et.   Pasquier,   «  le  premier  qui  entreprist  de  faire  voir  que 
noslre  langue  Françoise  est  capable  de  vers  mesurez  tels  que  les  Grecs  et 
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Du  Bellay,  de  ce  côté,  n'est  pas  sans  quelque  illusion.  Le  sens 
droit  de  Ronsard  l'en  préserva  ;  il  s'abstint  de  se  lancer  en 
pareille  aventure. 

A  défaut  d'une  quantité  précise  et  nettement  déterminée, 
la  prosodie  française  prit  pour  base,  le  nombre  des 
syllabes,  et,  dans  certains  cas,  leur  accentuation.  La  syllabe 
a  pour  élément  constitutif,  une  ou  plusieurs  voyelles, 
auxquelles  s'agrègent  le  plus  souvent  une  ou  plusieurs 
consonnes.  La  valeur  de  diflérentes  diphthongues  n'a  pas 
toujours  été  la  même  ;  là  où  l'on  compte  maintenant  deux 
syllabes,  on  on  comptait  une  .seulement  autrefois  ;  nous 
citerons  par  exemple  ce  mot,  Ider,  pour  lequel  la  diérèse, 
ou  disjonction  entre  les  deux  voyelles,  fut  adoptée  précisé- 
ment par  Ronsard  (1).  Au  contraire,  il  est  d'autres  vocables, 
pour  lesquels  la  syncope  ou  suppression  d'une  syllabe  était 
jadis  tolérée,  et  ne  l'est  plus  maintenant.  La  plus  fréquente 
dans  les  œuvres  de  notre  poète  est  la  soustraction  de  le  ou 
les,  dans  le  pronom  féminin,  elle  ou  elles.  L'élision  de  VE  se 
pratiquait  encore  dans  le  pronom  Ce  placé  devant  une 
voyelle.  En  général,  et  .sauf  l'unique  exception  (jue  nous 
avons  signalée,  il  e.'^t  vrai  de  dire  que  l'accentuation  ne  fut 
en  rien  modifiée  par  Ronsard  ;  il  la  laissa  telle  qu'il  l'avait 
trouvée  ('2).  Cela  ne  lai.sse  pas  de  donner  lieu  à  une  singulière 
contradiction  entre  sa  façon  d'agir  et  la  théorie  qu'il  expose 
dans  son  Abrégé  de  Vart  poétique  français.  «  Tu  doibs  au.ssi 
noter  que  rien  n'est  si  plaisant  qu'un  carme  bien  façonné, 
bien  tourné,  non  entr'ouvert  ny  béant.  Et  pour  ce,  .sauf 
le   iugement  de   nos  Aristarques  ,   tu  doibs  oster  la  der- 

les  Romains,  fust  Eslieiinc  Jodollo,  en  ce  distique  qu'il  inisl  l'an  mil  cinq 
cens  cinquanle-tiois  sur  les  œuvres  poétiques  d'Olivier  de  Magny  : 

Piiœbus,  Amour,  Cypris,  veut  sauver,  nourrir  et  orner 
Ton  vers,  cœur  et  clief,  d'umhrc,  de  llamnie.  de  lleins. 

(i)  Cf.  Quicherat,  Trailé  ilc  versi/icalion  française,  p  '•2'JH. 
(2)  Il  est  hon  de  faire  observer  i|ue  les   poètes   du   inoyon-àfe   ont.    eux 
aussi,  pratiqué  les  élisions  précitées. 
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nière  e  fœminine,  tant  des  vocables  singuliers  que  pluriers, 
qui  se  finissent  en  ee  et  en  ees,  quand  de  fortune  Hz  se  ren- 
contrent au  milieu  de  ton  vers.  Exemple  du  masculin 
plurier  :  Rollant  avait  deux  espées  en  main.  Ne  sens  tu  pas 
que  ces  deux  espées  en  main  ofTençent  la  délicatesse  de 
l'oreille,  et  pour  ce  tu  doibs  mettre:  Rollant  avait  deux 
espés'  en  la  main,  ou  autre  chose  semblable....  Autant  en 
est  il  des  vocables  terminez  en  aue,  et  ne,  comme  rauë, 
iouë,  nuë,  venue,  et  mille  autres  qui  doivent  recevoir 
syncope  au  milieu  de  ton  vers.  Si  tu  veux  que  ton  poëme 
soit  ensemble  doux  et  savoureux  :  pour  ce  tu  mettras  rou\ 
iau\  nu\  contre  l'opinion  de  tous  nos  maistres  qui  n'ont  de 
si  près  advisé  à  la  perfection  de  ce  mestier  (1).  »  Vous 
ouvrez  l'un  des  livres  des  odes  ou  celui  des  Amours,  et,  sans 
aller  loin,  vous  reconnaissez  que  le  poète  n'a  point  suivi  la 
règle  qu'il  expose.  Ces  sonnets  et  ces  odes,  dites-vous,  sont 
antérieurs  à  la  publication  de  VAbregé  de  Vart  poétique,  et 
vous  recherchez  quelles  corrections  Ronsard  a  dû  plus  tard 
apporter  à  cette  partie  de  son  œuvre  ;  peine  inutile,  il  ne 
s'inquiétait  pas  toujours  de  mettre  d'accord  ses  préceptes  et 
ses  vers. 

Comme  l'oreille,  chaque  fois  qu'on  lui  parle  poésie, 
réclame  d'instinct,  un  rythme  quelconque,  on  essaya  d'abord 
de  lui  donner  satisfaction  par  l'assonance,  puis  au  XVI"  siècle, 
par  l'alternance  des  rimes  masculines  et  féminines.  Jehan 
Bouchot  se  fait  gloire  de  cette  innovation  (2),  mais  l'autorité 
lui  manqua  pour  accréditer  ce  changement.  Connue  c'était 
après  tout  une  difficulté  de  plus  à  vaincre,  les  poètes  y  regar- 
daient à  deux  fois  avant  de  se  l'imposer,  et  plusieurs  en 
auraient  fait  Ijoii  marché.  Tout  cela  se  sent  dans  les  pre- 
miers essais  de  Ronsard  ;  il  erre  de  côté  et  d'autre.  Il  célèbre 

(1)  Cf.  Ahvcfjé  de  l'art  poiii(jt<e  francois,  Paris.  ITif).",  iii-4",  p.  9  et  10. 

(2)  Cf.  Les  angoysses  et  remèdes  d'amours,  par  Jeliaii  Bouclicl,  Poitiers, 
MDXXXVI,  Jehan  et  Enguilbert  de  Manief,  frères.  II  avait  été  devancé 
dans  cette  voie,  pai-  Octavien  dcSaiiit-CcIais. 
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la  naissance  de  François  II  par  une  ode  sans  rimes  (1)  ;  c'est 
la  seule  au  reste  qu'il  ait  ainsi  composée.  Il  laisse  passer 
une  longue  succession  de  terminaisons  de  même  nature  dans 
VHinne  à  la  Nuit  (2),  dans  la  Prière  à  Dieu  pour  la 
famine  (3),  dans  quelques  chansons,  et  dans  les  odes  adres- 
sées A  son  Luc,  A  Gaspar  iV Auvergne,  A  Maclou  de  la 
Haie  (4).  Celle  qu'il  dédie  à  René  d'Oradour,  abbé  de  Beus, 
présente  une  autre  particularité  ;  les  strophes  à  commencer 
par  la  seconde,  se  terminent  de  deux  en  deux,  par  des  rimes 
uniformément  masculines,  tandis  que  la  première  stance,  et 
toutes  celles  qui,  dans  la  pièce,  occupent  un  rang  impair,  ont 
des  rimes  croisées.  C'est  sur  un  mode  analogue  qu'il  écrivit 
l'ode  en  l'honneur  «  De  feu  Lazare  de  Balf  »  (5),  dans  laquelle 
les  strophes  de  nombre  pair  ont  toutes,  des  rimes  exclu.sive- 
ment  féminines.  Ces  combinaisons  variées  attestent  l'effort 
d'un  esprit  curieux,  libre  et  dégagé,  cherchant  par  des  pro- 
cédés divers,  à  produire  des  effets  nouveaux.  Il  s'arrêta  de 
bonne  l^ure  dans  cette  voie,  et  s'étant  fait  une  loi  d'entrelacer 
régulièrement  les  rimes,  il  ne  l'enfreignit  plus.  A  cet  égard, 
son  influence  fut  décisive,  et  les  exceptions  dont  on  voudrait 
se  prévaloir,  sont  assez  rares,  pour  que,  en  cette  matière,  elles 
ne  fassent  que  confirmer  la  règle  définitivement  admise. 

C'est  un  lieu  commun  (iuc  la  richesse  des  rimes  chez 
Ronsard  ;  leur  liomophonie  s'étend  souvent  aux  deux  der- 
nières syllabes,  a.ssez  fréquemment  aux  trois  dernières, 
surtout  dans  les  sonnets.  On  pourrait  croire  néanmoins  en 
le    voyant    associer    ensemble   air  et   parler  (0),    mer   et 

(1)  Cf.  Les  ijuatre  premiers  livres  des  Odes,  ("  80  i". 

(2)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f'  83  r». 

(3)  Cf.  Jxs  quatre  preiniers  livres  des  Odes,  f'   li9  v. 

(i)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f»»  l;JH  v,  l'èH  v'\  15i  v". 

(5)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f^DG  v". 

(6)  Mais  moi  ie  veil  (juc  ma  Muse 
Hépaiulc  ton  nom  jiar  l'air. 

Kl  (|U<'  toute  si  amuse 
Si  peu  (jucllo  si'ail  |jai  1er. 
A.  Bouiu  Angevin.  Cf.    Les  quatre  premiers  Ihres  des  Oiles.l   lli'i" 


—  248  — 

aimer  (1),  ou  encore  es^Kui  et  ve>'))?ei^2),  qu'il  s'est  contenté 
parfois  de  la  rime  pour  l'dMl  ;  il  importe  en  tel  cas  de  re- 
chercher si  la  prononciation  du  XYI*^  siècle  n'autorisait  pas 
ces  rapprochements.  A  première  vue,  on  serait  tenté  de  les 
mettre  sur  le  compte  d'un  patois  provincial  défectueux. 
Quand  on  entend  le  paysan  vendômois  ou  manceau,  dire 
d'un  de  ses  compatriotes,  «  il  a  bon  é  »  pour  il  a  bon  air,  on 
se  demande  si  Ronsard  n'accentuait  pas  ainsi ,  lorsqu'il 
associait  air  et  parler.  Nous  croyons  néanmoins  avec  l'auteur 
d'une  excellente  thèse  sur  la  Rime  française,  qu'il  faut 
chercher  ailleurs  l'explication  de  ces  anomalies  apparentes. 
N'est-il  pas  remarquable  en  effet,  que,  jusqu'au  milieu  du 
XVIIl«  siècle,  on  ait  fait  rimer  air  avec  er.  Voltaire  nous  en 
offre  encore  un  exemple  : 

La  fortune  auprès  d'eux,  d'un  vol  prompt  et  léger 
Les  lauriers  dans  la  main,  fend  les  plaines  de  l'air. 

C'est  que  la  voyelle  E  suivie  de  R,  avait  le  son  de  E  ou- 
vert. On  comprend  dès  lors,  comment  La  Fontaine  a  pu,  lui 
aussi,  donner  Crinière  pour  pendant  à  Fier,  ce  qui  serait 
inexplicable  autrement. 

(1)  Ainsi  Tlietys  te  puisse  aimer 
Plus  que  nul  qui  entre  en  sa  mer. 

Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  (°  \IG  \'^.  Au  fleuve  de  Loir. 
Laneelot,  cité  par  Cli.  Tliuiot,  dit  qu'eu  «  que^pios  provinces  do  France, 
principalement  vers  la  Loire,  et  dans  le  Vendômois,  doù  étoil  Ronsard, et 
dans  la  Normandie  d'où  étoit  Malherbe,  l'on  prononce  mer,  enfer,  lupitcr, 
avec  un  e  fermé  comme  aimer,  triompher,  assistera.  Cf.  De  la  prono)i- 
ciation  française  depuis  le  cominencement  du  AT/"  siècle,  par  Cli.  Tluuot, 
t.  I,  p.  5(j. 

(2)  Ton  sang  sera  vermeil 
Mon  (lot  ores  esclave, 
Et  tout  le  vert  aimail 
De  CCS  prez  que  ie  lave. 

Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f"  iSi".  Prophétie  du  Dieu  do 
la  Charente. 
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Quant  aux  diphlhongues  Ai  et  Et,  il  est  encore  nombre 
de  mots  où  elles  se  prononcent  d'une  manière  identique. 
Nous  ne  saurions  dire  toutefois,  laquelle  de  ces  deux  lettres, 
A  ou  É,  prédominait  alors  (1). 

Ronsard  n'évitait  pus  ki  rencontre  de  tenninaisons  homo- 
phones masculines  et  féminines,  que  rien  à  la  lecture  ne 
distingue  les  unes  des  autres ,  puisqu'elles  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  une  syllabe  muette,  mais  il  n'a  jamais 
admis  comme  syllabes  atones  les  pronoms  ce,  Ze,  me,  qui 
dans  l'ancienne  poésie  française  donnent  une  rime  fémi- 
nine (2). 

Au  mouvement  rythmé  que  produit  le  retour  de  la  même 
consonance,  s'ajoute  dans  les  vers  les  plus  longs,  un  repos 
fixe  et  déterminé,  qui  les  partage  en  deux  membres  ou  deux 
hémistiches,  c'est  la  césure.  Elle  introduit  un  nouvel  élément 
d'harmonie  que  l'ancienne  poésie  française  a  connu  ;  seule- 
ment, les  auteurs  des  chansons  de  geste,  pour  établir  ce 
temps  d'arrêt,  se  contentaient  d'une  syllabe  atone.  D'autre 
part,  il  leur  est  aussi  arrivé  de  ne  pas  tenir  compte  dans  le 
premier  membre  du  vers  de  cette  syllabe  non  accentuée  (3), 
de  telle  sorte  que  le  premier  hémistichs  se  composait  en 
réalité  non  plus  de  quatre,  mais  de  cinq  syllabes.  Jehan 
Lemaire,  le  premier,  se  moiitia  [dus  exigeant;  il  fit  toujours 
porter  la  césure  sur  une  syllabe  accentuée  (4).  Ronsard  a 
toujours  observé  cette  règle,  et,  sauf  en  de  rares  exceptions, 
il  a  pris  garde  à  ne  pas  rejeter  dans  le  second  hémistiche, 
les  mots  que  le  sens  naturel  de  la  phrase,  ou  l'usage,  ratta- 
chaient au  premier. 

Cette  disjonction,  il  la  pratiquait  au  contraire  hardiment 


(1)  Cf.   Léon  Bellanger,  Etudes  historiques  et  philosophiques  sur  la 
rime  française,  p.  210-213. 

(2)  Cf.   Tobler,  Le   vers  fratirais,  traduit  par   K.    Brciil   et   L.  SuJro, 
p.  lO;},  IGi. 

(J)  Cf.  I-.  Caiitior,  Les  épopées  françaises,  t.  I,  p.  205. 
(4|  Cf.  Tobler,  p.  I(I"J. 
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d'un  vers  à  l'autre  (1).  Cependant,  à  l'entendre,  il  aurait  eu 
d'abord  quelque  scrupule  d'en  agir  de  la  sorte  (2).  L'exemple 
des  Anciens  le  rassura  vite,  puisque  l'enjambement  apparaît 
dans  ses  premiers  ouvrages.  On  y  remarque  également,  et 
ceci  est  plus  regrettable,  des  hiatus  sur  lesquels  il  faut  passer 
condamnation.  Les  plus  fréquents  sont  ceux  que  produit  la 
rencontre  d'une  voyelle  et  de  l'un  de  ces  monosyllabes  et, 
tUj  qui,  ou. 

Ces  lois  de  la  versification,  telles  que  nous  les  avons 
exposées,  on  les  retrouve  appliquées  dans  les  mètres  les 
plus  divers,  qu'ils  soient  ou  non,  mêlés  ensemble.  Le  vers  en 
effet  ne  saurait  aller  seul  ;  pour  qu'il  ait  toute  sa  valeur, 
pour  lui  faire  rendre  son  ellet  plein  et  entier,  on  doit  le  placer 
dans  un  groupe,  où  la  mesure  et  la  rime,  celle-ci  formant 
écho,  lui  donnent  l'harmonie  et  la  sonorité  qu'il  comporte. 
L'écrivain  n'a  pas  une  entière  liberté  dans  l'ordonnance  des 
vers  ainsi  réunis.  Chaque  poème  affecte  une  forme  particu- 
lière, tantôt  invariable,  c'est  le  cas  pour  le  sonnet  dont  les 
règles  ont  été  rigoureusement  déterminées  par  Pétrarque  ; 
tantôt  susceptible  de  modifications  plus  ou  moins  impor- 
tantes, à  travers  lesquelles  se  joue  la  fantaisie  du  poète. 
L'ode  surtout  se  prête  aux  dispositions  les  plus  variées,  et, 
de  ce  côté,  Ronsard  ayant,  le  premier,  introduit  dans  notre 
poésie,  et  le  nom  et  la  chose,  se  sentait  d'autant  plus  libre 
qu'il  n'était  arrêté  par  aucun  précédent.  Devant  lui  pas  de 
barrières,  mais  aussi  nul  point  de  repère  pour  indiquer  la 
route.  Il  en  a  frayé  plus  d'une  ;  tantôt,  à  la  suite  de  Pindare, 
il  s'engage  dans  cette  voie  triomphale  qui  se  déroule  et 
s'allonge  entre  la  strophe,  l'antistrophe  et  l'épode  ;  tantôt  les 
stances ,    d'allure    plus  légère  ,   vont  de   pair   avec  celles 

(1)  Ce  iour  fut  mon  malheur,  quand  les  Dieus  marins  eurent 
Envie  sus  mon  aise,... 

Cf.  Les  quatre proiiiers  livres  des  Odes,  i'°  %  r".  Complainte  de  Glance 
a  Scyilc  nini|ilic. 

(2)  Cf.  Tobler,  n\>.  cit.  p.  ;iO  note  I. 


d'Horace  ;  le  plus  souveul,  non  nu  lus  disUngue  des  strophes 
que  Clément  et  Michel  Marot  avaient  déjà  employées.  Les 
règles  particulières  que  Ronsard,  après  les  avoir  créées, 
s'est  imposées  dans  la  composition  de  ses  Odes  ;  celles  qu'il 
s'est  contenté  d'emprunter  à  ses  prédécesseurs,  réclament 
plus  et  mieux  ([ue  cette  simple  mention.  Pour  les  bien 
connaître  les  unes  et  les  autres,  nous  étudierons  d'abord  les 
odes  dites  pindariques,  puis  celles  que  l'on  a  parfois  appe- 
lées horatiennes  (1). 

Les  premières  sont  un  calque  fidèle  des  Pylhiques,  des 
Isthmiques  ou  des  Néméennes.  Les  vers,  tous  de  mesure 
égale  dans  la  même  stance,  —  ils  ont  parfois  six,  et,  le 
plus  souvent,  sept  ou  huit  syllabes,  —  sont  répartis  en  une 
ou  plusieurs  triades.  Une  seule  ode,  celle  qui  est  dédiée  à 
Michel  de  l'Hôpital,  en  renferme  vingt-quatre;  le  nombre  en 
est  ordinairement  plus  restreint.  Chaque  triade  comprend 
trois  stances  plus  ou  moins  longues,  la  strophe,  l'anti- 
strophe  et  l'épode  ;  les  deux  premières  sont  toujours  sem- 
blables, l'arrangement  même  des  rimes  est  identique  ;  la 
troisième  diffère  des  précédentes  en  deux  points  ;  elle  con- 
tient habituellement  un  moindre  nombre  de  vers  et  le  mètre 
de  ceux-ci  est  quelquefois  changé.  Au  reste,  (luel  que  soit 
l'agencement  du  premier  groupe,  les  groupes  suivants  le 
reproduisent  exactement. 

Dans  ce  cadre,  l'idée  que  développe  le  poète,  s'ordonne 
méthodiquement.  Au  premier  i)laii,  dans  les  premières 
stances,  vous  trouvez,  soit  une  invocation  à  la  Muse,  soit 
l'éloge  rapidement  esquissé  du  protecteur  ou  de  l'ami  auquel 
l'ode  est  dédiée.  Viennent  ensuite  les  lieux  communs,  les 
légendes  antii^ues,  et,  le  plus  souvent,  pour  terminer,  un 
nouvel  éloge  du  personnage  que  l'écrivain  s'est  proposé  de 
célébrer.  Le  tout  est  disposé  de  Icllf  sorte  que  la  strophe, 

(  I)  Cf.  fiandar.  Ronsard  comidèri- cohdiu;  hnilalcm-  irHoini-rc  et  de 
Piiidarc,  \).  in'). 
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l'antistrophe  et  l'épode  se  complètent  et  s'éclairent  réci- 
proquement, chaque  triade  étant  presque  toujours  abso- 
lument distincte,  et  de  celle  qui  la  précède,  et  de  celle  qui 
la  suit.  Voilà  l'ode  pindarique. 

Celles  qui  ont  reçu  le  nom  dlioyatiennes,  ne  rappellent 
que  de  très  loin,  pour  la  forme  au  moins,  les  poésies  du 
lyrique  latin  Nous  dirions  même  que  là  où  l'on  croit  saisir 
une  certaine  analogie  entre  le  rythme  d'Horace  et  celui  de 
Ronsard,  la  ressemblance  est  purement  fortuite.  Il  y  a 
toutefois  rapport  de  forme  évident  entre  «  La  complainte  de 
Glaiice  à  Scylle  nimphe  (1)  »,  et  les  plaintes  de  Néobulé.  On 
a  plus  tôt  fait  habituellement,  de  demander  aux  vieux  poètes 
français,  les  modèles  que  le  chef  de  la  Pléiade  s'est  appro- 
priés. II  leur  a  pris  le  quatrain,  en  le  diversifiant  plus  qu'ils 
ne  l'avaient  fait.  Tantôt  il  réunit  quatre  vers  de  même 
mesure,  d'un  mètre  plus  ou  moins  long,  mais  ne  dépassant 
jamais  dix  syllabes;  tantôt  il  assemble  des  vers  d'inégale 
longueur.  Dans  l'ode  à  Maclou  de  La  Haie,  à  trois  alexan- 
drins monorimes  succède  un  vers  de  six  syllabes  à  rime 
féminine  (2).  Parfois  deux  octosyllabes  ou  enserrent  deux 
vers  de  sept  syllabes  (3),  ou  sont  suivis  de  deux  décasyl- 
labes (4),  ou  encore  alternent  avec  des  vers  de  six  syllabes  (5). 
Quelquefois  ceux-ci  sont  joints  aux  vers  de  dix  ou  de  quatre 
syllabes  (6),  et  ce  dernier  mélange  est  de  tous,  peut-être,  le 
plus  harmonieux  ;  c'est  aussi  l'un  de  ceux  où  l'on  peut 
relever  une  véritable  innovation. 


H)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  {■^95  v»  et  Horace.  Carmina, 
1..  III,  12. 
(2/  Cf.   Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f"  91  v". 

(3)  Cf.  Les  quatre  premiers   livres  des   Odes.    Ode  au   cardinal   du 
Bellay,  f»  122  r, 

(4)  Cf.   Les  quatre  premiers  livres  des   Odes.   Ode  à  son  lict,  f"7l  v». 
(5i  Cf.  Les  quatre  ^iremicrs  livres  des  Odes.  Ode  à  la  fcrosl  de  Gatinei 

f"  m  i-'. 

(6)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes.  Du  iDinnatul  do  Cassandre, 
f"  121  V"  ;  De  l'élection  de  son  sépulcre,  1"  113  v. 
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Le  sixain  est  aussi  l'une  des  stances  auxquelles  Ronsard 
eut  le  plus  souvent  recours.  Il  ne  s'embarrassait  pas  de  le 
partager  en  deux  tercets  ;  cette  règle  n'était  pas  suivie  au 
seizième  siècle,  mais  on  peut  remarquer  que  par  la  force 
des  choses,  cette  division  s'établit  comme  d'elle-même.  Le 
sixain  fonné  d'un  quatrain  accompagné  d'un  distique,  consti- 
tue une  véritable  exception  (i).  Le  poète  a  su  varier  la  forme 
de  cette  strophe,  il  a  très  heureusement  uni  les  alexandrins 
aux  vers  de  six  syllabes  (2),  ceux  de  trois  aux  vers  de  sept 
ou  de  huit  syllabes  (3). 

Il  ne  s'est  pas  aussi  fréquemment  servi  de  la  stance  de 
liuit  vers  ou  octave.  Kilo  est  scindée  ordinairement  en  deux 
quatrains.  Dans  la  composition  de  ce  modèle,  si  les  vers  de 
huit  syllabes  reviennent  le  plus  souvent,  ceux  de  six,  de  .sept 
et  de  dix,  n'ont  pas  laissé  d'être  utilisés.  Deux  fois  seule- 
ment les  uns  et  les  autres  sont  entremêlés  (4). 

Ronsard  a  employé  la  strophe  de  cinq  vers  ou  le  qui  util 
dans  six  odes  seulement  ;  cinq  .sont  isomètres  et  se  compo- 
.sent  de  vers  de  sept  ou  de  huit  syllabes.  La  sixième  (5)  ne 
contient  que  deux  stances  ;  un  vers  de  quatre  syllabes,  le 
cinquième,  succède  brusquement  aux  quatre  premiers,  dou- 
bles de  longueur,  et  ce  contraste  n'est  point  sans  chai-mes. 

On  rencontre  plus  rarement  encore  le  seplain  ou  sli-ophe 
de  sept  vers  ;  tous  ont  un  mètre  égal  et  renferment  ou  sept 
ou  huit  syllabes.  Le  poète  en  a  usé  dans  trois  odes. 

Pour  ne   rien   omettre,  il  convient  encore  de  noter  les 

{\ I  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  A  Macéo,  f"  .'>()  i"  ;  Dos 
peintures  contenues  dedans  un  talilcau.  1"  12  \". 

{'i)  Cf.  Les  (jualre  premiers  livres  des  Odes.  Ilinue  a  la  Nuit,  1'"  8ii  i", 
et,  Complainte  de  Glauce  a  Scylle  f"  'J.")  v". 

(3)  Cf.  Les  quatre  pretniers  Hures  des  Odes.  Des  roses  planlt-cs  pia-s  un 
blé,  f"  12i  i". 

(4)  Cf.  Les  (juutre  premiers  Hères  des  odes.  A  loacliini  du  lieilai, 
angevin,  1^  ',18  v",  et,  Au  lleuve  du  Loir,  f"  IIG  v". 

(.'>j  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  deu  Odes,  Contie  un  ([ni  lui  dcioha 
son  Horace,  {'■  1 11  i". 
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stances  de  neuf,  de  dix,  voire  même  celles  de  dix-sept  vers. 
Les  unes  et  les  autres  n'ont  rien  qui  accuse  un  système  par- 
ticulier de  versification  ;  elles  n'ont  de  remarquable  que  leur 
longueur.  Les  rimes,  tantôt  plates,  tantôt  croisées,  se  suc- 
cèdent sans  dessein  arrêté.  Ce  sont  en  somme  de  pures 
curiosités  dont  les  vieux  auteurs  nous  ont  aussi  laissé  des 
exemples. 

Quicherat  (i)  s'est  mépris  en  attribuant  au  chef  de  la 
Pléiade  l'invention  du  dizain.  Marot,  pour  ne  citer  que  celui- 
là,  s'en  était  déjà  .servi.  Ronsard  l'a  construit  en  vers  iso- 
mètres de  six  syllabes  sans  repos  fixe  et  régulier  (2).  Par 
contre,  chaque  strophe  a  deux  rimes  reproduites  trois,  fois, 
et  toujours  dans  le  même  ordre. 

Les  poètes  modernes  on  su  varier  les  effets  lyriques  en 
rapprochant  des  strophes  différentes  d'allure.  Ces  combi- 
naisons sont  rares  dans  l'œuvre  de  Ronsard  ;  à  vrai  dire, 
elles  n'existent  môme  pas,  le  retour  symétrique  de  deux 
rythmes  divers,  et  jamais  il  n'est  allé  au-delà,  ne  rappelant 
en  rien  ces  brusques  changements  de  forme  (jui,  dans  les 
odes  de  Lamartine  ou  de  Victor  Hugo,  accentuent  la  transi- 
tion d'une  idée  à  une  autre. 

Cette  uniformité,  mère  de  l'ennui,  le  poète  n'y  prit  pas 
garde,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  jamais  rien  fait  pour  en 
conjurer  les  effets.  Lui,  si  curieux  d'un  mot  nouveau,  d'une 
expression  qui  rende  mieux  sa  pensée,  jamais,  peut-on 
compter  une  seule  exception  (3),  jamais  il  ne  change  la 
texture  de  .ses  odes,  quand,  à  chaque  édition  nouvelle  de  ses 
poésies,  il  transforme  son  vocabulaire  et  modifie  sa  phrase. 
Ce  sont  ces  transformations  que  nous  allons  maintenant 
examiner;  les  unes  sont  extérieures,  si  nous  l'osions  dire, 

(1)  Cf.  Traité  de  versification  française,  p.  251,  note,  et  568.  ' 

(2)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  fo  154  v",  A  Maclou  de  la 
Haie. 

(3)  Cette  exception  vise  une  ode  à  la  forêt  de  Ga^line,  dont  on  possède 
en  effet  deux  rédactions  différentes. 


—  '255  — 

telles  sont  certaines  interversions  ou  encore  la  substitution 
d'un  vocable  à  un  autre,  elles  altèrent  peu  le  texte  primitif; 
les  autres,  mais  elles  sont  en  petit  nombre,  atteip^nent  le 
fond  même  des  idées  et  nous  donnent  un  liiôme  diflerent  de 
celui  que  Ronsard  avait  adopté  tout  d'abord.  Il  est  allé  plus 
loin  encore.  Lorsqu'il  revit  pour  la  dernière  fois  ses  œuvres, 
il  en  retrancha  divers  morceaux  d'un  caractère  particulier. 
En  constatant  ces  suppressions  et  ces  changements,  nous 
chercherons  ce  qui  les  motivait  aux  yeux  du  poète, et  quelles 
raisons  il  avait  d'en  agir  de  la  sorte. 


L.  FROGER. 


(A  suivre.) 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,  le  Conseil 
de  la  Société  a  admis  : 

Comme  membre  titulaire  : 
M.  VADUNTUN,  rue  Sainte-Croix,  13,  au  Mans. 

Comme  membres  associés  : 
MM.  LACROIX  (l'abbé,)  curé  de  Coulaines,  près  Le  Mans. 
DE  SARRAUTON,  conseiller  d'arrondissement,  adjoint 

au  maire  de  Ronnétable  (Sarthe). 
VALLÉE  (Eugène),   rue    des    Grands-Augustins,    25, 
Paris. 


Dans  sa  dernière  session  d'août,  le  Conseil  général  de  la 
Sarthe  a  bien  voulu  renouveler  à  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine,  sur  la  proposition  de  M.  le  Préfet 
et  sur  le  rapport  de  M.  Gaston  Galpin,  la  subvention  de 
douze  cents  francs  qu'il  lui  accorde  chaque  année. 

Nous  prions  l'Assemblée  départementale  tout  entière  de 
recevoir  l'expression  de  nos  sincères  remerciements  pour  ce 
témoignage  de  bienveillant  intérêt,  d'autant  plus  précieux 
qu'il  a  été,  comme  toujours,  voté  à  l'unanimité. 


Par  une  lettre  du  30  août,  datée  de  l'ambassade  d'Espagne 
h  Paris,  M.  le  Délégué  général  pour  la  France,  Commissaire 
de  la  section  coloniale  française  aux  expositions  de  Madrid, 
a  fait  l'honneur  à  notre  Société  de  l'inviter  à  envoyer  des 
délégués  au  Congrès  international  des  Américanistes,  dont 
la  session  a  lieu  à  Iluelva  du  7  au  I-J  octobre,  ainsi  ipi'aux 
autres  congrès,  expositions  et  solennités  du  ((ualrième  cente- 
naire de  la  découverte  de  l'Amérique. 


ETUDE 


.Sfn  LES 


niEMŒIIKS  POESIKS   DE   nONSARl» 

(ODES    ET    SONNETS) 


CHAPITRE  VI 

TRANSFORMATIONS   DES   POÉSIES   DE   RONSARD  ;    RAISONS 
DE   CES    MODIFICATIONS 

Ronsard  a  scrupuleusement  suivi  le  conseil  de  son  modèle 
préféré  ;  il  n'a  cessé  de  revoir  et  de  retoucher  ses  poèmes. 
A  chaque  édition  nouvelle,  nouvelle  révision.  Les  différences, 
quand  on  compare  deux  textes  publiés  a  des  intervalles  très 
rapprochés,  ne  sont  pas  très  apparentes.  Pour  découvrir 
aisément  les  mouvements  du  sol  et  les  accidents  de  terrain, 
il  faut  gagner  le  sommet  d'une  colline,  de  même,  en  se 
plaçant  aux  points  culminants  de  la  vie  du  poète,  on  saisira 
mieux  les  fluctuations  de  sa  pensée,  les  variations  de  sa 
langue.  Ces  points  culminants,  il  les  atteignit,  ce  nous  semble, 
pendant  les  années  1550  et  1552,  1500,  et  enfin  1584.  Aux 
deux  premières  dates,  il  dunnait  ses  odes  et  ses  sormets  ;  à 
la  seconde,  il  grouiiait  dans  une  publication  d'en.semble  les 
poésies  qu'il  avait  lai.ssées  jus(iue-là  éparses  ;  à  la  troisième 
il  les  revoyait  pour  la  dei'uière  fois. 

Kn  1550,  il  débute  et  la  modestie  sied  aux  débutants  ;  s'il 
ne  l'a  pas  vis-à-vis  de  ses  adversaires,  il  a  des  é^'.iiHls  pour 
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âes  rivaux.  Quitte  à  les  biffer  plus  tard,  il  inscrit  généreuse- 
ment leurs  noms  dans  un  «  Sonet  à  son  Livre  ». 

Bayf,  Muret,  Maclou,  Bouguier,  Tagaut, 
Razant  mes  paz,  leurs  paz  lèvent  si  hault 
•Par  le  sentier  qui  quide  à  la  Memoyre, 

Que  maugré  moy,  honteusement  boiteux, 

le  feray  place  au  tourbillon  venteux 

Qui  tout  le  monde  emplira  de  leur  gloyre  (1). 

Il  s'incline  rarement  devant  eux,  raison  de  plus  pour  faire 
remarquer  la  strophe  suivante,  dédiée  à  Charles  de  Pisseleu  : 

Vos  vertus,  grâces,  et  mérites, 

Seront  dites 
Par  un  Maclou  mieus  fortuné, 
Ma  petite  lirique  muse 

Ne  s'amuse 
Qu'à  l'humble  vers  ou  ie  suis  né  (2). 

Habituellement  le  naturel  reprend  le  dessus,  et,  sans  fausse 
honte,  il  promet  l'immortalité  à  ceux  dont  il  se  déclare  l'ami. 
Entendez-le  s'adresser  à  Pierre  Pascal  : 

Vraiment  mes  vers  manifestes 
Diront  que  tu  fus  ami 
De  moi,  t'élevant  parmi 
L'honneur  des  troupes  célestes. 

(Il  Cf.  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,  éd.  1552,  p.  237  ;  ces  vers  sont 
remplacés  en  l.">8't  par  les  suivants  : 

Mais  non,  arreste  et  demeure  eu  Ion  rang, 
Bien  que  mon  cœur  bouillonne  d'un  beau  sang, 
Fort  de  genoux,  d'haleine  encore  bonne  : 

Livre  cesson  d'acquérir  plus  de  bien, 
Sans  nous  fascher  si  la  belle  couronne 
Du  Laurier  serre  autre  front  que  le  mien. 

{2)  C(.  Les  quatre  premiers  livres  des  <>dcs,  I"  U3  r".  A  Charles  de 
Pisseleu,  evesque  de  Condon. 
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La  carriei'c  du  tens  use 
Les  palais  laboiieus, 
Non  les  trais  victorieus 
Venans  de  l'arc  de  ma  muse  (1). 

Cette  muse  dont  il  est  ici  question,  voyez  avec  quelle  fierté 
il  en  parle  au  poitevin  Bertrand  Berger  : 

Si  i'ai  iamais  des  mon  enfance 
Abreuyé  de  mes  vers  la  France 
Répandant  leur  sucre  tant  dous, 
Ores  plus  douce  il  te  faut  estre 
Chanson,  qui  doit  servir  un  maistre 
Que  ie  prise  par  dessus  tous. 

Celui  (jui  dit  que  ie  me  vante, 
Ou  que  cest  hinne  que  ie  chante 
(Moi  né  près  des  rives  du  Loir) 
Soit  mortel,  bien  que  ie  l'acorde 
Aus  IVedons  de  la  vive  corde, 
Il  n'est  pas  dinne  de  l'avoir  (2). 

Ces  vers  donnent  le  ton,  l'accent  dans  lesquels  sont  écrits 
ces  premiers  recueils.  N'oublions  pas  que  l'auteur  est  encore 
à  la  fleur  de  Tàge.  La  violence  de  ses  passions,  non  moins 
que  son  goût  littéraire,  l'induit  à  traiter  de  préférence  cer- 
tains sujets  dont  le  latin  d'Horace  ou  de  Jean  Second  avait 
peine  à  voiler  la  licence.  S'il  a  l'ardeur  et  la  fougue  de  la 
jeune.sse,  il  en  a  aussi  l'inexpérience.  Ne  lui  demandez  pas 
de  .se  tenir  dans  de  justes  liornes.  S'il  travaille  la  langue 
française,  iiuil  [irélrnd  renouveli  r,  il  iinijUtie  à  lout  propos 
ces  mots,  ou  provinciaux  un  étrangers,  auxiiuels  l'oreille  n'a 
pas  eu  le  temps  de  s'habituer  ;  il  i'ei>rend  sans  compter  ces 

'I I  Cf.  Les  (/ualfc  premiers  lirres  îles  (hics.  C  .'Mi  v".  A  s;i  lire. 
''il  Çr.  Les  ijuatre  premiers  lirres  des  (Ules,  P-  '27  v". 
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termes  déjà  vieillis,  s'imaginant  du  coup  leur  redonner  une 
vie  nouvelle  ;  il  multiplie  sans  nécessité  ces  provins,  (pardon 
de  l'expression,  mais  elle  est  de  du  Bellay),  qui  lui  permet- 
tent d'obtenir  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif,  un  substantif 
nouveau.  C'est  dans  ces  odes  surtout,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher cette  longue  liste  de  vocables,  tantôt  bien,  tantôt  mal 
venus,  que  nous  avons  dressée  plus  haut.  C'est  là  aussi  que 
l'on  relève  aisément  ces  négligences  dans  la  versification, 
hiatus,  succession  de  rimes  de  même  nature,  dont  le  poète 
se  corrigera  peu  à  peu. 

Il  se  met  peu  en  peine  de  classer  méthodiquement  ce 
qu'il  compose.  Sous  ce  titre  assez  vague  alors  d'Odes,  il 
range  des  hymnes  à  la  nuit,  aux  saints  Gervais  et  Protais, 
voire  même  l'épitaphe  de  François  de  Bourbon. 

Il  subissait  aussi  dans  une  certaine  mesure  l'influence  des 
anciens  auteurs  français  qu'il  n'avait  pu  se  dispenser  de  lire, 
et  son  ambition  n'allait  pas  encore  à  vouloir  surpasser 
Marot  (1).  Si,  le  plus  souvent,  le  souffle  italien  passe  et  cir- 
cule à  travers  les  sonnets,  à  certains  endroits,  vous  percevez 
un  courant  parti  du  Roman  de  la  Rose  (2)  ;  mais  ce  courant 
s'aflVublira,  se  perdra  insensiblement  dans  cette  atmosphère 
artificielle  que  les  nouveaux  poètes  avaient  créée,  et  dans 
laquelle  s'étiola  tout  ce  qu'ils  avaient  produit. 

C'est  qu'ils  s'étaient  laissé  séduire  par  le  brillant,  par  le 
clinquant,   si  Ton  veut,  de  la  poésie  italienne  ;   de  là  les 

(t)  C'est  du  moins  la  conclusion,  que  l'on  est  en  droit  de  tirer  du  passage 
suivant.  Dans  Iode,  Au  fleuve  du  Loir,  (■•  1  l(j  v,  Ronsard  a  d'abord  écrit  : 

Car  si  la  Muse  m'est  prospère 
Famcus  comme  le  Lot  iespere 

Te  faire  un  iour  nombrer 

Aus  rangs  des  oaus  qu'on  prise... 

En  15G(J,  au  lieu   du   Lot,   il   ilit  ;    l'anieus  comme  .l/i/r/'s(.%  iespere... 
f"  IGl  v. 
(2)  Cf.  le  sonnet  qui  commence  par  ce  vers  : 

lia,  Belacueil,  que  ta  doulcc  parolle...        p.  7;î. 
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concetti,  les  oppositions  de  mots,  les  allitérations  (1).  Les 
exemples  abondent,  dans  les  sonnets  principalement.  Nous 
en  citerons  un  seul,  peu  ou  point  connu,  Ronsard  l'ayant,  et 
c'était  justice,  retranché  promptement  de  ses  œuvres. 

D'un  foyble  vol,  ie  voile  après  l'espoyr, 
Qui  mieux  voilant  voile  oultre  la  carrière, 
Puis  quand  il  voyt  que  ie  voile  derrière, 
De  mon  voiler  renforce  le  pouvoyr. 

Voyant  le  sien  qui  voile  pour  m'avoyr, 
Me  révoltant  ie  franchi  la  barrière, 
Et  d'un  bas  vol  ie  m'escarte  en  arrière, 
Pour  ne  le  prendre,  et  pour  pris  ne  me  voyr. 

le  suis  semblable  au  malade  qui  songe 
Lequel  en  vain  ses  doigtz  mocquez  allonge, 
Pour  tastonner  l'idole  f{ui  n'est  pas  : 

L'un  fuit,  l'un  suit  d'une  vaine  poursuite, 
Ainsi  suyvant  l'espoyr  qui  est  en  fuite. 
Et  qui  ne  suit,  ie  perdz  en  vain  mes  pas  (2). 

L'abus  du  jeu  de  mots  peut  difficilement  être  poussé  plus 
loin. 

Dans  leur  premier  état,  avant  que  l'auteur  vieilli.ssant  ne 
les  ait  remaniés,  les  sonnets  et  les  odes  ont  un  cachet,  un 
caractère  d'actualité.  Qu'il  .s'agisse  de  faits  publics  ou  de  la 
vie  privée  de  l'écrivain,  les  événements  du  jour  se   reflètent 

(I)  La  poésie  du  moyen-àge  s'était,  elle  aussi,  amusée  à  ces  puérilités,  et 
si  l'on  no  savait  coiabien  Uoiisaid  a  tenu  à  si>  dégager  de  ccUo  inlluoiKc. 
on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a  pris  pour  modèle,  un  trouvère  du  XIV"  ou 
du  XV«  siècle. 

Ci)  Cf.  Lt's  Anioum  de  I'.  de  Rotisard,  p.  .iî). 
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dans  ses  vers.  Quand  il  écrivait  l'ode  «  A  son  Luc  »,  il  n'était 
pas  de  Cassandre,  mais 

D'Amarille  énamouré  (1). 

Et  cet  amour,  n'était-ce  pas  au  contraire  chose  récente, 
quand  il  composait  ce  sonnet  : 

Ville  de  Bloys,  le  seiour  de  Madame, 
Le  nid  des  Roys,  et  de  ma  voulonté, 
Ou  ie  suis  pris,  ou  ie  suis  surmonte 
Par  un  œil  brun  qui  ni'onUreperce  l'ame. 

Sus  le  plus  hault  de  sa  divine  flamme, 
Près  de  l'honneur,  en  grave  magesté, 
Reveremment  se  sied  la  chasteté, 
Qui  tout  bon  cuœur  de  ses  vertuz  enflamme. 

Se  loge  Amour  dans  tes  murs  pour  iamais, 
Et  son  carquoys,  et  son  arc  désormais 
Pendent  en  toy,  comme  autel  de  sa  gloire  : 

Puisse  il  tousiours  soubz  ses  plumes  couver 
Ton  chef  royal,  et  nud  tousiours  laver 
Le  sien  crespu  dans  l'argent  de  ton  Loyre  (2). 


(1)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f'  lo8  v.    —   En   15G0,  on 
trouve  :  De  Cassandre  énamouré  f"  8i  r". 

(2)  Cf.  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,  p.  58.  —  Voici  maintenant  le  texte 
donné  en  l.o8i,  p.  GO. 

Ville  di'  Blois,  naissance  de  ma  Dame, 
Seiour  des  Roys  et  de  ma  volonté, 
Ou  ieune  d'ans  ie  me  vy  surmonte 
Par  un  œil  brun  qui  moutre-perya  l'âme  : 

Clie/  toy  ie  pris  ceste  première  llame, 
Cliez  toy  i'apris  que  peult  la  cruauté, 
Chez  toy  ie  vy  ceste  ficro  beauté, 
Dont  la  mémoire  encores  me  r'enllame. 
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A  la  vivacité  des  louanges  décernées  à  Henri  II,  aux 
Bourbons,  alors  comtes  de  Vendôme,  on  devine  aisément 
qu'ils  sont  là,  présents,  que  le  poète  tient  à  se  ménager  leur 
bienveillant  patronage.  Après  leur  mort,  sans  se  montrer 
ingrat,  il  mettra  plus  de  réserve  dans  ses  éloges  (1  ). 

Elle  est  du  temps  où  la  France  luttait  contre  l'Angleterre, 
cette  strophe  adressée  à  Charles  de  Pisseleu  : 

L'autre  au  contraire  ardent  aime  les  armes, 
Marchant  hardi,  ores  pour  étonner 
Le  camp  Anglois  de  menassans  alarmes, 
Or  pour  l'assaut  à  Boulongne  donner  ('2). 

Mais  c'est  dans  une  ode  «  A  Madame  Marguerite  »,  qu'il 
nous  faut  entendre  l'écho  pour  nous  bien  afTaibli,  des  cla- 
meurs et  des  cris  que  suscitait  l'audacieuse  entreprise  de  la 
Brigade.  La  lutte  avait  été  vive,  et  Ronsard  avait  ses  raisons 
pour  remercier  sa  protectrice.  N'est-ce  pas  toi,  lui  disait-il. 


Habite  Amour  en  ta  ville  a  iainais, 
lit  son  carquois,  ses  lampes,  et  ses  trais 
Pendent  en  toy,  le  temple  de  sa  gloire  ; 

Puisse  il  lùusiours  tes  murailles  couver 
Dessous  son  aile,  et  nud  tousiours  laver 
Son  chef  crcspu  dans  les  eaux  de  ton  Loire. 

(t)  Cf.  à  ce  point  de  vue  les  odes  :  Au  roi  f"  38  v"  ;  .4  Calliope,  la  der- 
nière strophe  P'  43  r",  et  Les  Louanges  de  Vandoinois,  à  lulien  Pcciale, 
f-  57  V». 

(2)  Cf.  Les  ijualre  premiers  liores  des  Odes,  i'"  76  r'.  —  Voici  maintenant 
la  leçon  de  1560  : 

L'autre  au  contraire  ardent,  aime  les  armes, 

Et  ne  scauroit  en  un  lieu  seiournor 

Sans  bravement  ataqncr  les  alarmes 

Uicn  nue  iamais  ne  penssc  retourner...        if"  1'27  r".) 
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N'est-ce  pas  toy,  Vierge  très  bonne 
Qui  ne  peult  soufl'rir  que  personne 
Devant  tes  yeulx  soit  mesprisé  : 
Et  qui  tant  me  fuz  favorable 
Quant  par  l'Envieux  misérable 
Mon  œuvre  fut  Mellinisé'? 

Lors  qu'un  blasmeur  avec  ses  rôles, 
Plein  de  mes  plus  braves  parolles, 
Et  des  vers  qui  sont  les  plus  miens, 
Grinçoit  la  dent  envenimée, 
Et  aboyoit  ma  renommée 
Comme  au  soir  la  Lune  est  des  Chiens. 

Se  travaillant  de  faire  croire 
Au  Roy  ton  frère,  que  la  gloire 
Me  trahissoit  villainemenl, 
Et  que  par  les  vers  de  mon  œuvre, 
Aultre  chose  ne  se  décœuvre 
Que  mes  louenges  seulement. 

xMais  il  luy  feist  voir  que  l'Envie 
Estoit  le  Tyran  de  sa  vie 
Qui  le  suit  d'un  paz  éternel, 
Qui  tousiours  tousiours  l'accompaigne 
Commme  une  Furie  compaigne 
Le  doz  d'un  palle  criminel. 

Ce  n'est  ainsi  qu'on  me  dépite, 
Pluslost  courageux  on  m'incite 
A  lâcher  mes  traictz  aguisez 
Tombans  du  ciel  comme  tempeste, 
Pour  venir  fouldroyer  la  teste 
De  ces  vieux  masques  déguisez. 

Bien  souvent  mainte  et  mainte  nue 
l'our  nuire  au  Soleil  est  venue, 
Mais  oiir(|U('  iio  l'onl  devostu 


—  '2(35  — 

Des  traicts  de  sa  clarté  plus  forte, 
Ainsi  son  entreprinse  morte 
Brunchera  dessoubz  la  venu  (1). 

Ainsi  soutenu,  encouragé,  le  jeune  poète  se  sentait  plus 
fort  pour  mener  à  bonne  fin  tous  ses  projets.  Dès  1552,  il 
soumettait  au  roi  la  première  esquisse  de  cette  épopée  qui 
devint  plus  tard  la  Franciade.  Cette  esquisse,  dans  ses 
grandes  lignes,  ne  diffère  en  rien  du  poème  qu'il  publia 
en  1572.  Sur  un  point  cependant,  et  dans  un  simple  épisode, 
la  conception  primitive  s'éloigne  du  texte  définitif.  Ici  et  là, 
le  début  est  identique  ;  Cassandre  révèle  d'abord  à  Francus 
les  épreuves  auxquelles  l'exposera  la  colère  jalouse  de  Junon. 

(Il  Cf.  Cinquième  livre  des  Odes,  à  la  suite  des  Amours  de  Ronsard. 
1552,  [..  133,  134. 
Ces  six  strophes  firent  place  en  1560,  aux  quatre  qui  suivent. 

C'est  loi  Princesse  qui  animes 
Les  fredons  de  nos  basses  rymes 
Pour  los  lever  iusquo  aus  cieus. 
Et  qui  fais  nos  chans  poétiques 
Égaler  les  vers  des  antiques 
Par  un  oser  ingenieus. 

C'est  toi  qui  portes  sus  tes  ailes 
Le  saint  honneur  des  neuf  pucelles 
Obéissantes  a  ta  loi, 
C'est  toy  seule  qui  ne  dedagnes 
De  les  avouer  pour  compagnes 
Filles  d'un  grand  roi  comme  toi. 

Quoi  ?  n'esse  pas  toi,  vierge  n'esse, 
N'esse  pas  toi,  docte  princesse 
Oui  rne  donnas  cœur  de  chanter'.' 
Et  qui  m'ouvris  la  faiitasie 
De  trouver  (juclque  poésie 
Qui  peut  tes  grâces  contanter. 

Mais  qun  feray-ic  à  ce  vulgaire 

.\  qui  iamais  ie  n'ai  sou  plaire, 

Ni  no  plais,  ni  plaire  ne  vcus  '.' 

I*orlorai-ie  la  bouche  close 

Sans  plus  animer  (pielque  chose 

(Jui  puisse  étonner  nos  ncveus.        'T'  2<)0,  éd.  1501. > 
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A  cet  endroit,  commence  le  désaccord.  Dans  la  version  la 
plus  ancienne,  l'aïeul  des  rois  francs  est  déjà  arrivé  à  l'âge 
d'homme,  ou  tout  au  moins  à  l'adolescence.  Il  erre  pendant 
neuf  ans,  et  aborde  enfin  en  Epire  où  sa  mère,  Andromaque, 
d'esclave  était  devenue  reine.  Elle  y  avait  fait  élever  un 
tombeau  en  l'honneur  d'Hector,  et  c'est  là  que  son  fils  la 
retrouve,  alors  qu'elle  offrait  des  libations  aux  mânes  de  son 
illustre  époux.  Quand  elle  a  triomphé  de  l'émotion  que  lui 
cause  la  préssnce  de  ce  Francion  qu'elle  croyait  perdu, 
elle  .s'efforce  de  le  retenir.  Alors  une  Ombre  intervient,  celle 
d'Hector  apparemment,  et  découvrant  à  la  mère  et  au  fils 
l^s  merveilleuses  destinées  qui  sont  réservées  à  ce  dernier, 
elle  lui  ordonne  de  ne  pas  s'attarder  sur  cette  terre  ennemie. 
Elle  lui  indique  comment,  après  avoir  remonté  le  Danube 
et  fondé  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  une  nouvelle  Troie,  il 
devra  l'abandonner,  pour  entreprendre  de  nouvelles  pérégri- 
nations à  travers  l'Allemagne,  franchir  le  Rhin  et  s'établir 
au  milieu  de  la  nation  gauloise. 

Et  la  sera  leur  demourance, 
Changeant  le  nom  de  Gaule  à  France , 
Pour  l'honneur  de  toy  Francion  (i). 


(1)  Cf.  Cinquième  livre  des  Odes  ;  p.  112,  Au  roi,  sur  la  paix  faicte  entre 
lui  et  le  Roy  d'Angleterre,  l'an  1552. 
Voici  le  passage  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  1552. 

fStrophe  4) 


Alors  Francion  attiré 

Des  saincles  Fureurs  de  Cassandre, 

Riche  d'or  s'est  ennaviré 

Laissant  Tioye  blanchir  en  cendre. 

Forcé  de  la  i  âge  des  vens 

11  courut  la  mer  par  neu(  ans, 

Tant  Innon  hrusloit  irritée 

De  veoyr  Troye  resuscitée. 

A  chef  de  temps  il  ariiva 

Aux  rives  d'Epire,  où  sa  mère, 
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En  1560  au  contraire,  ce  même  Francion  est  un  tout  jeune 
enfant.  Andromaque  que  les  prophéties  de  Cassandre  ont 
mise  en  garde,  use  d'un  stratagème  pour  le  sauver  ;  elle  le 
cache,  et  prenant. 

Une  idole  à  lui  ressemblante, 

que  Vénus  a  façonnée,  elle  la  livre  à  Junon  qui  l'immole  à  sa 
colère,  sans  s'être  aperçue  de  la  substitution.  Francub,  ainsi 
sauvé,  s'embarque  et  fait  voile  vers  la  Gaule,  mais  près 
d'aborder  au  rivage  où  Marseille  depuis  s'éleva,  il  f;iit  nau- 
frage ;  c'est  là  du  moins  le  bruit  que  répand  la  Renommée. 
A  cette  nouvelle,  Andromaque  désespérée  se  donne  volon- 
tairement la  mort.  Le  jeune  homme  cependant, 

après  mainte 
Fortune  dont  il  se  sauva, 

arrive  en  Epire,  ensevelit  les  restes  de  sa  mère  dans  le 
monument  qu'elle-même  avait  érigé  en  souvenir  d'Hector.  11 

Apres  sa  servitude  amere, 
Royne  entre  les  Grecs  il  trouva. 

Antistroplie 

Si  tost  que  sa  nef  fut  ancrée, 

Il  saulte  au  front  de  la  contrée, 

Et  marchant  plus  avant  encor. 

Il  veit  Andromaclie  pleurante, 

Troys  foys  en  paz  tristes  errante 

Cerner  le  vain  tumbeau  d'Hector  : 

Par  sacrifice  elle  appelloit 

L'idole  de  l'àme  Hectorée, 

Répandant  du  laict  qui  couloit 

Du  fond  de  sa  couppc  dorée. 

Mais  quand  son  filz  elle  entrevit, 

Une  pamoizon  lui  ravit 

La  voix,  et  la  beyue  paroUe, 

Baignant  de  pleurs  sa  face  molle  : 

A  la  tin  serenant  ses  yeulx. 

Pendue  à  son  col.  elle  s'efforce 

iJe  l'arrcstor  par  doulce  force 

Violentant  le  vcil  des  Cieulx.         p.  Il»»,  tll.) 
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fait  ensuite  célébrer  des  jeux  solennels,  accompagnés  de 
libations  expiatoires.  C'est  alors  que  l'Ombre  apparaît. 

Ce  dernier  thème  est  aussi  celui  que  le  poète  a  développé 
dans  la  Franciade.  Ce  n'est  plus  toutefois  Vénus,  c'est 
Jupiter,  qui  s'intéressant  au  sort  des  Troyens,  substitue  au 
vrai  Francus  une  vame  image.  Ce  n'est  plus  Junon  qui  se 
laisse  duper,  la  chose  parut  sans  doute  à  Ronsard  peu  vrai- 
semblable, c'est  Pyrrhus  qui,  du  haut  d'une  tour,  pour 
venger  la  mort  d'Achille,  jette  à  terre  l'enfant  que  le  roi  des 
Dieux  a  mis  à  la  place  du  fils  d'Hector.  L'auteur  se  rappro- 
chait ainsi  des  traditions  homériques  (l). 

A  suivre  cette  évolution,  nous  avons  marché  plus  vite  que 
de  raison,  et  maintenant,  il  nous  faut  revenir  en  arrière  et 
redescendre  à  cette  année  1500,  qui  marque  dans  la  vie  de 
Ronsard. 

Joachim  du  Rellay  venait  de  disparaître.  De  tous  les  écri- 
vains de  la  Pléiade,  c'était  le  seul  que  Ronsard  traitât  en 
rère,  le  seul  avec  lequel  il  eût  consenti  peut-être  à  partager 
la  suprématie  intellectuelle.  Il  s'était  habitué  à  voir  tous  les 
autres  graviter  docilement  autour  de  lui.  Saint-Gelais  était 
mort  depuis  deux  ans,  laissant  à  la  cour  une  place  inoc- 
cupée, où  la  faveur  publique  porta  tout  naturellement  son 
ancien  rival.  Celui-ci  se  laissa  faire.  Dans  ce  milieu,  sur  ce 
théâtre  où  la  politique  se  dissimulait  derrière  les  fêtes,  et  les 
prenait  parfois  pour  auxiliaires,  il  eut  désormais  son  rôle  à  rem- 
plir. A  lui  de  versifier  les  cartels  et  les  défis  que  les  courti- 
sans s'adressent  dans  ces  tournois,  où  ils  font  assaut  de  galan- 
terie plus  que  de  vaillance  ;  à  lui  de  célébrer  les  événements 

(1)  Pour  en  finir  avec  ce  sujet,  nous  devrions  encore  ajouter  que  le 
poète,  révisant  la  Franciade  en  1584,  supprima  un  long  discours  que 
Jupiter  tenait  à  Junon,  et  dans  lequel  il  lui  révt'lait  ce  que  Francus  et  ses 
descendants  accompliraient  sur  les  rives  de  la  Seine,  malgré  qu'elle  en  eût. 
Du  même  coup,  Ronsard  élimina  de  l'ode  au  roi  Henri  II,  les  six  strophes 
qui  renfermaient  les  mêmes  prédictions,  mises,  on  la  vu,  dans  la  bouche 
de  l'ombre  d'Hector. 
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importants  du  règne,  heureux  ou  malheureux,  les  troubles 
d'Amboise,  le  soulèvement  des  Prolestants,  le  mariage  ou  le 
couronnement  d'un  roi,  les  entrevues  des  souverains,  leurs 
voyages  à  travers  leurs  états.  Il  n'y  aura  plus  de  fête  que  le 
poète  n'ait  à  payer  de  sa  personne  et  à  faire  parler  la  Muse. 
Il  y  a  corrélation  évidente  entre  la  situation  qu'il  s'est  acquise 
et  les  poèmes  qu'il  publie.  Ouvrez  le  catalogue  bibliogra- 
phique de  ses  œuvres  ;  en  1500,  paraît  VElegie  sur  les  Irou- 
bles  d'Amboise  ;  en  1562,  VInslitution  pour  l'adolescence  du 
Roy  très  chrestioi,  le  Discours  des  misères  de  ce  temps  et  la 
Continuation  de  ce  même  discours;  en  1503,  la  Remons- 
trance  au  peuple  de  France,  une  Respo)ise  aux  Prédicans  de 
Genève  ;  en  1565,  les  Elégies,  mascarades  et  bergeries. 

A  l'heure  même  où  cette  situation  prépondérante  lui  était 
assurée,  et,  comme  s'il  eût  voulu  montrer  à  tous,  sur  quelles 
bases  elle  était  établie,  Ronsard  publiait  la  première  édition 
complète  de  ses  poésies.  Ce  n'e.st  pas  qu'il  se  soit  soucié 
plus  que  par  le  passé,  d'établir  un  nouveau  classement 
méthodique  ;  les  madrigaux  et  les  chansons  se  croisent  avec 
les  sonnets,  à  l'elTet  vraisemblablement,  d'en  rompre  la 
monotonie.  Au  milieu  des  Odes,  quelques  hymnes  et  une 
épitaphe  détonnent  encore  ;  l'auteur  se  préoccupe  surtout 
de  ne  rien  omettre  (1),   mais  en  insérant  dans  ce  nouveau 

(1)  Nous  allons  trop  loin  en  disant  qiio  le  poète  nomit  rien  de  ce  qu'il 
avait  antérieurement  composé.  Huit  odes  en  effet  se  lisent  dans  l'édition 
de  155(t,  que  l'on  ne  trouve  plus  dans  colle  de  iri<jn,  ce  sont  les  suivantes. 
A  lean  Dorât,  f"  -20  v"  ;  A  Reiii'  d'OradoKV.  abhc  de  liens  f'  5.'J  r"  ;  /)<■  la 
ieune  amie  d'un  sien  ami,  f"  56  r"  ;  A  na  muse,  f"  03  v"  ;  A  Maclou  de  la 
Haie  f"  70  r"  ;  De  feu  Lazare  de  liai/,  f"  98  v  ;  .1  liouiu,  unijerin,  f"  1 1(1  r'; 
Contre  un  (ji'.i  lui  déroba  son  Horace,  f'  111  r".  Celle  réserve  faite,  nous 
pouvons  affirmer,  pour  avoir  comparé  tous  les  recueils,  que  o  lui  do 
[M),  est  le  plus  complet  que  Monsard  ait  publié.  Il  ne  seia  pas  iinitile  de 
donner  le  titre  exact  du  volume  et  d  en  indiquer  la  composition  ;  ce  lilre 
le  voici  :  Les  Odes  de  /'.  île  Kansaid  ijentiUionnne  vnndoniois.  Au  Iloy 
Henry  H  de  ce  nom.  Tome  second,  A  P.iiis,  chez  (laliriel  Huom  ;iu  cIo-^ 
Hriineau,  a  l'enseigne  .S.  Clauile.  \'A'à).  Avi'c  privilège  du  lloy  ;  H  lenilh'ts 
non  ciiiffrés,  2iO  feuillets  cliilln's,  et  ini  '2.'i(i'  porl.inl  au  rcclo,  l'aultes 
apperccûes  en   riiM|iression   des  Odes  de    I'.   de    Honsard.    Le   premier 
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recueil  tout  ce  qu'il  avait  composé,  il  ne  s'interdit  pas  d'y 
appliquer  des  retouches,  et  c'est  par  là  que  cette  publication 
nous  intéresse.  Sans  doute,  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
discerner  le  but  et  le  motif  de  certains  changements  ;  par 
endroits  cependant,  l'intention  est  visible,  et  bien  que 
l'éciivain  n'ait  mis  personne  dans  ses  confidences,  nous 
croyons  pouvoir  y  entrer  après  coup. 

Par  un  singulier  caprice,  il  reprend  le  plus  souvent  l'ortho- 
graphe phonétique  qu'il  avait  de  prime  abord  suivie,  puis 
bientôt  abandonnée.  Il  rejette  la  lettre  ce,  et  la  remplace 
par  s.  Il  n'est  pas  plus  indulgent  pour  les  terminaisons  en 
mnCy  en  gne.  Hymne  et  digne  deviennent  de  nouveau 
presque  méconnaissables  sous  cette  transcription  hinne  et 
dinne.  La  lettre  «  prend  souvent  la  place  du  z,  et  la  lettre 
f  celle  de  ph.  Cette  notation  des  mots  ne  laisse  pas  de 
donner  une  physionomie  bizarre  à  ce  volume. 

Ces  singularités  s'arrêtent  à  la  surface,  mais  Ronsard  ne 
s'en  tint  pas  là  ;  il  remit  sur  le  métier  bon  nombre  d'odes 
et  de  sonnets.  Les  modifications  qu'il  y  apporta  sont  souvent 
plus  apparentes  que  réelles  ;  les  idées  demeurent,  l'enveloppe 
prend  de  nouveaux  plis.  Nous  choisirons  comme  exemple, 
les  deux  versions  successives  d'une  Odelette  dédiée  au  ss""  de 
Carnavalet.  Voici  ce  qu'elle  était  en  1550. 

Ne  pilier,  ne  terme  dorique 
D'histoires  vieilles  décoré, 
Ne  marbre  tiré  de  l'Afrique 
En  colonnes  elabouré, 
Ne  fer  animé  sur  l'enclume 
Ne  feront  vivre  ton  renom. 
Comme  la  poincte  de  ma  plume 
Pourra  perpétuer  ton  nom. 

livre  renferme  21  odes,  le  second  48,  le  troisième  39,  le  quatrième  52,  et 
le  cinquième  32. 
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Le  compaignon  des  Dieus  ie  vante 

Celui  qui  se  peut  faire  ami 

Du  lue  Vandomois  qui  le  chante 

Charmant  le  silence  endormi  : 

Le  bruit  de  sa  corde  anmiée 

Fredonnant  ton  lo>  évident, 

Fera  parler  ta  renommée 

De  l'un  iusque  à  l'autre  Occident  (1). 

De  ces  seize  vers,  huit  étaient  remaniés  en  15G0  ;  voici  la 
nouvelle  leçon. 

Ne  pilier,  ne  terme  dorique 

D'histoires  vieilles  décoré, 

Ne  marbre  tiré  de  l'Afrique 

En  colonnes  élabouré, 

Ne  te  feront  si  bien  revivre 

Apres  avoir  passé  le  port, 

Comme  la  force  de  mon  livre 

Te  fera  vivre  après  la  mort. 

Le  compaignon  des  Dieus  ie  vante 

Celui  qui  se  peut  faire  ami 

Du  lue  Vandomois  qui  le  chante 

Contre  le  silence  endormi  : 

Le  dous  acord  de  son  murmure 

Fredonnant  ton  bruit  nompareil, 

Se  respendra  pour  mon  u.sure 

De  l'un  iusqu'  à  l'autre  Soleil  {2). 

Lu  fantaisie  du  poète  pourrait  seule  nous  donner  la  raison 
de  telles  variantes  ;  il  y  en  a  d'autres  (\u\  sont  mieux  moti- 
vées, soit  qu'elles  atteignent  hi  Iranie  même  de  la   phrase. 


(1)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f"  13  r". 
(2(  Cf.  Les  odet  de  P.  dr  lionsard,  ir^W,  f"  21  v". 
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soit  qu'elles  aient  spécialement  rapport  à  la  versification  et 
à  la  langue.  On  s'explique  aisément  que  n'ayant  plus  d'adver- 
saires devant  lui,  et  tout  conflit  ayant  pris  fin,  Ronsard  ait 
biffé  les  vers  qu'il  avait  écrits  ah  imto  (1).  D'autre  part,  il 
semble  que  certains  éloges  aient  été  affaiblis  à  dessein,  du 
jour  où  ceux  dont  ils  célébraient  le  nom,  n'étaient  plus  là 
pour  les  entendre  (2).  Le  temps  qui  tout  efface,  efface  aussi 
ce  cachet  d'actualité  qui  caractérisait  certaines  strophes. 
Ces  transformations,  si  curieuses  qu'elles  soient,  ne  le  sont 
pas  autant  que  les  corrections  dont  la  prcsodie,  et  surtout  le 
vocabulaire  de  l'écrivain,  étaient  en  même  temps  l'objet.  Ces 
dernières  tiennent  au  développement  intellectuel  de  son 
talent  poétique  ;  parce  qu'il  maniait  plus  habilement  la  partie 
purement  technique  de  son  art,  parce  que  son  goût  s'était 
épuré,  il  ôtait  de  ses  poésies,  non  pas  tout  ce  qu'aurait 
condamné  un  critique  sévère,  mais  ce  qu'elles  renfermaient 
de  plus  choquant. 

Il  y  tolérait  encore  la  plupart  de  ces  jeux  de  mots  que  les 
Italiens  avaient  mis  en  honneur.  Il  efface  un  hiatus  trop 
apparent  (3).  Il  écarte  les  expressions  et  les  mots  tombés  en 
désuétude  ;  au  lieu  de  quant  à  la  reste  (4),  on  a,  au  demeu- 
rant (5)  ;  corner,  exerciter,  amenuiser,  roter,  ftner  (6),  dis- 
paraissent et  sont  remplacés  par  sonner,  donner,  soulager, 
tonner,  cesser  (7).  Pour  reprendre  une  comparaison  souvent 
employée,  comme  on  retire  de  la  circulation  ces  monnaies 
qui,  ayant  passé  longtemps  de  main  en  main,  sont  devenues 

(1)  Cf.  les  six  strophes  citées  plus  haut  de  l'ode  A  Madame  Marguerite. 

(2)  Cf.  les  odes  citées  plus  haut. 

(3)  A  ce  vers  :  Vas  du  Arpin  h's  trésors  jnoijssonnant.  (1552)  p.  53, 
Ronsard  substitua,  T  as  des  lîomains. 

(4)  Cf.  Les  quatre  liremiers  livres  des  Odes,  f"  14i  v". 

(5)  Cf.  Les  odes  do  P.  de  Ronsard,  iÔCO,  (^  87  r" 

(6)  Cf.  Les  quatre  premiers  livres  des  Odes,  f"s  39  V,  80  r",  85  V,  93  r», 
128  V». 

(7)  Cf.  Les  Odes  de  P.  de  Uonsard,  l,".G(\  f^^  .■')8  v",  129  r",  132  r",  130  v-, 
172  r".  On  en  pourrait  dire  autant  de  certains  mots  dont  le  prosaïsme  était 
trop  évident,  ainsi  c/ta)ulelles  ost-il  remplacé  ici  par  étincelles,  là  par 
étoiles,  P»  79  r». 


frustes  et  ne  gardent  plus  aucune  empreinte,  de  même 
Ronsard  éliminait  ces  vocable:,  vieillis  auxquels  un  trop 
long  usage  avait  enlevé  tout  relief  et  tout  caractère.  Ainsi 
fit-il  encore  de  ceux  que  les  patois  locaux  lui  avaient  prêtés, 
et  rejelant  touiller^  liclier,  j^ourbouUis,  sur  IretoKs  (1),  il 
employa  dépouiller,  cueillir,  lialés,  par  sur  tous  (2).  Les 
néologismes  qu'il  avait  créés,  en  usant  des  procédés  que  nous 
avons  exposés,  n'eurent  pas  meilleure  fortune.  Qu'il  les  ;iit 
trouvés  mal  frappés  ou  d'en.ploi  difficile,  il  y  sulistitua  des 
termes  moins  singuliers.  Se  desoijver ,  s'aviaiulcr ,  s'eu- 
throsner ,  emperlc,  piéteux ,  louarde ,  fourdiument  (3), 
cédèrent  la  place  à  boire  toujours,  manger  toujours,  demeu- 
rer, enrichi,  noble,  thébuine,  à  bras  fourchus.  Les  adjectifs 
et  les  verbes  substantivés,  tels  que  dou.r,  enroué,  ondoijanl, 
voler  (4),  étaient  en  même  temps  mis  de  coté,  tandis  que  les 
mots  tirés  du  grec  et  du  latin  étaient  en  majeure  partie 
conservés  (5). 

Malgré  ces  remaniements,  on  doit  reconnaître  que  les 
traits  essentiels  des  odes  et  des  .sonnets  ont  été  respectés;  le 
de.ssin  restait  le  même,  les  teintes  seules  subi.çsaientquel([ue 
altération.  Avec  le  temps,  les  diflerences  s'accentuèrent,  et 
les  principes  une  fois  posés  produisirent  toutes  leurs  consé- 
quences. Les  circonstances  extérieures  y  aidèrent  grande- 
ment, et,  si  l'on  connaissait  moins  les  changements  que  les 
années  amenèrent  dans  la  vie  du  poète,  on  s'expliquerait 
plus  malaisément  ceux  (ju'il  introduisit  dans  ses  vers. 

La  faveur  très  grande  dont  rionsard  a  joui,  dura  tout  autant 
que  le  règne  de  Charles  IX.  A  la  niorl  de  ce  prince,  sans  (1U(.' 

0)  Cf.  Les  (juutrc  ))remie>'s  litrci  des  (hles,  f"  liU  i",  17  i",  Si  r',  ;{U  i". 

rl^  Cr.  Les  Oties  de  /'.  ile  l{<>us,i,-tl,  L^Jn.  fi>  HT,  \  ■,  U)  \\  lA'l  v  •,  ÎA    i\ 

ùiiCL  Les  Amours  de  1\  de  Iioiii>ard ,  p.  10,  OU,  VJ,  \r2,  'X>  cl. 
Odes,  T'  15  \" 

(4)  Cf.  Les  i]U(die  preiiiiers  lieres  des  Odes,  f"  91  \\  8Ô  r"  cl  Anton)'! 
p.  S'f,  58. 

f5(  Il  n'y  a  d'cxcfption  (|iie  |iom  lieims.  de  liois  syll.tlies,  i«Miiplatt>  par 
ehei-aliers.  Cf.  Ciiniitii-nie  liive  des  Odes  (LVci)  p.  l\'l,  et  (lût'iUi   1"  -jln  r". 

WMI       \X 
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le  sceptre  de  la  poésie  passe  en  de  nouvelles  mains,  l'aulorité 
qu'avait  exercée  le  chef  de  la  Pléiade  devient  moins  efl'ective. 
Il  est  toujours  le  maître  de  chœur,  mais  maitre  honoraire. 
La  considération  persiste,  l'influence  est  moins  immédiate. 
Un  nouveau  poète  s'est  attiré  les  bonnes  grâces  du  nouveau 
roi.  La  souplesse  de  Desportes  s'accommodait  au  caractère 
efféminé,  aux  mœurs  dissolues  d'Henri  III,  mieux  que  la 
raideur  de  Ronsard.  Celui-ci  quitte  alors  la  cour  ;  il  se 
réfugie  dans  ce  Vendômois  où  ses  compatriotes  fiers  de  sa 
réputation  le  tenaient  toujours  pour  «  le  premier  poète  du 
Roi  en  son  royaume  »  (i).  Les  bénéfices  dont  ses  protecteurs 
l'avaient  investi,  reçurent  de  fréquentes  visites.  11  allait  de 
Saint-Gilles  de  Montoire  à  Croixval,  de  Croixval  à  Saint- 
Gosme,  cherchant  des  distractions  et  bientôt  un  repos  que 
les  maladies  rendaient  de  plus  en  plus  rare.  Il  se  prenait  au 
sérieux  dans  son  rôle  de  prieur.  Sa  charge  n'était  plus  une 
sinécure,  et  si  la  fièvre  ne  l'en  eut  empêché,  il  aurait  repré- 
senté ses  confrères,  les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours, 
au  concile  provincial  de  la  ménie  ville  ('2).  Le  sentiment 
chrétien,  chez  lui  longtemps  endormi,  finit  par  se  ré- 
veiller. Les  scrupules  de  fhomme  de  lettres  et  ceux  du 
croyant  se  réunirent  pour  proscrire  tout  morceau  dont  le 
fond  ou  la  forme  contrevenait,  soit  aux  règles  de  la  prosodie, 
soit  aux  lois  de  la  morale.  Il  faut  dire  que  sur  ce  dernier 
chapitre,  la  conscience  de  Ronsard  fut  toujours  très  large. 
Ce  sont  les  fautes  de  versification  que  l'yuteur  y  relevait,  qui 
lui  ont  fait  retrancher  les  odes  :  A  son  Luc,  A  Gaspard 
d'Auvergne,  et  même  toutes  celles  qui  avaient  formé  le 
premier  Bocage  royal. 

t\)  <(  Le  lieziesmo  jour  de  .'^eiilembre,  l'an  mil  cinq  cent  fuiattro  vingt/ 
trois,  fut  Daptizé  Pierre,  fils  de  M''  Tliomas  Souliuz,  licencié  es  lois  advocat 
en  Vendosmois,  et  Renée  Aliart,  et  ont  esté  parains  noble  homme  Pierre 
de  Pionsard.  aulniosnier  du  roy  nostre  sire  el  son  premier  poète  en  ce 
roijanhuc...  »  Registres  do  l'état  civil  de  Montoire,  Loir-et-Cher. 

(2;  Cf.  llnnsard  ecclcsiasliiiuc,  par  l'abbc  L.  Progcr,  in-8"  p.  45,  4(3. 
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Le  poète  en  était  là,  quand,  au  cours  de  l'hiver,  en  iTiS:?, 
il  vint  à  Paris  surveiller  l'impression  de  la  dernière  édition 
de  ses  œuvres  qui  ait  paru  do  son  vivant  ;  c'est  aussi  la  plus 
homogène.  Ronsard  renonça  définitivement  au  système 
orthographique  c[u'il  avait  suivi  en  1550  et  en  1560.  A  cette 
dernière  date,  il  avait  écarté  déjà  de  ses  poèmes,  certains 
vocables  provinciaux,  gardant  de  préférence  quelques  mots 
vendùmois  tels  que  souleil,  nwilii'u^  rousée.  Ces  derniers 
eu.\-mèmes  reprirent  leur  forme  ordinaire  (1).  Courgetf^  fut 
remplacé  par  gands  ('2).  De  même,  le  poète  .se  défit  des 
formes  surannées  de  certains  verbes  :  je  veil,  il  veil,  il  feist, 
sont  transcrits,  je  veux,  il  vit,  il  fit  :  pri)idi'e)}t  et  npjvrinfJi'i'nl 
furent  supprimés  (3). 

Il  n'y  a  pas  de  variations  notables  à  signaler  dans  la 
versification.  On  peut  remarquer  cependant  que  Ronsard 
évite  de  pratiquer  l'apocope  dans  le  pronom  Elle,  licence 
qu'il  se  permettait  tout  d'abord  (  i).  L'allitération  dont  il  avait 
abusé,  devint  aussi  moins  fréquente  (5). 

Le  poète  ne  .se  contenta  i)as  d'élaguer  ;  il  retrancha  dix- 
sept  odes  du  second  livre^  douze  du  troisième,  .-^ix  du  ([ua- 
trième  etcinqdu  cinquième;  le  premier  .'^eul  resta  intact  ((3). 
Les  sonnets  furent  moins  maltraités  ;  cinii  seulement,  rfui 
figuraient  dans  l'édition  tie  155'2,  ne  se  retrouvent  plus  dans 
celle  de  158i,  mais  les  modifications  de   détail   sont   nom- 

(1)  Cf.  Les  Œuvres  de  P.  de  Ronsard,  l.")8;,  iii-l"'  |).  Wm,  3-"ji,  -271. 

(2)  Cr.  /-''S  Œuvres  de  P.  de  Ihnisanl,  \\.  Mt. 

(3;  Cf.  Les  Œuvres  Je  /'.  de  Itnusard,  p.  :i\%  ;{."»(),  'M\  37<i. 
{i)  Sur  vingt  i-l  un  exoinplos    d'apoiopo  que   nous  pouii  if)ns  citer,  deux 
seulement  ont  été  maintenus  on  \'iHi. 

Çj)  Cf.  à  ce  point  de  vue  les  somuts  qui,  en  l."r2,  coinnienfenl  ainsi  : 

Donlx  (lit  le  tiaiet,  (|u  .\nionr  hors  do  sa  trousse...         ip.  'i'».i 
Qui  vouldra  voyr  dedans  une  ieuncssc...        (p.  Itl.) 
le  parangonne  à  voz  yeulx  ce  erystal...         ip.  .Ui.) 
De  ses  L-lieveulx  la  (ousnvaiite  Aurore...         i|).  14. i 

((ji  Nous    ferons  observer  (jue  nous  comparons  ici  les  éditions  de  ICdi»!  et 

de  \:m. 
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breuses,  et  beaucoup  sont  importantes.  Prenons  le  premier 
de  tous,  celui  qui  commence  ainsi  :  Qui  voudra  voyr  comme 
nn  Dieu  me  surmonte,  les  deux  tercets  ne  se  ressemblent  en 
rien,  nous  les  donnons  d'abord,  tels  qu'ils  étaient  en  1552  : 

Il  cognoistra  combien  la  raison  peult 
Contre  son  arc,  quand  une  foys  il  veult 
Que  nostre  cuœur  son  esclave  demeure  : 

Et  si  voirra  que  ie  suis  trop  heureux. 
D'avoir  au  flanc  l'aiguillon  amoureux, 
Plein  du  venin  dont  il  iault  que  ie  meure  (1). 

Ces  vers  furent  remplacés  par  les  suivants  : 

Il  cognoistra  qu'Amour  est  sans  raison, 
Un  doux  abus,  une  belle  prison, 
Un  vain  espoir  qui  de  vent  nous  vient  paistre  : 

Et  cognoistra  que  l'homme  se  déçoit, 
Quand  plein  d'erreur  un  aveugle  il  reçoit 
Pour  sa  conduite,  un  enfant  pour  son  maistre  (2). 

La  différence  est  aussi  fort  sensible  entre  les  deux  tercets 
de  ce  sonnet:  Pour  célébrer  des  astres  devestuz  ;  tout  d'abord, 
Ronsard  avait  dit  : 

Il  me  fauldroyt  ceste  chanson  divine. 
Qui  transforma  sur  la  rive  Angevine 
L'olive  palle  en  un  teint  plus  nayf, 

Et  me  fauldroyt  un  Desautelz  encore. 
Et  cestuy  la  qui  sa  Meline  adore 
En  vers  dorez  le  biendisant  Bayf  (3). 

(1)  Cf.  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,  p.  5. 

(2)  Cf.  Les  Œuvres  de  P.  de  Ronsard,  p.  1. 

(3)  Cf.  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,  p.    il. 


Quand  la  mort  lui  eut  enlevé  son  ami,  Remy  Beileau,  il 
lui  rendit  un  dernier  hommage  en  ces  termes  : 

11  me  fauldroit  une  lyre  Angevine, 
Et  un  Daurat  Sereine  Limousine 
Et  un  Beileau  qui  vivant  fut  mon  bien, 

Des  mesmes  mœurs  d'estude  et  de  Jeunesse, 
Qui  maintenant  des  morts  accroist  la  presse, 
Ayant  fini  son  soir  avant  le  mien  (1). 

A  ses  débuts,  lorsqu'il  ne  s'était  pas  encore  entièrement 
soustrait  à  l'influence  de  Jean  de  Meung,  il  lui  empruntait 
volontiers  quelques  figures. 

Depuis  cinq  ans  dedans  ce  beau  verger, 
le  voys  balant  avecque  faulx  danger, 
Soubz  la  chanson  d'Allegez  moy  Madame  : 

Le  tabourin  se  nommoit  fol  plaisir, 
La  tluste  erreur,  le  rebec  vain  désir. 
Et  les  cinq  pas  la  perte  de  mon  âme  (2). 

Ayant  renié  l'ancienne  poésie  française,  il  ne  lui  convenait 
plus  d'user  d»^  telles  allégories,  aussi  voyez  la  leron  nouvelle: 

Depuis  cinq  ans  husli'  de  ce  verger, 
le  vay  balant  avecque  faux-danger. 
Tenant  la  main  d'une  dame  trop  caule. 

le  ne  suis  seul  par  Amour  abusé  : 
A  ma  jeunesse  il  fault  donner  la  fauite  : 
En  chnveux  gris  ic  sei'ay  plus  rusé  (3). 

(1)  Cf.  Us  Œuvres  île  1'.  tle   llonsa,'!.  p.  '».".. 

|2)  Cf.  Les  Annium  de  llonsanl,  p.  "if. 

VA)  Cf.  Les  Œuvres  de  I'.  de  lUmsard,  \<.  «2. 
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Tous  ces  changements,  on  Taura  remarqué,  portent  sur  la 
dernière  partie  du  sonnet;  le  poète  voulait  sans  doute  donner 
plus  de  relief  au  trait  final  de  ces  petits  poèmes.  Les  varian- 
tes qui  affectent  les  deux  quatrains,  sont  toujours  de  moindre 
importance.  En  général,  le  texte  le  plus  ancien  est  aussi  le 
plus  énergique  ;  il  y  a  plus  de  précision  dans  les  détails. 

Quand  il  tint  entre  ses  mains  le  superbe  in-folio  où,  dans 
ces  caractères  italiques  si  cliers  aux  écrivains  de  la  Pléiade, 
l'imprimeur,  Gabriel  Buon,  avait  fixé  sous  leur  dernière 
forme,  odes  et  sonnet;*  encadrés  dans  de  larges  marges, 
Ronsard  dut  avoir  un  mouvement  d'orgueil,  et  croire  avoir 
élevé  ce  monument  plus  l'ésistant  que  le  fer,  sur  lequel  il 
comptait  pour  éterniser  son  nom.  Il  eût  souri  sans  doute,  si 
on  lui  avait  dit  que  vingt  ans  après,  le  poète  d'un  autre  roi, 
lisant  et  relisant  le  môme  volume,  ne  laisserait  pas  un  vers 
sans  l'avoir  biffé.  Cela  était  par  trop  invraisemblable  et  cela 
pourtant  arriva.  Est-ce  à  dire  que  la  tentative  de  l'auteur  ait 
été  vaine  et  son  influence  stérile.  Cette  influence,  plus  d'un 
Ta  subie,  sans  en  vouloir  convenir,  et  Malherbe  et  Boileau, 
dans  un  certain  sens,  auraient  dû  reconnaître  pour  ancêtre, 
celui  qu'ils  ont  raillé.  Ronsard  avait  jeté  dans  notre  littéra- 
ture un  ferment  nouveau  ;  ouvrier  peu  adroit  et  inexpéri- 
menté, il  ne  sut  pas  travailler  ce  levain  et  des  boursouflures 
se  produisirent.  Il  a  suffi  par  la  suite,  que  de  plus  habiles 
reprissent  le  même  travail,  pour  que,  mieux  préparés  et 
trouvant  d'ailleurs  nu  iniliou  [iliis  favorable,  ils  donnassent  à 
leurs  œuvres  cette  saveur  antique  dont  ne  s'imprégna  jamais 
aucune  poésie  française  antérieure  à  la  renaissance.  Saint- 
Gelais,  ses  amis  ou  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  le  sens 
littéraire  dans  l'acception  ordinaire  du  mot.  Ils  chantaient  et 
rimaient  d'instinct,  presque  sans  culture  intellectuelle. 
Ronsard  fut  un  lettré  ;  il  eut  un  modèle  idéal  sur  lequel  nul 
après  lui  ne  put  s'empêcher  de  lever  les  yeux,  il  fut  ainsi  un 
véritable  initiateur.   Cela  e.st  vrai   pour  la    langue  ;   s'il   a 
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manqué  de  discrétion  en  introduisant  un  trop  grand  nombre 
de  vocables,  la  voie  était  ouverte  et  le  but  assigné.  Ceux  qui 
héritèrent  du  vocabulaire,  rejetèrent  les  termes  do  mauvais 
aloi  ;  ils  oublièrent  vite  celui  (lui  leur  avait  amassé  ce  pécule, 
et  ne  se  souvinrent  que  de  ses  ridicules.  Encore  y  aurait-il 
justice  à  proclamer  qu'il  a  rarement  laissé  échapper  de  ces 
mots  bas  et  vulgaires  comme  en  présente  à  chaque  pas  la 
poé.sie  de  Marot  (I  ).  Quand  il  se  détachait  résolument  de  la  tra- 
dition du  moyen-âge  et  (ju'il  s'emparait,  à  tort  ou  à  raison,  des 
fables  du  paganisme,  que  faisait-il  que  Boileau  n'ait  conseillé. 
Si,  dans  la  variété  de  ses  rythmes,  il  a  moins  innové  qu'on 
ne  l'a  dit,  on  ne  peut  lui  refuser  du  moins  l'honneur  d'une 
conception  plus  haute  de  la  poésie  ;  il  poursuivit  une  idée 
de  richesse  et  de  magnificence  ;  il  rechercha  une  élévation 
de  ton  et  une  plénitude  de  nombre  que  son  détracteur, 
Malherbe,  n'aurait  sans  doute  pas  connue,  s'il  ne  lui  en  avait 
transmis  le  sentiment  et  l'exemple  ('i). 

L.  FUOGER. 


(1)  Ci*.  Egger,  L'I[eUènis)ne  en  France,  l.  I,  \>.  3ô(j. 
i2)  Cf.  .1.  Giraid.  Élmles  s'io-  la  poésie  iireojue,  p.  l.\ô. 


VIE  ET  LETTRES  lîSÉDlTES 


DU 


PÈRE     MERSENNE 


Il  ne  faut  pas  obmettre  icy  (jue  le  R.-P.  Jean-François 
Niceron  Parisien  (1),  Religieux  de  notre  Ordre,  estant  decedé 
sur  son  Thaumalurgue  Optique^  nostre  R.-P.  Mersenne  prit 
l;i  peine  de  revoir  le  livre  Latin  et  François  de  ce 
Religieux  (2),  lequel  est  mort  au  couvent  d'Âix  en  Provence 
le  22  de  septembre  de  l'an  IG'tG,  estant  âg(3  de  trente-trois 
ans  (3),  au  grand  regret  de  tous  les  doctes  et  les  curieux  qui 
l'ont  connu,  et  l'ont  aimé  pour  .son  éminent  sçavoir  en  la 
Théologie,  en  la  Philosophie,  et  aux  Mathematique.s,  et  pour 
ses  autres  excellentes  qualitez. 

Travaillant  à  cet  ouvrage,  et  en  mesme  temps  à  un  II  Tome 
de    Co)nnientaires    mr    la    Genèse,    à    un    autre    sur    S. 


(1)  C'était  1111  parent  de  rautciu-  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Itisloire 
des  homtiics  illustres.  Voir  le  récit  de  sa  mort  dans  Vllisloire  de  la  ville 
dAix,  par  P.  A.  de  Ilaitzc.  (Revue  Sexlienne  du  15  juillet  1800.  p.   442.) 

i2i  Th(iu»ialiir(jiis  Opticas,  sive  ad»iiranda  optices,  caloplrices  et 
dinptrices,  pars  prima,  dcilsrjuœ  spectaiil  ad  visioiein  directarn.  (Paris, 
16U;,  in-f".) 

(.3)  Balthazar  de  Monoonys  raconte  dans  ses  Vouages  (1655,  in-4«)  qu'il 
le  vit  quand  il  était  déjà  à  l'agonie,  llait/.e  assure  que  «  les  savans  en 
pi  iicnl  le  deuil,  car  ils  attendaient  des  prodiges  d'un  génie  si  merveilleux.  >■> 
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Mathieu  (1),  et  à  faire  de  continuelles  expériences  sur  le 
vuide,  il  tomba  malade  le  27  de  juillet  de  l'an  mil  six  cens 
quarante-huict,  d'un  abscez  que  l'on  eroyoit  au  commence- 
ment une  fausse  pleurésie  (2). 

Peu  de  jours  après  voyant  que  son  mal  de  costé  ne  dinii- 
nuoit  point,  mais  qu'il  augmentait  de  jour  en  jour,  il  se  dis- 
posa à  passer  de  cette  vie  terrestre  à  l'éternelle  et  bien-heu- 
reuse :  car  la  mort  qui  paroist  cpouventable  à  la  pluspart 
des  hommes,  se  présenta  à  ses  yeux  avec  des  beautez  et  des 
charmes.  Il  embrassa  généreusement  cette  fin  de  sa  vie  avec 
toutes  les  tendresses  de  son  cœur,  l'ayant  purifié  par  une 
exacte  Confession  Générale  de  toute  sa  vie,  qu'il  me  fit  le 
5  d'Aoust,  feste  de  Notre-Dame  des  Neiges  :  ainsi  il  se  fortifia 
par  plusieurs  Communions,  par  le  saint  Viatique,  et  par 
l'Extreme-Onction  ({uil  demanda  avec  instance,  et  qu'il 
receut  avec  un  zèle  et  une  ferveur  incroyable.  Si  bien  que 
s'estant  armé  de  ces  armes  divines  pour  le  combat  d'entre  la 
chair  et  l'esprit,  et  s'estant  dépouillé  de  toutes  les  afi"ections 
humaines  pour  se  revestir  du  seul  .Tesus-Christ  crucifié,  il  se 
résolut  à  cet  elTroyable  momont  en  parfait  Chrestien  et  en 
vray  Religieux.  Le  Vénérable  Père  Jean  Auvry  Correcteur, 
et  tous  les  Religieux  de  ce  Couvent  de  saint  Francois-de- 
Paule  prez  de  la  Place  Royale,  qui  l'ont  assisté  les  xxxvii 
jours  qu'il  a  esté  malade,  et  qui  luy  ont  veu  finir  .sa  vie,  sont 
encore  dans  l'admiration  de  la  force  extraordinaire  de  son 
cœur.  Après  avoir  dit  son  intention  dans  les  derniers  jours 

(  I)  Le  manuscrit  du  second  volume  des  OKt's/JoiJS  sur  /a  Genèse  et  le 
iiianusciit  des  Commentaires  svr  l'Kvatujile  de  saint  Mathieu  sont 
conserv*!'s  à  la  Rii)lioUi('ijue  Nationale  dans  le  fonds  latin,  sous  les  numéros 
172(31,  17'2G"2.  Voir  hivcnlaire  des  manuscrits  latins  de  S'otre-Dame  et 
d'autres  fonds  par  Léopoid  Delisle  (Paris,  1871,  p.  'M).  Leminenl  critique 
mentionne  les  deux  ouvrages  inédits  sons  le  titre  tjénéral  de  Travaux  du 
P.  Mersenne  sur  la  Ilible. 

d)  Les  mêmes  détails  sont  donins  absolument  dans  les  m(?mcs  ternies 
par  Perrault  qui  a  (■videinment  fait  à  H.  de  Coste  l'honneur  de  le  prendre 
pour  guide  et  même  pour  fournisseui  ip.  ôr».). 
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de  sa  maladie,  touchant  les  Livres  qu'il  avoit  sous  la  Presse, 
et  prié  le  Supérieur  de  serrer  les  Livres  défendus  qui  estoient 
dans  sa  chambre,  son  esprit  libre  ne  pensa  plus  qu'à  s'ouvrir 
le  chemin  du  Ciel. 

Ainsi  a  vécu,  ainsi  est  mort  le  R.-P.  Marin  Mersenne, 
Religieux  de  l'Ordre  des  Minimes  de  Saint-François-de- 
Paule,  le  premier  jour  du  mois  de  septembre  à  trois  heures 
après  midy  de  l'an  mil  six  cens  quarante-huit,  ayant  vécu 
soixante  ans  moins  huit  jours.  11  en  a  passé  trente-sept  dans 
la  Religion,  qu'il  a  employez  ou  à  prier  Dieu,  ou  à  estudier 
et  à  conférer,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  avec  plusieurs 
habiles  hommes  en  toutes  sortes  de  professions,  qui  l'ont 
grandement  honoré,  non-seulement  pour  sa  doctrine,  (car  il 
n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  rend  les  hommes  sç.avans), 
mais  à  cause  de  sa  douceur,  de  son  humilité,  et  de  ses  autres 
excellentes  qualitez,  qui  l'ont  fait  admirer  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  bien  de  le  connoistre,  ou  par  ses  conférences,  ou 
par  ses  écris,  ou  par  les  voyages  qu'il  fit  en  Alemagne,  en 
Flandre  et  en  Hollande  l'an  1()30,  en  France  1639,  et  en 
Italie  et  en  France  ès-années  1644,  1645,  1646.  Car  il  fit 
amitié  avec  les  plus  illustres  et  les  plus  célèbres  personnages 
des  païs  où  il  voyagea. 

Il  a  esté  regretté  universellement,  et  des  grands  et  des 
petits  qui  l'ont  connu.  Aussi  donnoit-il  je  ne  sçay  quelle 
tendresse  de  cœur  à  tous  ceux  à  qui  il  parloit  :  ses  discours 
n'avaient  rien  de  melancholiciue,  mais  ils  estoient  assaisonnez 
d'une  certaine  naïveté  et  d'une  douceur  si  attrayante,  qu'il 
sembloit  avoir  acquis  un  doux  empire  sur  les  cœurs  :  en 
effet  tout  le  monde  aimoil  uni(juement  sa  conversation (1). 

Sixtin  Amama,  professeur  en  Grammaire  à  Franeker  en 
Frise,  et  Robert  Flud  ou  des  Flots,  Médecin  Anglois  de 
l'Université  d'Oxford,  ont  composé  des  livres  contre  nostre 
Père  Mersenne  :  mais  le  |)romior  ayant  reconnu  sa  franchise 

(1)  Textuelleinenl  copié  encore  par  Perrault  (p.  55.). 
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et  sa  sincérité,  fit  depuis  amitié  avec  luy,  comme  l'on  peut 
voir  péir  les  belles  et  les  honorables  lettres  qu'il  luy  a  sou- 
vent écrites  (1).  L'autre  ayant  vomy  contre  sa  personne  tiaiS*'''Rubcrti 
et  contre  ses  Livres  plusieurs  injures  dignes  d'un  homme  gii"c.nn'^na-^i"" 
qui  n'avoit  point  de  Religion,  a  veu  à  son  grand  déplaisir  j^IXon'ï'^'^hf  "iu- 
plusieurs  sçavans  hommes  prendre  le  party  du  Père  Kusebîoil'sam-- 
Mersenne  contre  luy  ;  entre  autres  le  R.-P.  François  de  la  gVs^^S."" 
Noue,  Parisien,  Théologien  de  iiostre  Ordre  des  Minimes  sanciîtas  nei 
(maintenant  Collègue,  ou  Assistant  François  du  Reverendis-  ^'•■'^""=*'»_ 
sime  Père  Thomas  Munoz  et  Spinossa,  Correcteur  General  vii*^judirium"de 
du  même  Ordre)  sous  le  nom  du  sieur  Flaminius  :  le  R.-P.  •*'^'j<^'t_i''>"tiJ«'- 
Jean  Durel  Forezien,  aussi  Théologien  du  même  Ordre,  .sous  ji  uicolî^fc*!?!"- 
le  nom  d'Eusèbe  de  Saint-Just,  et  Monsieur  Gassendi,  Prévost  ISô"'^^  qua  pr!n- 
de  Digne  en  Provence,  qui  ont  refuté  par  de  solides  raisons  p,^/^  ^n!!ueiii 
les  resveries,  les  impertinences  et  les  fausses  opinions  de  cet  rcietuntur''^^Et 
homme  furieux  et  melancholique  (2).  lîis'îibTorall- 

Ces  deux  escrivains  n'ont  acquis  aucune  gloire  par  les  >i7u-i" tim' Merl 

livres  qu'ils  ont  escrit  contre  luy  :  mais  plustost  de  la  confu-  J'^^r^i'inimwmn 

sion  et  de  la  honte  :  car  au  lieu  d'estre  blessé  par  les  traits  cf"^de^'î",uh[ 

des  envieux  de  sa  vertu  et  de  son  sçavoir,  il  a  fait   retomber  pondeur    "'^" 
sur  leurs  testes  leurs  propres  fle.sches  par  la  sincérité  de  ses 
actions,   par  la  probité  de   sa  vie,  et  par  la  solidité  de  sa 
doctrine. 

Plusieurs  excellens  hommes  (outre  les  trois  que  j'ay  nom- 
mez) ont  magnifiquement  parlé  de  luy,  ou  ils  ont  fait  une 
honorable  mention  de  ses  œuvres  dans  leurs  livres  :  comme 
Claude  Robert,  chanoine  ou  grand  vicaire  de  Chàlon  sur 


ili  Sur  le  professeur  Ainama,  que  tous  nos  recueils  somljlent  avoir  dé- 
daigne, je  ne  puis  i-ion  dire  de  plus  (juo  M.  llauréau  ([ui  ip.  i;i<'i),  a  raconté 
la  querelle  des  deux  liébraisants.  Je  noterai  seulement  (pio  M.  llauréau, 
citant  sur  l'amitié  dos  doux  anciens  adversaires,  Perrault  plutùt  (pie  tiolre 
liioyraplie,  a  puisé  dans  un  récit  indirect  et  de  seconde  main,  quand  il 
pouvait  puiser  à  la  source  mc^me. 

(2)  Sur  Robert  Flud  et  sur  ses  querelles  avec  Mersenne  et  Gassendi,  il 
mo  suffira  do  renvoyer  au  livic  do  Houj,'orcl  <ir\\  cité. 
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Saône  dans  la  Gaule  ou  France  chrestienne  (1),  en  ces  termes 
Latins,  Marinus  Mersennus,  Cenomanensis,  inter  Patres 
Minimos  non  iiltimo  loco,  oh  insignem  pietatem  et  doctrinam 
recensendm.  Marin  Mersenne  Manceau,  qui  pour  son  insigne 
pieté  et  sa  doctrine  mérite  d'estre  mis  au  nombre  des  plus 
célèbres  des  Pères  Minimes  ; 

Messieurs  de  Sainte-Marthe  frères  jumeaux  et  dignes 
historiographes  du  Roy,  dans  la  seconde  édition  du  livre  de 
la  Gaule  Chrestienne  de  Monsieur  Robert,  qu'ils  ont  dessein 
d'augmenter,  où  l'on  verra  le  Catalogue  des  Archevesques, 
des  Evesques  et  des  Abbez  de  France  (2)  ; 

Le  Père  Jean  Philipeaux,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  ses 
Commentaires  sur  Osée  (3)  ; 

Le  Père  George  Fournier,  de  la  même  Compagnie,  en  son 
Hydrographie  (4)  ; 

Dom  Pierre  de  Saint-Romuald,  de  l'Ordre  des  Pères 
Feuillans,  dans  le  III  Tome  de  son  Thresor  Chronologique  et 
historique  (5)  ; 

Le  Père  Louis  Jacob  de  Saint-Charles,  de  l'Ordre  des  Pères 
Carmes,  au  Traité  des  Bibliothèques  (0)  ; 

{{)  L"abbé  Robert  naquit  à  Chcsloy  (Aube),  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle 
et  mourut  le  IG  mai  1037.  Le  recueil  auquel  il  donna  un  titre  qui  devait 
devenir  si  célèbre  parut  en  1026  (in-fol.  ). 

(2)  Tout  le  monde  sait  que  les  deux  frères  jumeaux  Gaucher  et  Louis  de 
Sainte-Martlie  refondirent  et  complétèrent  en  't  vol.  in-fol.  (1656),  Tou- 
vrage  de  l'abbé  Robert.  Le  nouveau  Gallia  Chrisliana  fut  au  premier  ce 
que  le  Versailles  de  Louis  XIV  fut  au  Versailles  de  Louis  XIII. 

(3)  Oseas  primus  inter  prophelas  commentariis  iUustratus.  (Paris, 
Séb.  Cramoisy,  16-26,  in-fol.) 

(4)  Le  P.  George  Fournier  (né  à  Caen  en  1jD5,  mort  à  La  Flèclie  en 
4650)  publia  en  I6i3  :  L' Hydrographie,  contenant  la  théorie  et  la  pratique 
de  toutes  les  parties  de  la  navigation  (Paris,  iu-foi.)  La  seconde  édition, 
augmentée,  est  de  167'.». 

(5)  Pierre  Guillebaud,  dit  de  Saint-Romuald,  né  à  Angouléme,  mort  à 
Paris  (1595-1667)  publia  son  T/'csor  c/trono/ogifyMC  de  16i2  à  16't7  (8  vol. 
in-fol.).  C'est  de  ce  vénérable  bouquin,  qui  mérite  bien  en  cette  occasion 
son  titre  de  Trésor,  que  M.  Uibain  a  tiré,  à  la  plus  grande  joie  des  lecteurs 
du  Bulletin  du  Bibliophile,  des  vers  oubliés  de  Corneille  et  de  Théophile. 

(6)  Tous  les  bibliophiles  connaissent  le  bibliographe  (né  à  Chàlon-sur- 
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Michel  Florent  Langrenus,  Mathématicien  et  Cosmographe 
du  Hoy  d'Espagne  en  sa  Selenographie  ou  description  de  la 
Lune  (1)  ; 

Jean  Hevelius,  Eschevin  ou  Consul  de  Danzich  en  Pologne, 
en  sa  belle  docte  et  curieuse  Selenographie  ('2)  ; 

Bonaventure  et  Abraham  Elzevirs  dans  la  Préface  rfes 
Œuvres  Mathématiques  de  François  Viete,  Poitevin,  conseil- 
ler du  Roy  et  Maistre  des  Requestes  ordinaire  desonHostel, 
imprimées  à  Leyden  par  les  soins  de  François  de  Schooten, 
Professeur  en  Mathématique  en  cette  Université  de  Hol- 
lande (3)  ; 

L'abbé  Dom  Jean  Caramuel  Lobkowitz,  Religieux  de 
l'Ordre  de  Cisteaux,  et  Docteur  en  Théologie  de  l'Université 
de  Louvain,  dans  divers  Traitez  de  Théologie  et  de 
Mathématique  (4)  ; 

Saône  le  20  août  1608,  mort  à  Paris  le  10  mai  1670)  auquel  nous  devons 
les  milliers  de  précieux  renseignements  contenus  dans  le  Traite  des  plus 
belles  bibliothèques  du  monde  (tOit,  in-8'\). 

(l)  Le  nom  de  ce  Langrenus  manque  dans  tous  les  dictionnaires  biogra- 
phiques que  j'ai  sous  la  main. 

eii  On  trouvera  d'abondantes  indications  sur  Hevelius  dans  les  Lt'/Ovs 
de  Jean  Chapelain,  duquel  il  fut  le  fidèle  correspondant  (Paris,  imprime- 
rie Nationale,  2  vol.  in-4»,  1880-1883.).  Conférez  le  beau  recueil  des 
Œuvres  complètes  de  Christiaan  Ilu\j(jens,  éditées  par  la  Société 
liollandaise  des  Sciences  et  dont  les  trois  premiers  volumes  publiés  de 
1888  à  1890  (la  Haye,  \n-¥)  contiennent  tant  de  documents  qui  complètent 
la  correspondance  de  Chapelain  en  ce  qui  regarde  Heveliu.s  et  bon  nombre 
d'autres  savants  étrangers. 

(3)  Leyde,  1646,  in-fol.  Voir  les  Elzevier  par  Alphonse  ^Villems 
(Bruxelles,  1880,  p.  Ii9-150,  article  609).  L'excellent  bibliographe  dit  dans 
celte  dernière  page  :  m  C'est  le  Père  Mersenne  qui  parait  avoir  conçu  le 
prujet  de  réunir  en  un  seul  volume  les  œuvres  du  grand  nialliéinaticicn 
français.  Le  hasard  nous  a  conservé  une  lettre  adressée  à  ce  savant  par  les 
Elzevier  de  Leyde,  sous  la  date  du  8  mars  10;}8,  dont  nous  détachons  le 
passage  suivant:  Quant  aux  (iiivres  de  Viela  n(n(s  le  cotiDiiencentns  si 
tost  (jue  nous  aurons  le  tout  complet.  Pourtant  il  vous  plaira  procurer 
tant  les  corrections  que  aussi  le  manuseript  du  dict  aucteur  que  vous 
esrrivez  n'estre  jamais  intprimé.  \ous  faisons  estât  de  le  faire  in-folio, 
comme  ferons  aussi  areci/ue  le  teni))s  toutes  les  irurres  de  tiitlilipius.  » 

{%)  Mort  évéque  de  Vigevano  en  1682.  Voir  sur  ce   personnage,   qui  lui 
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Le  P.  Luc  de  Montoya,  Religieux  de  nostre  Ordre  des 
Minimes,  en  sa  Préface  sur  les  Métaphores  du  livre  de  la 
Genèse  ; 

Le  Père  Claude  Rangueil  de  Crespy  en  Valois,  Théologien 
du  mesme  ordre,  dans  les  Commentaires  sur  les  Livres  des 
Rois  ; 

Et  aussi  le  P.  Simon  Martin,  Religieux  du  mesme  Ordre, 
dans  l'Eloge  de  Marie,  sœur  de  Moyse  et  d'Aaron  (1)  ; 

Jaques  d'Auzoles,  sieur  de  la  Peyre,  dans  sa  Sainte  Chro- 
nologie, en  son  Mercure  Charitable,  et  dans  d'autres 
livres  (2)  ; 

René  Des  Cartes,  gentilhomme  François,  en  sa  Response 
aux  Septiesmes  Questions  (3)  ; 

Le  R.-P.  Jacques  Bolduc,  Théologien  de  l'Ordre  des  Pères 
Capucins,  en  ses  Commentaires  sur  Job  (4)  ; 

un  des  correspondants  de  Gassendi  et  qui  a  été  vivement  attaqué  dans 
VAnll-Canuiniel,  un  article  bien  curieux  du  Monh-i  et  que  je  recom- 
mande surtout  aux  amateurs  d'anecdotes. 

(1)  Les  trois  minimes  dont  on  vient  do  lire  le  nom  ont  été  négligés  par 
tous  les  biographes  de  ma  connaissance.  Si  je  l'osais,  j'appliquerais  à  ce 
groupe  de  biographes  le  mot  fameux  :  De  minimis  non  ciwat. 

(2)  Ce  très  singulier  érudit  naquit  le  14  mai  1571  en  Auvergne,  au 
château  de  la  Peyre,  et  mourut  à  Paris  le  19  mai  '16i2.  Ce  fut  un  grand 
batailleur  et  il  batailla  surtout  contre  le  P.  Petau.  Voir  dans  le  tome 
XXXVII  des  Mémoires  de  Niceron  l'article  Petau  par  le  P.  Oudin  et  le 
mémo  article  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel  (tome  III,  col.  191)1-1902). 
Qui  pourrait  croire,  lit-on  en  cette  dernière  colonne,  «  que  l'auteur  si 
obscur,  si  bizarre,  si  inconnu  de  nos  jours,  fut  admiré  dans  son  temps,  au 
point  qu'on  frappa  une  médaille  en  son  honneur  avec  ce  titre  :  /lu  prince 
des  chronologistcs  ?  »  Je  me  demande  si  l'historiette  de  la  médaille  est 
bien  authentique. 

(3;  Sur  les  relations  de  Descartes  et  de  iMersenne  ou  peut  consulter 
l'ouvrage  si  touffu  d'Adrien  BaWlei  {Vie  de  M.  Descartes,  \(j^\,  m-'i")  ci 
l'édition  des  Œuvres  compirtes  de  Descarlos  par  Victor  Cousin,  où  la 
coiTcspondance  des  deux  philosophes  tient  une  si  grande  place.  A  ceux 
qui  aiment  mieux  eflleurer  qu'approfondir  et  qui  prennent  poui-  devise  le 
Stimma  sequar  vestigia  rerum,  j'indiquerai  l'excellent  résumé  donné 
par  M.  llaméau  du  tiavail  de  ses  deux  devanciers  (p.  113-1 15,  145-1 '•'.>, 
lG.->-l(;'.)). 

(5)  Jacques  Bolduc,  né  à  Paris  vers  1580,  soutint  dans  plusieurs  de  ses 
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Christofle  Scheinerus,  vulgairement  Scheiner,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  en  son  livre  i(ui  a  pour  litre  la  Hose  des 
Ursins  (Rosa  Ursinaj,  parle  fort  honorablement  des  Com- 
mentaires du  I*.  Mersenne  sur  la  Genèse,  comme  l'on  peut 
voir  en  la  page  135  du  livre  de  ce  Père  Jésuite,  qui  le  cite 
entre  Jean  Baptiste  Follengius  et  Pierre  llurtado  de  Mendoza 
de  sa  Compagnie  (i)  ; 

Jean  Berovicius  ou  Beverwicli  dans  sa  question  proposée 
par  lettre,  sçavoir,  si  noslre  vie  se  peut  pwlontjer  ou  ac- 
courcir  ^  ou  si  de  nécessite  elle  a  sa  durée  totaleineui 
limitée  (2)  :  entre  autres  a  adressé  une  lettre  au  P.  Mersenne, 
où  il  le  qualifie  Philosophe  tres-celebre,  et  ensuite  il  met  la 
réponse  qu'il  luy  a  faite  ; 

Pierre  Meusnier,  Docteur  en  Médecine,  au  commence- 
ment de  son  cours  de  Philosophie  (3),  hiy  adresse  aussy  une 
Epistre,  dans  laquelle  il  le  qualifie  très  religieux  et  très 

ouvrages  Ihéologiques  d'ôtranges  parailoxes.  Le  plus  curieux  de  ses  livies. 
à  ce  point  de  vue,  est  le  De  Orijio  Ch  ristimio  libri  très  (Lyon,  I6U),  in-t"). 
Bolduc  et  Jacques  d'Auzoles  qui,  coiifièies  en  originalité,  auraient  dû 
éprouver  grande  sympalliie  l'un  pour  l'autre,  luttèrent  ardemment  l'un 
contre  l'autre  et  le  dernier  ne  craignit  pas  de  lancer  à  la  tète  de  son 
adversaire  un  volume  intitulé  :  VAnlibahau  contre  le  l'ère  Jacques 
llolduc,  capucin,  dédié  au  marquis  de  Ciliàteauneuf,  garde  des  ^ceaux 
'1G3'2,   \n-8o,. 

(1)  Voir  sur  le  P.  Christophe  Scheiner,  (jui  l'ut  un  savant  astronome,  né 
en  Souabe  en  1."j75,  mort  en  Silésie  en  l(')5(l,  la  vie  de  Peiresc  par  Gassendi, 
1.1  vie  de  Gassendi  par  lîougerel,  et  la  ISibHotl(i(ji(e  des  écrivaius  de  la 
(',ij>npa<j)iie  de  Jèf^us  itome  III,  in-f'.  IsTtJ,  col,  OiU-(J<)ii.  La  Husa  Urshut 
du  P.  Si;heiner  est  i\e  \iïM)  iBresfia,  in-rol.i. 

("2)  Jean  Beverovicius  (Van  Beverwicki,  naquit  à  Doidrccht  le  ITiiovem- 
liie  \7i'.)i  et  mourut  le  !'.(  janvier  lGi7  dans  sa  ville  natale.  Le  Moréri 
mentionne  divers  ouvrages  de  ce  médecin  et  n'omet  pas  le  volume  cité 
pai  le  P.  11.  de  Coste,  où  le  disciple  <lc  Baudius,  de  Daniel  lleinsius  et  de 
Vossius  II  a  recueilli  les  lettres  dr  plusieurs  sa\anls  sui'  une  question  ipii  a 
l'ait  autrefois  Iju.iucoup  de  hniit  en  Hollande,  savoir  si  le  terme  ih'  la  \ie 
lie  cha(|ui'  hommo  en  (larticulier  tsl  li\c  et  imnuiable,  ou  s'il  peut  être 
ehangè.  « 

I.'!)  J'avoue  humblement  rpu-  je  ne  coiniais  ni  Meusnier.  ni  son  livre  de 
philosophie.  Mais  la  phi|m  l  de  mes  lecteurs  sont-ils,  à  cet  égard,  plus 
l'avorisés  que  moi  '.' 
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sçavant,  et  a  inséré  aussi  la  réponse  que  luy  a  faite  ce  Père  ; 

Le  B.-P.  Valerien  Magni,  Milanez,  Théologien  et  Philo- 
sophe de  l'Ordre  des  Capucins  (1)  (dont  le  nom  est  célèbre 
en  Italie  et  en  Pologne  pour  sa  pieté  et  sa  doctrine,  qui  l'ont 
fait  aimer  de  ce  grand  Prince  le  feu  roi  de  Pologne  et  de 
Suède  Vladislas  IV)  (2),  luy  a  adressé  et  dédié  son  Traité  de 
VAtlieisme  d'Aristote,  imprimé  à  Warsovie  (sic).  La  date  de 
l'Epistre  est  du  19  de  Novembre  1G47. 

La  pluspart  des  Autheurs  qui  ont  écrit  sur  l'expérience 
qui  met  en  doute  si  la  nature  peut  soufirir  le  vuide,  ont  cité 
le  Père  Mersenne  :  entre  autres  le  R.  P.  Eslienne  Noël, 
Recteur  du  collège  de  Clermont  des  Pères  Jésuites  à  Paris  à 
la  page  59  de  son  livre  de  la  Pesanteur  comparée,  ou  de  la 
comparaison  de  la  pesanteur  de  Vair  avec  la  pesanteur  du 
Vif-argent,  le  cite  en  son  chapitre  6  des  Observations  physico- 
mathématiques  à  la  page  104  (3). 

Monsieur  Hoob,  Anglois,  précepteur  de  Monseigneur  le 
Prince  de  Galles,  dans  ses  livres  de  Philosophie  et  de  Mathé- 
matique (4)  ; 

M""  Nicolas  du  Chesne  de  Forest  dans  son  livre  de  Philo- 
sophie (5)  ; 

fl)P.  V.  Magni  naquit  en  1587  dans  le  Milanais  et  mourut  à  Salzbourg 
en  IGGl,  ayant  passé  G(J  ans  dans  l'ordre  des  Capucins.  Voir  sur  ses 
querelles  de  théologien  le  Dictionnaire  {\e  Bayle  (édition  Beuchot,  tome  X, 
p.  50-53),  l'article  Rosenllial  de  la  liihUothèrjue  des  écrivains  de  la  Co))i- 
parjnie  de  Jésus  (tome  III,  col.  339-340),  etc.  Pascal  a  fait  mention  de  lui 
dans  la  XV»  de  ses  Provinciales. 

(2)  Le  roi  lit,  dit-on,  de  pressantes  démarches  auprès  du  pape  Urbain  Vlll 
pour  que  le  P.  Magni  fut  élevé  au  cardinalat. 

(3)  Le  Le  P.  Etienne  Nool,  lorrain,  né  en  1581,  fut  recteur,  avant  dï'tre 
nommé  en  la  même  qualité  à  Paris,  des  collèges  d'Auch  et  île  La  Flèclio  ; 
il  mourut  en  cette  dernière  ville  le  10  octobre  1650.  Il  lut  un  des  corres- 
pondants de  Descartes  et  un  des  adversaires  de  Pascal.  Le  De  yravitate 
comparuta  est  do  Paris,  10i8,  in-S". 

(4)  M'  llobb  est  l'illustre  philosophe  Thomas  Hobbes  qui,  s'étant  réfugié 
en  France  en  1040  comme  royaliste,  s'y  lia  avec  Gassendi,  Mersenne, 
Sorbière,  etc. 

(5)  Nicolas  Forest  du  Chesne,  né  à  Reims  vers  1590,  fui  d'abord  Jésuite, 
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Monsieur  Naudé  en  son  Adililion  à  l'IIistoire  du  lUnj 
Louis  XI  et  en  son  Adcis  poio'  dres:<er  une  BihUot}icque(\)  ; 

Monsieur  Petit,  Intendant  des  roitifications,  qui  a  eu  une 
continuelle  correspondance  avec  luy  pour  les  expériences  et 
les  curiositez,  en  son  Discours  Chronolofjique,  en  son  Traité 
du  Vuide,  et  en  plusieurs  autres  {'2). 

Léon  Allalio  Grec  dans  son  livre,  qui  a  pour  titre  les 
Abeilles  Urbaines  (Apes  UrhameJiS),  ou  des  hommes  illustres 
qui  ont  esté  à  Rome  aux  années  i6:X>,  1631,  1G3!2  (4)  et  ont 
mis  des  livres  en  lumière,  fait  mention  du  P.  Marin  Mersenne 
en  la  page  115  ; 

Au  livre  intitulé,  Hefuialion  d'un  libelle  imprimé  à  Rouen 
sous  le  titre  de  Futilité,  etc,  page  22,  le  mesme  P.   Marin 

puis  Cistercien.  Loiiviage  vaguement  désigné  par  II.  de  Cosfe  doit  être  le 
Florilerjium  universale  (Paris,  !G50,  2  in-'t").  gigantesque  pot-poin-ri  où 
1  auteur  a  mis  de  la  philosopliie,  de  la  théologie,  de  la  philologie,  des  ma- 
tliémaliques,  etc.  Cet  ouvrage,  dit  le  Moréri,  .<  est  pi-esque  épuisé,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'on  s'empresse  jamais  à  lui  donner  de  la  vie.  » 

(1)  VAd(Ulio)i  à  r/iisloire  de  Lo((/s  X/^  est  de  1G30  (in-8")  et  r.k'r/s 
pour  dresser  une  Dibliotlù-que  est  do  ltj27,  in-S^,  réimprimé  en  164t, 
avec  le  Traité  des  plus  belles  bibliothcijue^  du  I'.  Jacoh,  auquel  notre 
ami  toujours  regretté  Paul  Lacroix  avait  emprunté  un  pseudonyme  qu'il 
A  l'endu  si  célèbre.  On  ti-ouvera  plus  loin  une  citation  ('gaiement  (latteuse 
pour  Gassendi  et  pour  Mersenne  empruntée  par  II.  de  Cosle  à  Gabriel 
Naudé. 

(2)  Pierre  Petit  naquit  à  Monlluçon,  le  ;]1  di'cembre  l^OS,  devint  C.nu- 
seillcr  du  roi,  son  iiKjémeur  et  tjéoiiraplie,  puis  inle>'danl  des  fortifica- 
tions de  France  et  mourut  à  Paris  le  ^l)  aoùl  ItiTT.  Les  Discours  chrono- 
lo(ji(]ues  (et  non  le  discours,  connno  dit  11.  de  Cosle)  .sont  de  l(>IG  (^in-i'i. 
Les  Observations  touchant  le  Vuide  (ut  non  le  Truite  du  Vuiile,  comme 
dit  encore  H.  ilc  Ci>sle)  sont  de  I(i'i7  iin-t"i. 

''.i)  Sur  Léo  .Mlatius  et  sur  son  recueil  voir  divers  passages  du  fascicule 
XIII  des  Correspondants  de  Pcirese.  Lfltres  de  (iubrii'l  Xuudé  i  l'aria, 
1887).  .l'ai  oublié  —  t-l  c'était  |iourlant  bien  l'occasion  !  —  de  citer  là  ce 
mot  de  l'auteui  du  Muscurut  (p.  -li'J)  :  «  Leone  Allalio,  le  plus  docte  per- 
sonnage qui  soit  en  Italie. 

(  \)  Le  P.  Mersenne  alla-t-il  en  Italie  de  lOW  à  IG;?'2?  Sa  correspondance, 
comme  on  va  le  voir,  semble  |irouvcr  cpic  non.  Les  seuls  voyages  incon- 
testables faits  par  lui  audi>là  «les  monts,  sont  ccuv  de  H'tl".'  uni  tnviion), 
de  U)i\,  de  KiVi  et  enlin  de  ItiHi. 

\\\M       l'.t 


290 


Mersenne  est  cité  en  son  ouvrage  des  Tnstn(-ineni>  de  Musique, 
et  joint  avec  Boëce  (1). 

Jean  Seldenus,  vulgan'emenl  Seldens,  Anglois  (2),  le  loue 
grandement  dans  plusieurs  de  ses  Œuvres,  et  admire  la 
bonté  de  son  esprit  et  son  assiduité  à  l'estude.  Ceux  qui  ont 
leu  son  livre  qui  a  pour  titre  :  les  xMarhres  d'Arondel  (Mnr- 
mora  Arundelliana)  (3),  n'ignorent  pas  qu'il  cite  les  com- 
mentaires du  P.  Mersenne  sur  la  Genèse  trois  ou  quatre  fois 
en  une  seule  page. 

Jean  Pellius,  ou  autrement  Pelé,  Professeur  en  mathéma- 
tique en  la  nouvelle  Académie  de  Breda  le  cite  aussi  en  la 
-  page  55  dans  son  livre  intitulé,  la  Controverse  de  la  vraije 
mesure  du  Cercle.  (Controversia  de  veru  circuH  mensuraj. 

En  un  mot  les  plus  polis  et  les  plus  doctes  person- 
nages de  l'Europe  l'ont  respecté  et  honoré  comme  un 
oracle. 

Guillaume  Colletet,  Advocat  au  Parlement  de  Paris  et  au 
Conseil  d'Estat  et  Privé  du  Roy  (4),  dans  son  Histoire  des 
Poètes  François,  a  exalté  en  plusieurs  endroits  la  rare  suffi- 
sance du  Pv.  P.  Mersenne,  mais  particulièrement  en  la  Vie 
de  Jacques  Pelletier  du  Mans,  docte  Médecin,  excellent 
Poëte,  et  très  consommé  dans  les  Mathématiques  : 

«  Mais  dans  les  sciences  éternelles  »,  dit  le  mesme  sieur 

(1)  L'auteur  de  ceUe  Ré  filiation  n'est  pas  indiqué  dans  le  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonijmes  d'Ant.-Wex.  Barbier  (3«  édition,  1879). 

(2)  Sur  Selden,  un  des  ominents  publicisles  et  orudits  de  i".\ngleterrc 
{158i-IG5i-),  on  trouvera  Lien  des  ciiosos  dans  les  trois  volumes  dijà 
publiés  des  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy  (1888-189'2). 

Ç.i)  Marmara  Arundeliana^  sive  saxa  (jrœca  incisa  (10"2'J.  in-i").  Voir 
dans  le  }fan>iel  du  Libraire,  au  mot  Marmara,  la  description  des  édi- 
tions données,  après  Selden,  par  Fridcaux  en  1G7G  et  par  Maittairo  en 
1732. 

('n  Poui'  Guillaume  Colletet,  mon  vieil  ami  G.  Colletet,  en  la  compagnie 
duquel  j'ai  jadis  passé  tant  de  bonnes  journées  à  la  Bibliothèque  du 
Louvre,  je  demande  la  permission  de  renvoyer  à  V Introduction  mise  en 
léte  des  Vies  des  poètes  Gascons  extraites  du  maniiscrit  original  si  déplo- 
rablement  détruit  par  les  incendiaires  de  la  Connnune  (Aucli,  18G5, 
grand  in-S"). 
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Colletet,  «  nous  possédons  aiijourd'huy  deux  hommes  qui 
scavent  exactement  tout  ce  qu'ont  sceu  Eudoxe  et  Hipparchus, 
ces  deux  fameux  Antagonistes,  qui  se  sont  mesme  en  cela 
rendus  les  rivaux  d'Euclide,  et  les  légitimes  successeurs  de 
Ptolomée  (sic)  ;  j'entends  parler  du  R.  Père  Marin  Mersenne, 
Religieux  Minime,  et  Pierre  Gassendi,  esprits  qui  malgré 
l'ignorance  du  siècle  nous  représentent  en  quelque  sorte  ces 
deux  fameuses  et  durables  colonnes  animées,  qui  malgré  les 
eaux  du  déluge  universel  conservent  au  monde  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences,  où  ils  excellent  comme  à  Tenvy  luu 
de  l'autre.  De  sorte  que  je  puis  dire  d'eux  avec  vérité,  que 
par  leur  haute  suffisance  ils  n'ont  pas  moins  mérité  des 
François  que  le  vieux  Berose  de  Chaldée  mérita  des  Athé- 
niens, qui  prirent  le  soin  de  luy  ériger  dans  leurs  Escoles 
publiques  une  statue  d'un  metail  précieux  et  dont  la  langue 
mesme  estoit  d'or.  0  heureux  siècle,  o  heureux  Empire,  où 
la  vertu  estoit  si  noblement  recompensée  !  mais  outre  ces 
belles  et  profondes  connoissances  que  possède  le  Père 
Mersenne,  je  loue  encore  en  luy  l'ardente  passion  qu'il  a 
pour  nostre  Poésie  Française,  jusques  à  nous  solliciter  instam- 
ment d'accorder  nos  saintes  chansons  à  la  lyre  de  David,  et 
à  préparer  à  nos  vers  une  douce  et  mélodieuse  harmonie. 
Les  lettres  qu'il  m'a  écrites  sur  ce  sujet  sont  des  tesmoi- 
gnages  glorieux  et  visibles  de  sci  généreux  sentimens,  et  de 
sa  grande  afleclion  envers  les  Muses  ». 

Monsieur  di'Ja  Molhe  le  Vayer,  TIistoriogra|ihi'  du  Roy  (I), 
adre.sse  son  discours  sceptiqui-  sui-  la  Musiqu.-  ('J),  à  noslre 
R.  r.  Malin  Mersenne,  eomnn'  j'ay  remarqué  en  deux 
endroits  de  ce  discours. 


(l)  Voir  la  savanle  Ijrocliiiic  «le  M.  HotU'  Kciviln- :  /"/(mijui/v  (/«•  /,(i 
Mutin:  Le  VaxjeVy  préccplcur  du  iluc  tl'AnjDu  cl  île  Louis  \l  V.  ICtuile 
sur  sa  vie  et  sur  ses  i-crits  (Paris,  IH79,  pi  ami  iii-8"i. 

(2;  Le  fJiseours  sceptii/ue  sur  Iti  Musinue  fui  jinhlié  à  la  suilo  du  l'elit 
(hsrours  chrrslien  de  l'i)itiiii<rtalité  de  Tiii/K' i  l'ai  is,  HV'tT.  iii-X  .  Hi'im- 
IM'cssion  à  l'aiiscu  IGi<i  cl  i-ri  K'.H,  in-8.i 
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Au  premier:  «  Que  si  pour  vous  complaire,  mon  R.  P., 
nous  descendons  de  cette  considération  générale  au  particu- 
lier de  la  Musique,  sur  laquelle  je  reconnois  que  vous  avez 
eu  des  pensées  si  relevées,  que  l'antiquité  ne  nous  en  fournit 
point  de  pareilles,  nous  n'y  trouverons  neantmoins  pas  moins 
peut-estre  de  sujets  de  douter,  et  de  matière  à  faire  valoir 
nos  considérations  Sceptiques,  qui  regardent  l'incertitude  de 
ce  qui  semble  tomber  par  l'intervention  des  sens  sous  nostre 
entendement.  Car  puisque  vos  profondes  reflexions  sur  cette 
charmante  partie  des  Mathématiques,  ne  laissent  aucune 
espérance  d'y  pouvoir  rien  acijouster  à  l'avenir,  comme  elles 
"ont  surpassé  de  beaucoup  tout  ce  que  les  siècles  passez  nous 
en  avoient  donné,  que  pouvez-vous  attendre  de  moy,  et  de 
ma  façon  de  philosopher  qui  vous  est  assez  connue,  que  des 
doutes  et  des  irrésolutions,  dont  le  génie,  qui  me  possède, 
ne  fait  pas  moins  d'estat  souvent  que  des  plus  célèbres 
axiomes  et  des  plus  arrestées  maximes  de  l'Eschole?  Je  sçay 
bien  que  c'est  témérité  à  moy  de  vous  envoyer  si  peu  de 
chose,  mais  puisque  les  obligations,  que  vous  avez  acquises 
sur  moy,  m'ostoient  la  liberté  du  refus,  j'ay  crû  le  crime 
bien  plus  grand  de  vous  résister  avec  ingratitude,  qued'estre 
simplement  trop  hardy  en  vous  obéissant.  On  dédie  tous  les 
jours  assez  de  clioses  petites  dans  vos  Temples,  que  la 
bonne  intention  et  la  saincteté  du  lieu  fait  estimer,  je  me 
promets  que  l'une  et  l'autre  considération  opéreront  icy  de 
mesme  ». 

Au  second  :  «  Vous  n'aurez  autre  chose  de  moy  sur  ce  sujet, 
mon  R.-P.,  que  ce  peu  suffisant  h  mon  advis  pour  sati.sfaire 
sceptiquemenl  à  mon  premier  de.s.sein,  pui-sque  la  belle  et 
rare  façon  dont  vous  avez  traitté  la  Musique,  ne  me  laisse 
que  ce  .seul  moyen  d'on  dire  quelque  chose  après  vous.  Je 
n'ay  pas  fait  difliculté  de  me  joiier  avec  vous  des  façons  de 
discour'.r  ou  moyens  de  l'Kpoche,  sçachant  bien  que  vous 
ne  4es  avez  jamais  improuvez  dans  les  limites  des  Sciences 
humaines,  et  que  vous  n'avez  nulle  part  bla.smé  la  Sceptique, 
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lorsque  respectueuse  vers  le  Ciel,  et  captivant  son  raisonne- 
ment sous  l'obéissance  de  la  Foy,elle  s'est  contentée  d'attaquer 
l'orgueil  des  Dogmatiques  par  l'incertitude  de  leurs  disci- 
plines ». 

Monsieur  Gassendi,  Prévost  de  l'Eglise  de  Digne  et  Pro- 
fesseur du  Roy,  au  livre  Y  de  la  Vie  de  cet  lionune  illustre 
Nicolas  Claude  Fabry,  Seigneur  de  Peiresc,  conseiller  au 
Pailement  d'Aix,  parle  souvent  avec  honneur  du  P.  Mersenne, 
et  luy  donne  ce  bel  éloge,  quand  il  loue  ce  digne  Sénateur, 
l'honneur  de  la  Provence,  pour  la  faveur  qu'il  portoit  aux 
hommes  de  lettres,  remarquant  comme  il  leur  prestoit  les 
Livres  de  sa  Bibliothèque,  qui  estoit  l'une  des  meilleures  et 
des  plus  curieuses,  non-seulement  de  la  France,  mais  de 
TKurope  : 

«  Insigne  volunien  circa  theoriani  Musicis,  nii^it  prhnum 
ad  Donium,  oc  deinccps  adliio  volumine  Arahico,  cuni 
elegantissiniis  figuris,  ad  Marinuui  Mo'seniium  e.r  Minimo- 
rum  ordine^  virum  eximie  honum,  doctum,  curiosum,  et  in 
illuslranda  nalura  religio)ii$que  veritale  indefi'ssnm  (1). 

((.  Il  envoya  premièrement  un  volume  de  la  Théorie  de  la 
Musique  à  Monsieur  Doni,  et  depuis  le  mesme  volume  et  un 
uuti-e  en  langue  Arabesque  avec  des  ligures  exactement 
travaillées  au  P.  Marin  Mersenne,  de  l'Ordre  des  Minimes, 
personnage  remply  d'une  grande  bonté,  docte,  curieux,  et 
infatigable  quand  il  s'agissoit  de  s'employer  à  éclaircir  et 
mettre  au  jour  les  veritez  de  la  Religion,  et  les  secrets  de  la 
Nature  ». 

Jean  Jaques  Bouchard,  Parisien  ("l)  dans  l'Oraison  funèbre 
qu'il  fit  à  Home  le  21  de  décembre  l<i:'>7  dans  l'Académie 
des    liuiiioristes    en    l'iionneur    du    mesme    seigneur     de 

(l)Ccttn  citation  est  tiiV'C  clii  livre  V  de  la  Tit' (/(• /ViCfSf  (p.  i!j<)  île, 
rOdition  de  la  llayr,  IGÔI).  Voir  iiirure  in  ce  iiitMiie  livic  V  les  \i.  'i7J-»7V 

(2)  Voir  le  fascicule  III  des  (:()irr8)it)mlan(s  de  l'circsc  :  Lettres  ilo 
Jean  Jaajues  lioucItarU  ècrilcs  de  Rome  (KïliJ.  lGJ7i,  Pariai,  1881. 


—  294  — 

Peiresc  (1),  et  en  la  présence  des  cardinaux  François  et 
Antoine  Barberin,  Bentivole,  de  la  Cueva,  Bisci,  Pampliilio 
(aujourd'hui  nostre  S.  Père  le  Pape  Innocent  X),  Pallote, 
de  Branças,  Aldobrandin  et  Borghese,  et  de  plusieurs  sçavans 
hommes  qui  demeurent  en  cette  ville  capitale,  non  seule- 
ment de  l'Italie,  mais  de  la  chrestienté  et  du  monde  :  après 
avoir  loué  plusieurs  amis  de  ce  docte  conseiller  du  Parle- 
ment de  Provence,  lesquels  sont  illustres  non  seulement  par 
leur  sçavoir,  mais  aussi  par  les  premières  Charges  du 
Conseil  et  des  cours  souveraines  de  ce  royaume,  qu'ils  exer- 
cent si  dignement,  il  dit  ces  paroles  en  faveur  de  nos 
François  qui  font  profession  des  belles  lettres,  entre  lesquels 
il  donne  place  au  P.  Mersenne  : 

«  Sirmondum  relinquo,  Petavimn,  Morinum,  Mersennium, 
Burdeloliutn  et  Valeshim,  aliosque  inniimerahileis,  ex 
summa  doctrina  prxclarissimique  suis  scriptis,  maxime 
claros. 

«  Je  laisse  Sirmond,  Petau,  Morin,  Mersenne,  Bourdelotet 
Valois,  et  une  infinité  d'autres  qui  sont  célèbres  et  renommez 
par  leur  grande  doctrine  et  par  leurs  illustres  écrits  ». 

Monsieur  Ismael  Boulliau,  i^reslre  (2),  qui  demeure  chez 
Monsieur  de  Thou  en  des  Notes  sur  Theon  de  Smyrne, 
page  269  (3)  : 

«  Experientia  insuper  docuit  tonormn  divisionem  i)i 
parles  œquales  symphoniam  accuraliorem  efficere,  et  sua- 


(l)Yoi!'  une  iioto  bibliographique  —  que  j  ai  chorclié  à  rendre  aussi 
com]ilète  que  possible  —  sur  les  diverses  éditions  de  l'éloge  funèbre  de 
Peirescr  par  Bouchard  à  la  page  VII  de  VAt<erlissement  du  fascicule  susdit. 

(2)  Boulliau,  suivant  la  plupart  des  biographes,  naquit  à  Loudun  en 
1605,  mais  lu  Gazette  du  4  décembie  1091  lui  donne  87  ans  au  moment 
de  son  d 'ces  ('25  novembre,  à  1  abba\c  de  Saint-Victoi-),  ce  qui  mettrait  sa 
venue  au  monde  en  1007  seulement. 

(3;  Theonis  Sinymcri  matliemalica,  en  grec  et  en  latin  (Paris,  1644. 
in-V'). 
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viorem.  :  divisa  que  tota  odava  in  duo  decim  œqucdia  semi- 
tonia  in  organorum  sijàtemate,  melius  inter  se  cnnsonare 
sonos.  De  quibus  legendus  B.  P.  Marinus  Mersennus  in 
tractatu  de  organis,  libro  harmoniœ  Universalis. 

<•  Au  reste  l'expérience  a  appris  que  la  division  des  tons 
en  parties  égales  rend  l'accord  plus  parfait  et  plus  doux  :  et 
toute  l'octave  estant  divisée  en  douze  demi-tons  égaux  dans 
le  système  des  orgues,  les  sons  rendent  entre  eux  des  conso- 
nances plus  parfaites.  Et  sur  ce  sujet  il  faut  lire  le  R.  P. 
Marin  Mersenne  en  son  Traité  de  l'Orgue  dans  son  Harmonie 
Universelle  ». 

Le  mesme  en  ses  Prolégomènes  de  l'Astronomie  philolai- 
que  (1),  où  il  parle  l'Harmonicon  céleste  de  Monsieur  Viete  : 

«  Opus  ipse  conscripserat,  cujus  titulus  fuit  Ilarmonicon 
Cœleste,  quod  vir  illustriss.  Petvus  Puteanus  ulendum  olim 
dederal  P.  Morino  Mersenno  Religioso  Ordinis  Miuimoruni, 
ut  ipsius  cuj)idilali,  qua  res  novas  ac  )io}t  vulgares  appétit, 
inorem  gereret. 

((  Il  avoit  composé  un  (cuvre  intitulé  rilarnionicon  céleste, 
que  Monsieur  du  Puy  a  autres  fois  preste  au  P.  Mersenne, 
Religieux  de  l'Ordre  des  Minimes,  pour  satisfaire  à  la  curio- 
sité, par  laquelle  il  recherchoit  les  choses  rares  et  nou- 
velles '). 

Gabriel  Naudé,   Parisien,    prieur   d'Arlige,    chanoine  de 
Verdun   et   Bibliothécaire   de   Messieurs   les  cardinaux   de 
Ragni,  Antoine  Baiberin  et  Mazariii,  en  sa  question  du  destin 
et  ilii   \r\-me  dei'uier  dr   la   Vi-'.    page  ^2(1.')  dr   l'édition   in 
octavo  (ti),  lu  y  d(jmie  aussi  ce  bel  éloge  : 

(.(  t^ali^  liabi'o  illu.d  pi'itludnldi'i'  osli'iidissi\  qnnil  Miiriuus 
Mersennius    et    Peirus    (iaasrtidus,    viri   i>ublio>    Itaniinuin 

(Il  Astronomia  philiiluicn  (Paris,  \M7>,  iii-l''.). 

('2i  De  fiito  fl  f'Atali  citiv  (rniiiini    l'aria,  KkCi.  iii-S".). 
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bono,  et  nohilionon  disciplinaniui  iiicremento  nati,  novis 
gravihusque  argumentis  demonstrariint  :  scilicel  totinn  id 
qnod  Aslrologorum  arte  continetur,  nulla  neque  raiione, 
neqiie  observatione  fulciri,  etc. 

«  Ce  m'est  assez  d'avoir  monstre  cecy  par  des  raisons  pro- 
bables. Ce  que  Marin  Mersenne  et  Pierre  Gassendi,  personnes 
nées  pour  le  bien  public  et  pour  l'accroissement  des  sciences 
les  plus  nobles  ont  prouvé  solidement  avec  des  raisons  très 
puissantes  et  nouvellement  reconnues  :  que  ce  qui  est  con- 
tenu dans  l'Astrologie  n'est  appuyé  d'aucune  raison  ny  expé- 
rience ». 

Le  mesme  en  son  Jugement  de  cet  excellent  Médecin  et 
Mathématicien  Milanez  Hierôme  Cardan  (1)  met  nostre  P. 
Mersenne  dans  le  second  ordre  des  bons  esprits  : 

«  Secundus  autem  eos  complectalui',  qui  longius  adiiiic 
per  scientiarum  varietatem  provecti  sunt,  Ciceroneni  nempe^ 
Plittarchum,  Plinium,  Vivem,  Gesnerum^  Bodiniim,  Patri- 
cium,  Mazzoniiim,  AUaiium^  Mersennium,  Donium^  et  id 
genus  alios. 

«  Le  second  lieu  des  esprits  doit  comprendre  ceux  qui  ont 
fait  un  plus  grand  progrez  dans  la  diversité  des  sciences, 
comme  Ciceron,  Plutartjue,  Pline,  Vives,  Gesner,  Bodin, 
Patrici,  Mazzono,  Léon  Allatio,  Mersenne,  Doni,  et  autres 
semblables  ». 

Le  mesme  en  son  jugement  d'Augustin  Niphus,  de  Sessa 
au  Royaume  de  Naples,  le  premier  philosophe  de  son 
temps  (2)  : 

«  Neque  adco  no><tris  Gallis  :^uin  iniquxs,  u(  nesciam  aiit 
dissimidare    velini,  extilisse  nuper  intev   illos  celeberrimi 

{{)  Dii  Ilio'onijtno  Cardano  Judichun  (Paris,  1(i'(3,  iii-S".). 

(2)  Du  AitiiuxliiKi  Xip/id  pliilofioplio  jitdiciiDii  (Paris.  Ifiir».  in-'»".). 


—  '297  — 

nominis  pldlosophum  Joannem  Crassotuon,  et  mine  repevin 
Gassenduiii,  Mevéennium,  Bidlialduvn,  Descavtiutn,  Belri- 
guanluin,  qui  sablitioris  et  inquisilioris  philosopliiœ  dirjiti- 
tatem  asserere  a  conleinj>tii,  eanique  faastis  onùnibu.s,  in 
l'eliqnat'um  scientiarum  arcem  inferre  possint. 

((  Je  ne  suis  pas  si  contraire  à  nos  François,  que  je  veuille 
ignorer  ou  dissimuler  que  nugueres  il  u  paru  parmy  eux  avec 
éclat  un  Philosophe  très  célèbre,  je  veux  dire  Jean  Crassot, 
et  qu'aujourd'huy  nous  avons  encore  un  Gassendi,  un 
Merseniie,  un  IJouilliau,  un  Des  Cartes,  un  Beauregard,  qui 
sont  capables  de  dell'endre  l'honneur  et  la  gloire  de  la  plus 
subtile  et  de  la  plus  curieuse  philosophie,  et  la  conduire 
heureusement  dans  le  Palais  des  sciences  ». 

Jean  Cécile  Frey,  Médecin  et  Professeur  célèbre  en  Philo- 
phie  dans  l'Université  de  Paris  (1),  en  son  chemin  nouveau 
et  très  facile  pour  arriver  aux  sciences  divines,  aux  arts  et  à 
la  connoissance  des  langues  ('2)  : 

«  Artium  autem  nomina  omnium  non  aliunde  magis 
disces,  quant  vel  ex  libello  nosiro  hac  de  re  edito,  oui 
inscriptio,  Arles  el  sdenlice  ordine  et  cura  dislributœ  et 
d''jinitœ  :  vel  (saltem  quoad  Mnlliemalicas]  ex  Religiosorum 
doctissimo  et  oniniscio  Merseiuw. 

«  C'est  à  dire,  que  pour  les  noms  de  tous  les  Arts  vous  ne 
les  pourrez  pas  mieux  apprendre,  que  de  nostre  petit  livre 
mis  en  lumière  sous  ce  titre  :  b'-^  Arts  et  les  sciences  ordon- 
nées et  définies^  ou  bien  pour  celles  qui  regardent  les  Mathé- 
matiques, que  de  celuy  (|ui  n'ignore  rien,  le  P.  Mersennc,  le 
plus  sçavant  des  Religieux  n. 

(\j  J.-C.  l'rcv,  né  dans  In  pays  i\o  IJaiio,  inuuiul  do  la  peste  à  Paris  à 
lliùpital  de  Saint-I.ouis,  1.'  !•'  août  Kiiil.  Voir  sm- ce  médecin  cl  profi-s- 
seiii  les  McnKiirt's  de  ral)l)é  de  Marolles  qui  avait  rliidié  sous  lui  au 
collèt'e  do  MoDtaigu.  Ou  peut  eu  rapprocher  de  curieuses  pages  du 
Maacui'iU  (p.  27G--27Si. 

02)  La  dernière  édition  est  de  lêna,  Uui,  in-1'2. 
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Le  R.  P.  Théophile  Reynault  (sic),  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (i),  en  sa  Triade  de  trois  Patriarches  de  Religions 
(Trinitas  Patriarcharum)  (2),  sçavoir  S.  Bruno,  fondateur 
des  Pères  Chartreux,  S.  François  de  Paule  des  Pères 
Minimes,  et  S.  Ignace  de  Loyola,  des  Pères  Jésuites,  page 
395,  est  le  Panegiriste  de  ce  Religieux  par  ces  paroles  : 

«  Marinus  Mersennus,  gurges  disciplinarmn  omiiiam,  et 
monstrosœ  scriptor  varielatits,  qiiem  prcesena  œvinn  suspicit, 
posteritas  cum  stiipore  venerabitur,  sed  pavcamus  superstili 
modeslix  ». 

«  Marin  Mersenne,  qui  est  un  abysme  de  toutes  les  scien- 
ces, qui  a  écrit  une  prodigieuse  diversité  de  matières,  que 
ce  siècle  regarde  avec  admiration,  et  que  la  postérité  respec- 
tera avec  estonnement.  Mais  il  ne  faut  pas  offenser  la  mo- 
destie d'un  homme  vivant  ». 

Il  estoit  visité  ordinairement  par  plusieurs  Prélats,  Princes, 
Seigneurs,  Théologiens,  Conseillers,  Médecins,  Mathémati- 
ciens et  Poètes  excellens  dont  les  noms  sont  célèbres  par 
leur  sçavoir,  et  par  l'amour  qu'ils  portent  aux  belles  lettres. 

Entre  les  Ecclésiastiques  j'ay  remarqué  Monseigneur  le  Car- 
dinal François  Barberin,  qui  a  esté  Légat  du  Pape  Urbain  VIII 
en  ce  Pioyaume  près  du  feu  Roy  de  France  et  de  Navarre 
Louis  XIU  dit  le  Juste  (3)  ;  Messieurs  François  de  Harlay, 

(1)  Le  P.  Théophile  Raynaud,  né  en  1583  à  Sospello  (comté  de  Nice), 
mort  octogénaire  i  Lyon,  est  un  des  plus  féconds  et  des  plus  singuliers 
écrivains  qui  aient  jamais  existé.  Ses  œuvres  remplissent  vingt  volumes 
in-f»  et  encore  a-t-il  laissé  bien  des  pages  inédites,  notamment  son  auto- 
biographie conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  signaler  en  publiant,  dans  le  Bullelin  du  BoiKjuinistc  (ISGo),  deux  de 
ses  lettres  à  Pierre  de  Marca.  Rappelons  que,  dans  le  tome  III  des 
Mélamjes  de  la  Société  des  Rihliophiles  fiançais  (18:^5)  ont  paru  des 
lettres  de  Th.  Raynaud  et  de  Pierre  Chanut  à  Mersenne. 

(2)  Lyon,  I6'i7,  in-8'.  Voir  le  texte  complot  dans  rinnnense  article  des 
PP.  de  Rackcr  et  Sommcrvogel  sur  leur  confrère  Raynaud  (t.  111,  col.  6Ui. 

(3|  Francesco   Rarberini,   neveu  du   pape  Urbain  VIII,  naquit  le  2;^  sep- 
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Archevesque  de  Rouen  et  Primat  de  Normandie  (1)  ;  Charles 
de  Mondial,  Archevesque  de  Tolose  ('2)  ;  feu  Monsieur  Louis 
Bretel,  Archevesque  d'Aix  (3)  ;  feu  Monsieur  Gabriel  de 
Laubespine ,  Evesi^ue  d'Orléans  (i)  ;  feu  Monsieur  Jean 
Jaubert  de  Barrault,  Evesque  de  Bazas  et  depuis  Arche- 
vesque d'Arles  (5)  ;  feu  Monsieur  Gilles  de  Souvré,  Evesque 

tenibre  1597,  devint  cardinal  le  2-2  octobre  1623,  fut  légat  en  France  et  en 
Espagne,  vice-chancelier  de  l'Eglise,  évùqoo  d'Ostie  et  de  Velotri,  et 
mourut  doyen  du  Sacé  Collège  le  10  décembre  1G79.  On  lui  a  donné  ce 
double  et  grand  éloge  quil  tut  le  père  des  pauvres  et  le  protecteur  des 
lettrés.  Son  nom  revient  presque  à  cliaque  page  de  la  Correspondance  de 
Pei'esc  avec  les  frètes  Dupuy.  Le  caidinal  fut  lui-même  un  des  fidèles 
correspondants  de  mon  héros. 

(1)  François  de  llarlay  né  à  Paris  en  1585  (de  Jacques  de  Harlay,  sei- 
gneur de  Cbanvallon,  un  des  nombreux  amis  de  la  reine  Marguerite i, 
devint  archevêque  de  Rouen  en  octobre  1615  et  mourut  en  décembie 
IGûl.  Son  souvenir  doit  être  salué  tout  particulièrement  des  bibliophiles, 
à  cause  dos  jirécieuses  pulilications  que  le  pré'at  ht  imprimer  à  très  petit 
nombre  d'exemplaires  dans  son  beau  château  de  Gaillon. 

i2)  Charles  de  Montchal,  né  en  15S9  à  Annonay,  fut  nommé  archevêque 
de  Toulouse  en  16-27  et  mourut  à  Carcassonne  le  22  août  1652.  Deux 
excellents  érudits,  M.  Munt,;  et  M.  Léon  G.  Pélissier  ont  successivement 
publié  diverses  lettres  inédites  do  ce  prélat  qui,  grand  travailleur  lui- 
même,  favorisa  beaucoup  les  travailleurs.  Aux  documents  publiés  par  mes 
deux  zélés  devanciers  j'ajouterai  quelques  lettres  que  Peiiesc  écrivit  à 
Montchal,  lequel  est  mentionné  bien  souvent  dans  la  correspondance  avec 
les  frères  Dupuy. 

(3)  Archevêque  dAix  de  ICiO  à  1045.  Encore  un  personnage  qui  figure 
souvent  dans  cette  même  correspondance.  Peiresc  ayant  eu  d'affectueuses 
relations  avec  ce  bon  voisin. 

(4)  Voir  le  fascicule  VII  des  Correspondants  de  Peiresc  (\ù\  est  consacré 
à  ce  saviMit  prélat  (Orléans.  I88;{).  Son  nom  se  retrouve  maintes  fois  dans 
les  lettres  aux  frères  Dupuy.  Du  res-le,  disons-le  d'une  façon  générale, 
presque  tous  les  personn;'ges  qui  furent  les  correspondants  du  P.  Mer- 
senne  furent  au  nombre  des  correspond;ittls  de  Peiresc  et.  par  conséquent, 
ont  leur  nom  IV('(|Ui>minent  inscrit  d'iMS  \ci^  trois  in-'i"  déjà  publiés  et  dans 
le  quatrième  rpii  pat.i  tia  peu  de  temps  après  ces  pages.  .\u  si  me  dispen- 
sciai-je,  |)Our  évitei-  rencombretnoiil  de  notes  inutiU'nienl  ,<llongées, 
de  louvoyer  tliaf|Ue  fois  mon  loctoi'  •  .'i  1  ,ibund:inte  somce  où  tous  les  cu- 
rieux Irouvcionl  à  se  désalté'rer. 

(5)  Voir  !'êli)ge  qt.e  fait  de  sou  érudition,  de  sa  vertu,  tie  sa  piété,  do  sa 
|>rudence,  Gassendi  raconl.mt  l'ontrovuo  de  ce  prélat  avec  Pc  esc  à  .\rlos 
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de  Comminges  et  depuis  d'Auxerre  (1)  ;  Monsieur  Jean 
Plantevil  de  la  Pause,  Evesque  de  Lodève  (2)  ;  Monsieur 
Estienne  Puget,  Evesque  de  Dardanie,  à  présent  de  Mar- 
seille (3)  ;  feu  Monsieur  Henry  de  Sponde,  Evesque  de 
Pâmiez  (4)  ;  Monsieur  Antoine  Godeau,  Evesque  de  Grasse 
et  de  Vence  (5);  Monsieur  Isaac  Haberl,  Evesque  de  Vabres 
et  Docteur  de   Sorbonne  (6)  ;  Mt"  Louis  de  Bassompierre, 

en  I03G  (Livre  V,  p.  475).  Micliel  de  Maiolles  (Di'no)iibremenl,X).'22ô), 
assure  que  Jyubeil  de  Bairault  (rappelons  qu'il  était  né  non  loin  de  la 
Garonne)  ><  disoit  avoir  appris  le  grec  en  six  mois.  »  Ma's  lavail-il  bien  ap- 
Pris  et  le  savoit-il  mieux  que  1  abbé  deViileloin,  lequel  ne  le  savait  guères? 

(1)  Gilles  de  Souvré  fut  aussi  trésciier  de  la  Saiiilo-Cliapello  de  Paris, 
abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur;  il  mourut  le  li.)  septembre  1U31.  C'était 
le  frère  du  maréchal  de  Souvré. 

(2)  Jean  Plantavit  de  la  Pause,  né  en  1576  au  château  de  Macassargue, 
mort  en  105'.  au  château  de  Margon,  fut  évéque  de  Lodève  en  IG25  et 
publia,  en  1634,  une  chronique  des  évoques,  ses  prédécesseurs.  C'était  un 
très  docte  hébra''sant.  Voir  ce  qu'en  a  dit  M.  Jules  Dukas  dans  ses  savantes 
additions  à  ma  notice  sur  Salomon  Azubi,  rabbin  de  Carpentras  (fascicule 
i.\.  des  Correspoiulants  de  Peircsc,  1885,  p.  14-16.) 

(3)  Sur  Etienne  de  Puget,  qui  siégea  de  16i3  à  1668,  voir  VArtnorial  et 
SigiUngrapliie  des  écrques  de  McwseiHe  acec  des  notices  historiques  par 
le  chanoine  Albanos  (Marseille,  1884,  iu-f",  p.  lG1-1o3). 

(4)  Voir  les  Annales  de  Pamiers  par  J.  de  Lahondés  (Toulouse,  1884, 
2  vol.  in-8°)  où  Ton  trouvera,  avec  des  lettres  du  docte  continuateur  de 
lîaronius  à  Christophe  Dupuy  et  à  Peiresc,  une  bonne  notice  sur  Tépiscopat 
de  Henri  de  Sponde  (lome  II,  p.  95  et  suiv.). 

(5;  Sur  Godeau  il  y  aurait  trop  à  citer  ;  je  me  contenterai  de  renvoyer  à 
une  notice  oîi  récits  et  documents  anciens  et  nouveaux  sont  parfaitement 
utilisés  et  résumés,  notamment  les  récits  de  Victor  Cousin  et  de  l'abbé 
Tisserand,  les  documents  de  recueil  Conrart  (à  l'Arsenal),  etc.  :  Antoine 
Godeau,  évéque  de  Grasse  et  de  Vence,  Vun  des  fondateurs  de  l'Acadé- 
mie française.  Etude  sur  sa  vie  tt  ses  trci/s  par  René  Kervilcr  (Paris, 
1879,  grand  in-8").  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  le  nom  de  Godeau  brille  à 
presque  toutes  les  pages  du  recueil  des  Lettres  de  Jean  Chapelain  (à 
commencer  par  la  première)  ?  Voir  aussi  (un  peu  partout)  les  Lettres 
inédiles  de  G uez  de  llalzac  d:\us  \cs  Mélan(jes  de  ]si  Collection  des  docu- 
ments inédits.  (Imprimerie  Nationale,  in-4",  1873.  i 

(6)  Isaac  Habert,  évéque  de  Vabres  en  1645,  mourut  en  164^,  les  uns 
disent  en  jaiiviei-,  les  autres  en  septembre.  Sur  le  poète  comme  sur  h; 
prosateur,  voir  l'article  du  Muréri  ijui  est  complet  en  une  colonne. 
Ajoutez-y  divers  passages   du  tome   1  des   Mémoires  du  P.  René  llapin. 
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Evesque  de  Xnintes  (1)  ;  feu  M'  Scii)ion  d'Aquavive  d'Aria- 
gon,  Duc  d'Atrie,  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Rome  et  Abbé 
de  S'  Arnoul  de  Metz  (2)  ;  Monsieur  André  du  Saus>ay,  Offi- 
ciai et  (irand  Vicaire  de  Monseigneur  l Arciievesque  de 
Paris,  nommé  par  le  Roy  à  l'Evesché  de  Toul  (3)  ;  feu 
Monsieur  Nicolas  Fabry  de  Peresc  (sicj,  Abbé  de  Sainte- 
Marie  de  Guitres  en  Aquitaine,  et  conseiller  du  Roy  en  sa 
Cour  de  Parlement  de  Provence  ;  Monsieur  de  Refuge,  Abljé 
de  S.  Cybar  d'Angoulesme  et  Conseiller  du  Roy  en  sa  Cour 
de  Parlement  de  Paris  (i)  ;  Monsieur  César  d'Eslrée,  Abbé 
de  Notre-Dame  de  Longpont  (5) ,  Monsieur  l'Abbé  de  Cham- 
bon,  de  la  Maison  de  Hay  en  Bretagne,  Docteur  en  théologie 

publiés  par  11.  Loon  Aiibiiieau  (Paris,  Gaunio,  180."),  ^5  vol.  in-8')  Puisque 
j'ai  cité  CCS  mémoires,  où  les  renscignemenls  abondent  et  surabondent  en 
ce  qui  regarde  presque  tout  le  XVII"  siècle,  je  dirai  qu'on  y  trouvera  foice 
clioses  sur  plusieurs  des  pcrsoiuKiges  éininiéiés  par  II.  do  Coslc,  tels  que 
Fr.  Biirberini,  .l.-J.  de  Barraut,  Jean  C;naMuiel,  Pb.  de  Gauiacbes,  Antoine 
Godeau,  Fr.  de  Ilarlay,  Cli.  de  Montchal,  etc. 

Cl)  On  sait  que  ce  fils  naturel  du  tiès  galant  marécbal  de  Bassornpierrc 
et  de  la  non  moins  galante  Cbarlotto-Mai  ie  de  Balsac  d  Entragues,  fut 
nommé  évèque  de  Saintes  en  1018  et  mourut  dans  la  nuit  du  ol)  juin  au 
1"  juillet  IG7G.  Le  dernier  éditeur  des  Métitoires  du  marécbal,  le  marquis 
de  Cbantérac,  a  rappelé  (tome  IV,  p.  xxi  de  la  Nallcc  liislorhiue  cl  biblin- 
(jraphiqKC)  l'éloge  donné  à  l'évique  de  Saintes  par  .M""^  de  Sé\igné,  le 
jour  même  du  décès  de  ce  prélat,  et  par  la  Guzctie,  le  4  du  même  mois. 

(2)  Ce  Scipion  n'est  pas  mentionné  dans  la  généalogie  Aijttaviva  du  Du  - 
Itonnaire  (!<■  Morcri  ilome  I,  [>.  2i0-'-2-îlh. 

(,ij  André  du  Saussay  naquit  à  Paris,  où  il  occupa  la  cure  de  .Sainl-Leu 
avant  d'être  nommé  évetiue  de  Toid  i  Hji'.l)  ;  il  mourut  le 'J  soplembi  f 
1675.  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  ié|)Ulation.  sin  immense  et 
savant  liavail  ;  MinliivoUnjiuin  (Jalliraiiii7n  [U'ùll,  '2  vol.  in-'ol.). 

ii)  Henri  de  Itelluge,  seigneur  de  Prées,  naquit  ;'i  Lyon  ,  il  fut  non)nu^ 
conseiller  au  parlement  Je  l'aiis  en  l(t-2i.  lut  «iiduiuié  piètre  en  Ki'i  t,  et 
mourut  a  Paris  le  II  août  l('i.S8;  il  était  non-seulenu-nl  abbc  de  Sainl-Gvbar. 
mais  ai'ssi  abbé  de  Morigny. 

(."j)  César  d'Fstrées,  lils  du  marécbal-duc  d'F.slrées.  lu-  en  if.'iS,  lui 
sacré  é\é(iuede  Laon  en  sepleinbie  Ktj.'j,  devint  uii  des  (|u;irante  en  I(ô7, 
cardinal  eu  1071  ,  il  mourut  le  P.»  décembre  171 4  .t  Saint-tiermain-ib-i- 
Prés,  dont  il  était  abbé  depuis  170.'{ 
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de  la  Faculté  de  Paris  (1)  ;  et  de  plusieurs  autres  Docteurs 
de  cette  mesme  sacrée  Faculté,  sçavoir  Messieurs  Chastelain, 
chanoine  de  Nostre-Dame  de  Paris  (2)  ;  Chapelas,  curé  de 
S.  Jacques  de  la  Boucherie  ;  Perreret,  Grand  Maistre  du 
Royal  Collège  de  Navarre  (3)  ;  Frizon,  docteur  de  la  mesme 
Maison  ;  Conseiller  et  Aumosnier  du  Roy,  qui  a  écrit  en 
Latin  les  vies  des  Eminentissimes  Cardinaux  François  sous 
le  titre  de  La  Gaule  PourpréI':  (Gallia  purpumtaj  (i);  Jean 
de  Launay,  Docteur  de  la  mesme  maison  (5);  Bandel, 
Docteur  de  Sorbonne  ;  Bachelier,  Docteur  de  la  mesme 
Maison  ;  Monsieur  Pierre  Gassendi,  prevost  de  l'Eglise  de 
Digne,  connu  par  toute  l'Europe  par  son  sçavoir;  feu  Mon- 
sieur Jean  de  Cordes,  chanoine  de  Limoges  (6)  ;  Monsieur 
Jacques   Pradier,    Abbé  de    Nostre-Dame  la  Blanche  dans 

(1)  C'était  le  frère  cadet  de  l'académicien  Paul  Hay  du  Chastelet  ;  il 
portait  le  prénom  de  Daniel;  il  naquit  le  23  octobre  1590,  obtint  jeune 
encore  l'abbaye  de  Cliambon  en  Poitou,  devnit  membre  de  l'Académie 
française  en  1G35  et  mourut  en  1671.  Voir  tians  fa  Jlreiarjne  à  l'Acudé- 
tnie  française  (première  série,  seconde  édition),  une  excellente  étude 
spéciale  sur  Daniel  Hay  du  Chastelet. 

(2)  François-Itliier  CliastelaMi,  né  à  Bourges  en  1578,  fut  nommé  en 
1610  chanoine  de  Notre-Dame^  et  mourut  le  17  novembre  KJGO.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  de  ses  homonymes  et  con"rèi'es,  Claude  Cliasle- 
lain,  le  docte  chanoine  auquel  on  doit  le  Marlyrolorje  i\10ï>,in-'t-"),  mort 
en  1712.  Fr.  I.  Chastelain  ne  lut  célèbre  que  commemédecin  des  pauvres  : 
il  aimait  à  appliquer  de  ses  propres  mains,  sur  leurs  plaies,  des  onguents 
dont  il  était  l'inventeur.  On  se  plaît  à  croire  qu'en  lui  l'habileté  du  phar- 
macien égalait  le  zèle  de  l'infirmier. 

(3)  C'était  Jacques  Pereyret,  né  en  Auvergne,  mort  le  15  juillet  1658  à 
Clermont  où  il  était  chanoine,  vicaire  général  et  officiai.  Au  collège  de 
Navarre  il  eut  l'insigne  honneur  d'avoir  pour  élève  celui  qui  devait  être 
le  plus  éloquent  des  nrateuis  :  tout  le  monde  a  nommé  Bossuct. 

(4)  Première  édition,  1629,  in-f»  ;  seconde  édition  fort  augmentée,  1638. 
Pierre  Frizon  (né  dans  le  diocèse  de  Reims,  mort  en  1651),  fut  le  biogra- 
phe et  aussi  le  continuateur  de  llenii  de  Sponde,  contiiuiateur  lui-niémc 
de  Baronius.  (Paris,  1659). 

(5)  L'hypercritiquc  Jean  de  l^aunoy,  l'historien  du  collège  de  Navarre, 
le  dénicheur  de  Saints,   mourut  à  Paris  le  10  mars  1678,  âgé  de  75  ans. 

(6)  Voir  sur  le  Cliaanine-Bibliapliile  une  note  du  fascicule  XVI  des 
Correspondanln  de  l'eiresc.  l'r.  Lidllier,  p.  19. 
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risle  de  NoirmousUer  ;  feu  Claude  Robert,  Clianoiue  de 
Cliâlon  (1)  ;  Monsieur  de  Nesmes,  Chanoine  et  Théologal  de 
Saiul-Sauveur  d'Aix  (2)  ;  feu  Monsieur  de  Gautier,  Prieur  et 
Seigneur  de  la  Valette  en  Provence  (3)  ;  feu  Monsieur  Simon 
de  Muys,  chanoine  de  Soissons  et  Professeur  du  Roy  en  la 
langue  sainte  dans  l'Université  de  Paris  (i);  Monsieur  le 
Jay,  Doyen  de  Vezelay  et  Conseiller  d'Eslat,  qui  a  fait 
imprimer  avec  une  grande  despense  la  Bible  en  Hébreu  et 
en  autres  langues  Orientales  (5)  ;  le  R.  P.  Guillaume  Gibieuf,  u-cT"JI!t'  in.*!!^- 


Docteur  de  Sorbonne  et  Prestre  de  l'Oratoire  (G)  ;  le  R.  s«rvoir'"ci  1'".- 
P.  Jean  Morin  de  Blois,  aussi  prestre  de  la  Congrégation  de  )|;fi  dn,";'ner.îu 
l'Oratoire  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  (7)  ;  les  Révérends  '"''''"' 


(1)  Le  premier  auteur,   et,    en    quelque  sorte,  le  grand-père  du  Ga//i« 
.Chrisliana  actuel. 

(2)  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Carpentras  (collection  l'eiresc, 
registre  V  des  minutes,  f»  ôl  1-512),  deux  letties  à  M.  de  Ncsme,  une  du 
4  novembre  IG3.J.  l'autre  du  3  janvier  1G30. 

(3)  Voir  le  fasc'cule  IV  des  Coyyespoinlatdy  lie  Pc'iref-c:  Joseph  (laitl- 
lier,  prieur  de  la  Valette  (Aix,  1881).  Le  nom  de  cet  habile  mathématicien 
réparait  souvent  dans  les  Lettres  ile  Peire^^caux  frères  Dupun,  et  repa- 
raitia  plus  souvent  encoie  dans  les  Lettres  de  Peiresc  à  Gasupmli,  les 
confrères  en  astronomie  du  vicaire  général  de  trois  archevêques  d'Ai;. 

(i)  Ce  docte  hébraïsant  raquit  en  ir,87  à  Orléans  et  n'ourut  en  lOi't  à 
Paiis.  Voir  Goujet,  Mrmolre  sur  le  colUfje  roijal  de  Franee,  tome  I, 
p.  328-3:J8. 

(.j)  Guv-Michel  Le  Jay,  d  abord  avocat  au  parlement  de  l'aris,  mort  le 
1(»  juillet  1(j7û.  On  la  souvent  pris  pour  le  président  Le  Jay.  La  grai. do 
Bible  polyglotte  quil  fU  imprimer  en  dix  volumes  in-!'"  par  A.  Vitré,  parut 
en  octobre  Ibîj.  Cette  belle  enliepiise  le  ruina,  n>ais  l'honneur  vaut 
mieux  (jue  l'argent.  Le  Jay,  (jui  a  éti'  un  des  coi  lespondants  do  Peiiesc, 
est  souvent  mentionné  dans  les  lettres  soit  publiées,  soit  inédites,  du 
bibliophile  qui  appréciait  tant  son  zèle  généreux,  son  dévouenunt  à  la 
science. 

(Hi  Guillaume  Gibieul',  de  Bourges,  docton''  de  Sorbonne  en  It')l2,  puis 
\icaire  géniMal  (lu  Siqiérieui'  de  l'Oratoire,  le  cardinal  île  lîéridli-,  des 
ipuvres  duquel  il  devait  doiuier  avec  le  V.  r.(iui';,'oiug,  la  première  édition, 
neuniit  à  Saiiit-MagiuirK  le  G  juin  lO.'^iJ.  Il  était  ami  de  Descaries  non 
moins  (pie  de  Mei senne. 

(7)  Sur  le  R.  P.  Jean  Morin,  né  à  Blois  en  1.7.(1,  mort  à  Paris  le  2S 
lévrier  IGr/.),  voir  un  tvcfllent  ailicle  dans  VKssai  de  Inhlimirtiidiic  oru- 
torwnnc,  pai  le  11.  1'.  Ingold  ^Paris,  1882,  grand  in-8,  p.  112-llG. 
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Pères  Jacques  Sirmond,  confesseur  du  feu  Roy  Louis  XIII, 
Pierre  Bourdin,  Jean  Pheli peaux  et  Jean  François,  tous  sept 
de  la  Compagnie  de  Jésus  et  célèbres  par  les  livres  qu'ils  ont 
mis  en  lumière  (1)  ;  le  P.  Thomas  Campanella,  Calabrois, 
Théologien  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  (2)  ;  Dom  Jean  de 
Vassan,  dit  de  Saint-Paul,  de  l'Ordre  des  Pères  Feûillans  (3); 
le  feu  Père  Dominique  de  Jésus,  de  l'Ordre  des  Carmes 
Deschaussez  ;  le  P.  Louis  Jacob,  dit  de  Saint-Charles,  de 
l'Ordre  des  Carmes,  Conseiller  et  Aumosnier  ordinaire  du 
Roy  ;  les  RR.  Pères  Jacques  Bolduc  et  Joseph  de  Morlaix, 
de  l'Ordre  des  Capucins  ;  Dom  Martin  Marrier,  Religieux 
Bénédictin  et  Prieur  clostral  du  Monastère  de  Saint-Marlin 
des  Champs,  assez  connu  par  les  livres  qu'il  a  donnez  au 
public  (4)  ;  Dom  Michel  Bauldri,  Manceau,  aussi  Religieux 
de  l'Ordre  de  Saint-Benoist  de  l'Abbaye  de  Notre-Dame 
d'Euron,  et  Grand  Prieur  de  celle  de  Lagny,  qui  a  écrit  un 
Manuaie  sa-  livre  des  Cérémonies  de  l'F^glise  (5);  les  Pères  Artus  du 
monianim  juxta  Mousticr,  et  Leouard  Duliris.  de  l'Ordre  des  Recolets  ; 
Monsieur  Fremart,  Maistre  de  la  Musique  de  Nostre-Dame 

(1)  Sur  ces  divers  jésuites,  voir  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
Comparinie  de  Jé^u^,  où  les  articles  sur  le  P.  Petau  et  sur  le  P.  Sirmond, 
sont  particulièrement  intéressants  (tome  II,  col.  1891-1909  ;  tome  III,  col. 
801-814). 

(2)  Tout  a  été  dit  sur  Fra  Tommaso  Campanella  dans  la  considérable 
monographie  préparée  avec  tant  damour  et  de  savoir  [)ar  M.  Lnigi  Ama- 
bile  (Naples,  1882-1887,  5  vol.  grand  io-8).  Le  fervent  biograpli?  n"a  pas 
plus  négligé  les  documents  framais  que  les  documents  italiens  et,  parmi 
les  premiers  de  ces  documents,  il  a  consulté  avec  autant  de  soin  les 
manuscrits  d'Aix  et  de  Carpentras  que  ceux  de  Paris.  Aussi  son  nom  res- 
tera-t-il  à  jamais  attaché  au  nom  de  son  héros. 

(3)  Jean  de  Vassan,  d'abord  ministre  protestant,  i)ais  moine  fouillant, 
mourut  fort  âgé  vers  KVtl  ;  il  est  surtout  connu  pour  avoir  recueilli  do  la 
bouche  de  Joseph  Scaliger  les  boutades  et  remarques  qui  ont  constitué  lo 
premier  ScaUfjerana. 

(4)  Dom  Martin  Marrier,  né  le  4  juillet  1572  à  Paris,  mort  en  cette  ville 
le  20  février  1G44,  est  l'auteur  d'un  ouvrage,  qui  encore  de  nos  jours,  est 
consulté  avec  profit:  IJibliollieru  Clioiiacensis  (1614,  in-f"). 

(5)  Malgré  ce  livre  (Paris,  Billaine,  1637,  in-8,  et  seconde  édition  aug- 
meritée.  même  ville,  même  libraire,  U'>W,   in-4"),   Michel  Bauldry,  grand 
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de  Paris,  fort  estimé  peur  la  composition  ;  feu  Monsieur 
Abraham  Blondet,  Sous- Chantre  de  la  mesme  Eglise; 
Monsieur  Boulliau,  Prestre,  excellent  Théologien,  Philo- 
phe  et  Mathématicien  ;  Monsieur  Michel  du  Chesne,  pari- 
sien, professeur  en  Philosophie  en  la  lloyale  Maison  de 
Navarre,  très  exact  dans  ses  Recherches  des  Secrets  de 
l'Art  et  de  la  Nature,  avec  lequel  il  a  fait  quantité  d'expé- 
riences, tant  en  France  qu'en  Itahe  (i  )  ;  Monsieur  Joseph 
Voisin,  prestre,  Conseiller  et  Aumosnier  de  Monseigneur 
Armand  de  Bourbon,  Prince  de  Conty,  natif  et  issu  d'une 
bonne  famille  de  Bordeaux ,  1res  sçavant  aux  langues 
Hébraïque  et  Grecque,  comme  il  a  faict  paroistre  dans  son 
livre  de  la  Théologie  des  Hébreux  et  autres  Traitez  Ci)  ;  i^^SmA^- 
Monsieur  Rebours,  Prestre,  auquel  il  a  dédié  l'un  de  ses  ^^rthodS^^'^de 
livres  (3);  Monsieur  Bonard,  Prestre,  Aumosnier  de  feu  n^"te'^t'J'^^"" 
Monseigneur  André  Freniiol,  Ancien  Archevesque  de 
Bourges,  sçavant  en  la  Médecine  et  en  la  Philosophie,  avec 
lequel  il  a  fait  diversité  d'expériences  ;  Monsieur  Germain 
Habert,  Abbé  de  Cerisy,  qui  a  écrit  la  Vie  de  feu  Monsei- 
gneur le  Cardinal    de    Berulle   i-i)  :   Monsieur    l'Abbé    de 

piieui  de  Lagny  el  de  Maillezais,  a  été  omis  dans  iUistoii'c  titlcraiie  de 
lu  Co}ig>\-(jalion  de  Sai>it-Mai(f,  par  dom  Tassiii  En  levanche,  il  a  trouvé 
bonne  iiîace  dans  l'Histoire  littéraire  du  Maine  {iome  l,  j».  '225-2"26i. 

(Il  E\isle-l-il  (j'ielque  notice  spéciale  sur  ce  vaillant  cliorclieur  que  nos 
recueils  biographiques  semblent  tous  avoir  laissé  de  côté  ? 

12)  Sar  l'orientaliste  Joseph  Voisin,  d'abord  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  moi  t  en  1G8Ô,  voir  dans  le  Muréri  un  article  assez  ample  où 
l'un  cite  'es  éliges  qui  lui  ont  él.^  donnés  (sans  que  l'on  ail  oublié  notre 
Hilarion  de  Cosici,  pai  le  I'.  Morin.  de  I  Oiatoire  ^Excrcitatiunes  biblica), 
par  Abraham  Kihellensis  ^lliotuire  des  ArubcsK  par  l'aul  Colomiés/Go//io 
Orienlalia',  etc. 

(3i  Je  me  demande  si  c'est  là  le  u  nomnu;  Rebours,  grand  janséniste,  » 
mentionné  jiai'  le  1".  Ra|iin.  Mrinours.  tome  !.  p.  iB  et  tome  III.  p.  '.M. 
Li  chronologie  ne  soppose  nullement  à  lidenlilicxition,  car  .Vntoine 
Rebouis,  né  à  Paiis  en  I.V.hi.  fut  onlonné  prêtre  en  16V'2  et  mouiuleii 
KKjl  chez  le  piésidenl  de  Blancme;5nil,  dont  il  avait  été  pncepleur. 

(.l>  Et  aussi,  en  un  genre  b.eii  dillérent,  le  poème  intitub- :  .\/t■^l»/^o»■- 
]iliose  des  yenj-  de  l'Iidis  en  astren.    Paris.    \i'CfJ,  in-S.  Voir  Pollisson, 

X.KXII      '20 
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Launay,  de  la  maison  des  Brissonnets  ;  Monsieur  Sublet, 
Abbé  de  Vandosme,  auquel  il  a  dédié  l'un  de  ses  livres  de 
Malliematique  ;  Monsieur  de  Longueterre,  de  la  maison  des 
Perrotins  de  Daufiné,  qui  a  écrit  plusieuas  bons  livres,  entre 
autres ,  la  Vin  de  feu  Mon«;eigneur  François  de  Sales , 
Evesque  et  Prince  de  Genève,  et  Fondateur  de  l'Ordre  de 
la  Visitation  de  Sainte  Marie,  de  bienheureuse  mémoire  (1)  ; 
les  Souspirs  de  PhilotJiée,  et  l'Esclavage  de  la  Vierge; 
Monsieur  Thomas,  de  l'ancienne  et  de  la  généreuse  race  des 
Trinobants  en  Angleterre,  qui  a  écrit  plusieurs  livres,  entre 
autres,  trois  Dialogues  du  monde,  sçavoir  de  sa  matière,  de 
sa  forme,  et  de  ses  causes  (2)  ;  M'"  Abraham  Maronite, 
Docteur  en  Théologie  et  en  Philosophie,  et  Interprète  du 
Roy  aux  langues  Syriaque  et  Arabesque,  et  Professeur  en 
ces  langues  là  dans  l'Université  de  Paris  ;  Monsieur  Nicolas 
sciecia;  dis-  Forcst  du  Chesue,  Professeur  en  Rhétorique,  en  Malhema- 
sico'^mafhema-  tiquo,  OU  Philosophie  et  en  Théologie,  duquel  j'ay  parlé  cy- 
devant  parmy  les  Autheurs  qui  ont  fait  honorable  mention 
de  ses  œuvres;  M""  l'Abbé  de  Burzeis  {sicj,  assez  connu  par 
son  sçavoir  et  ses  écrits  (3),  et  une  infinité  d'autres  dont  je 
n'ay  pas  la  connoissance. 

Kntre  les  Séculiers  j'ay  remarqué  Monseigneur  Louis 
Emmanuel  de  Valois,  Comte  d'Alais,  Colonel  gênerai  de  la 
cavalerie  légère  de  France,  Gouverneur  pour  le  Roy  en  ses 

Histoire  de  l'Acadênûe  frcuiçuiae,  odilioii  Livet,  toine  I,  p.  '2Git-270. 
llabert  mourut,  non  en  16Ô5,  mais  quelques  jours  avant  le  0  juin  163i, 
comme  nous  l'apprend  la  Muse  historique  de  Lorel. 

(1)  Cet  écrivain  n'est  pas  indiqué  c\;\ns  \n  IlihUogvajthie  biorjraphiijue 
de  Ld.  Marie  (Ellin;,'er  (Leipzig.  IS-Xli,  où  sous  le  nom  de  Sales  il'ranrois 
de),  sont  énumérés  une  vingtaine  douviagts  spéciaux  sur  l'évéque  de 
Genève. 

(2)  Thomas  et  sa  fjénéreuse  race  me  sont  totalement  inconnus. 

(3i  Amablo  de  Bouizeis,  abbé  de  Saint-.Martin-de-Cores,  un  dos  pre- 
miers membres  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Inscriptions^ 
naquit  à  Volvic  en  l(»(1(j  et  inoui  nt  à  Paiis  le  2  août  IG7'2.  Voir  .sur  cet 
abbé,  outre  Pellissoii  et  d'Olivel.  les  Lrltres  de  .lean  Cbapelain,  son 
confrère  dans  les  deu.K  académies. 
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pays  et  armée  de  Provence,  et  petit-fils  du  Roy  Gliaii^s  II, 
de  glorieuse  mémoire,  Prince  qui  ne  caresse  pas  moins  les 
sçavans  que  les  guerriers.  Ce  qu'il  f.iil  à  rex-mple  de  ce 
grand  et  libéral  Monarque,  son  ayeul,  et  des  Rois  et  des 
Princes  de  la  Royale  Maison  de  Valois  et  d'Angoulesme,  ses 
ancestres  ;  feu  Monseigneur  Antoine  do  Ronrljon,  comte  de 
Moret,  fils  naturel  du  Roy  Henry  le  Grand,  d'ininiorlelle 
mémoire  (1)  ;  le  feu  Prince  Christotle,  second  fils  d'Antoine, 
Roy  de  Portugal  (ti)  ;  M""  le  Prince  di^*  Guemené,  de  la  tres- 
illustre  maison  de  Rohan,  ot  M''  le  Duc  de  Luynes  (3)  ;  l'eu 
Monseigneur  Jean  de  S.  JJoiinet,  Seigneur  de  Toiras,  Mares- 
chal  de  France;  M'"  le  Marquis  de  Rouillac,  de  l'illustre 
maison  de  Golh,  Ambassadeur  extraordinaire  pour  le  Roy 
en  Portugal  ;  M''  Henry  de  Beringlien,  chevalier,  seigneur 
d'Armainvilliers  et  de  Grez,  Gonseiller  du  Roy  en  ses 
Conseils,  et  son  premier  Escuyer  ;  Don  Vasco  Louis  de 
Gamma,  comte  de  la  Vidiguera,  Grand  Admirai    des   Indes 

(1)  Sur  ce  personnage,  né  (de  Jacqueline  lie  Bueil)  en  janvier  1G07.  ot 
dont  la  mort  reste  niystriiense,  voir  un  excellent  petit  article  dans  le 
Dictionnaire  de  M.  Lud.  Lahnine.  Si  Ion  voulait  plus  de  détails,  on  les 
trouverait  dans  une  notice  spéciale  de  feu  G.  Bascle  de  Layrèze  (Bordeaux, 
1HG7,  in-8). 

(2)  Les  auteurs  de  VArl  di;  vcri/ler  les  dotes  se  conlentont  de  dire  lédi- 
tion  de  1818,  in-8,  tome  Vil,  |).  2(.ii  que  It*  loi  Anioine,  laissa,  en  mourant 
(20  août  lÔ'J.'i)  deux  iils  qu'il  i  tconinKinda  au  roi  lleuii  IV  par  son  le>ta- 
ment.  où  il  l'institua  son  liéritiei'.  Cts  (Kux  Iils  ont  l'ait  bien  peu  de  Li  uit 
dans  l'histoire. 

(3)  Sur  ces  deux  personna{,'es,  tonnuc  sin'  tous  ceux  ((ui  vont  sui\i(>, 
dont  la  plupail  sont  liés  connus,  il  me  sul'liia  de  citer  le  plus  vieux  et  le 
plus  jeune  de  nos  lecueils  |jio;^iaplii(|ues,  le  />('t//'o«(i(ncc  do  Mon  i  i  cl 
celui  de  M.  L.  Lalanno,  et  aussi  doux  duvrafjesqui,  smtout  avec  los  riolios 
et  savantes  annotations  de  leurs  t  diluurs.  los  Mvinaircs  de  linssompierre. 
publiés  pai'  le  ni.ir(iuis  do  l.;iiantiiac.  cl  los  llislurirtles  de  Talloinanl 
des  Iléaux,  [lubliéi's  par  Paulin  l'aiis,  dunnoid  oomploto  «>alisfaoliun  a 
toutes  les  curiosili'S.  Tant  (pie  II.  do  Coslo  s'est  mainlonu  mm  le  terrain 
sciontili(|ue  ot  litloiairc,  j'ai  ciu  do\i)ir  lo  suivie  pas  à  pas.  l'oiiicpuii 
continuer  à  le  suivre  au  niiliou  des  ;:oii-i  du  iiimulo?  Jo  ressaisirai  soulo- 
ment  quol(|uos  éiudits  iiii"'l(''s  à  la  loiilo  dos  amis  .s-.rn/Jcrx  do  Mi-iscnnr 
dont  le  hio(j'rapli(   lait  lo  donomltremenl  avco  tant  ilo  complaisinico. 
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Orientales  et  Ambassadeur  extraordinaire  de  Jean  IV,  Roy 
de  Portugal   et  des  Algarbes  auprès  de  nostre  Roy  Tres- 
Chrestien  Louys  XIV,  Seigneur  doué  d'une  grande   atrection 
pour  l'estude  et  les  sçavans,  et  le  petit-fils  du  Grand  Vasco 
de  Gamma,  premier  Conquérant  des  Indes  Orientales,  dont 
il  a  esté  Admirai  et  le  second  Viceroy  ;  M'"  Léon  Bouthilier, 
comte  de   Chavigny,   et   Ministre   d'Estat  ;    M^"  le  chevalier 
d'Igby,  Seigneur  Anglois,  connu  par  toute  l'Europe  par  ses 
excellentes  qualités,  et  plusieurs  autres  Milordset  Seigneurs 
de  ce    Royaume  là,  M'"  le  Marquis  d'Estampes  Valençay, 
chevalier,   conseiller   du   Roy   en  ses  Conseils,   cy-devant 
-Ambassadeur  pour  Sa  Majesté  près  de  Messieurs  des  Estais 
des  Provinces  Unies,  frère  de  feu  M'"  le  Cardinal  de  Valen- 
çay, et  de  Monseigneur  l'Archevesque  de  Reims  ;   feu  M'" 
Charles  de  Laubespine,  seigneur  de  Verderonne  et  de  Stors, 
aussi  Chevalier  et  Conseiller  du  Roy  en   ses  Conseils,  et 
Garde  des  Sceaux  de  Son  Altesse  Royale,  et  M""  son  frère 
Claude  de  Laubespine,  Baron  de  Norat,  Seigneur  qui  n'est 
pas  moins  chery  des  Muses,  que  vaillant  dans  le  champ  de 
Mars,  qui  a  en  toutes  occasions  fait  voir  l'affection  qu'il  luy 
portoit;  M""  Balthazar  Gobelin,  Conseiller  du  Roy  en  ses 
Conseils,  cy-devnnt  Président  en  sa  Chambre  des  Comptes  ; 
M''  Michel  Larciier,  Seigneur  de  la  Fortelle,  Conseiller  du 
Roy   en   ses  Conseils,   et  Président  en  sa  Chambre  des 
latines  ef  Krec-  Comptes  ;  Messieurs  Gilbert  Gaumin  (1)  ;  Lhuillier,  Seigneur 
ques  que  Mon-  d'Orgcval  ;  Jcau  Pierre  de  Montchal  :  Henry  Louis  Habert, 

sieur      Gaumin  o  '  '  J  ) 

i^nscnBourbon"-  ^eigueur  de  Montmor  et  de  la  Brosse  ('2),  conseillers  du  Roy 

Ci)  Oilbeil  Gaulniin,  nô  :i  Moulins  en  ir)8r>,  moiirnt  à  Paris  en  lOGô 
(8  décembre;.  Helléniste,  oriciilaliste,  poète  lalin,  il  fut  un  des  plus  dis- 
tingués de  tous  les  correspondants  de  Peireso.  Malheureusement,  on  n'a 
que  de  rares  débris  de  sa  co  rcspondance  avec  un  bomme  qui  le  goûtait 
beaucoup,  comme  le  témoignent  plusieurs  de  ses  leUies  aux  fréi-cs 
rjupuy,  cl  aussi  celles  qu'il  adiessa  au  philologue  lui-même. 

(2)  Tous  ceux  qui  connaissent  Gassendi  connaissent  son  généreux  pro- 
tci;leur  Habert  de  Mcjulmor  cpii  nioni  nt.  doyii  de  l'Académie  l'ranraise  et 
des  Maîtres  des  requêtes,  le  21  lëvi  icr  1G7'J.  Voir  la  Gazette  du  ()  mars  de 
cette  année-là. 
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et  Maistres  des  Recruestes  ordinaires  de  son  Ilostel  ;  il  a  nois.Maisiredes 

iu>(nii'sifs      de 

dédié  à  M'"  de  Montmor  ses  livres  de  rHarmonio  en  Latin;  i  Ho^tci  du  noy. 

a    doiimVs    au 

feu   M'"  Jean  Janiues  Barrillon,  seigneur  de  Cliaslillon  sur  r"''ji''^  f""t  pa- 

roistro    la    par- 

Marne,  Conseiller  du  Uov  en  sa  Cour  de  Parlement,  et  Pre-  fi^'^-'e   connois- 

sance  qu  il  a  dos 

sident,  en  ses  Enquestes,  auquel  il  a  dédié  ses  Phenomcnes  langues  et  des 

'  1  '  »  sciences. 

Ba(lidique;>,  où  il  explique  les  jets  des  boulets  ;  M""  Jacques 
Auguste  de  Thou,  Baron  de  Melay  (6ic\  Conseiller  en  la 
Cour  de  Parlement  ,  et  aussi  président  en  la  première 
Chambre  des  Enquestes  ;  M""  Ilierôme  Rignon,  Conseiller 
d'Estat  et  Advocat  General  en  la  Cour  de  Parlement  (1)  ; 
Messieurs  Lesné,  du  Bouchet,  Seigneur  de  Bournonville,  et 
Yaideau,  Seigneur  de  Granion,  Conseillers  en  la  mesme 
Cour  ;  feu  M'"  de  Broussel,  aussi  Conseiller  du  Roy  en  sa 
Cour  de  Parlement  et  Commissaire  aux  Requestes  du 
Palais;  feu  M'"  André  le  Feure,  sieur  d'Amboile,  Conseiller 
du  Roy  en  sa  Cour  de  Parlement,  et  Commissaire  des 
Requestes  du  P  alais,  lils  aisné  de  M''  d'Ormesson,  Conseiller 
du  Roy  en  ses  Conseils  ;  M'  Marcel,  Seigneur  de  Bouqueal, 
Conseiller  du  Pvoy  en  son  Grand  Conseil,  auquel  il  a  dédié 
ses  Plienomencs  Mechaniqucs  ;  Monsieur  Bruslard,  Seigneur 
de  Saint-Marlin,  cy-devant  Conseiller  au  Grand  Conseil  ; 
M''  de  Carcavi  Lyonnois,  cy-devant  Conseiller  du  Roy  en  sa 
Cour  de  Parlement  de  Tolose,  et  au  Grand  Conseil  (2)  ; 
M'   de    Fermât ,   Conseiller   au    Parlement  de    Tolose   (^)  ; 

1 1)  .léfôuie  DiijMion,  né  à  Paris  le  2i  août  IjS'.t,  y  mourut  le  7  aviil  lOiO. 
C'est  un  des  rares  enfants  (l'Iébres  dont  la  piodigieuse  (trécoiité  n'ait  pas 
abouti  ;i  une  misérable  iinpiiissancc\ 

(2;  Pierre  de  Caicavy,  de  l'Académii-  des  Sciences,  mort  en  KWi,  lut 
bibliolliécair»'  de  Colhi^rf,  et  à  p;u  tir  de  16t)it,  exerça  les  rouctions  do 
garde  de  la  bihliijthé(|ii<'  du  roi,  sans  avoir  le  litre  officiel.  Voir  /.c  rabi- 
lut  des  nianutici  it^.  par  .M.  Léopold  Delisle  (lonie  I,  ji.  'iti'n.  Voir  le  même 
onviajj'e,  im-puisable  hcsrr  de  renseiynenienis  et  documenis,  pour  Jérôme 
Uignon,  nommé  rnaitro  de  la  librairie  du  roi  en  lOi'i,  en  remplicomenl  du 
mallieureux  François  de  Tliou,  cl  prêtant  sernunl  eu  celle  <pialitf,  le  H 
mai  If.fct,  (tome  I,  p.  '201.) 

(;{)  l'ierre  de  Fermât  naquit  à  l5eaumi)nl-de-Loiuagne  (Tarn-ct-Claronne) 
en  août  IfiOl  et  mourut  en  j.mvirr  U'À't't.   Le   monde  savant   allend  encore 


—  a  lu  — 

M'  d'Espagnet,  Conseiller  en  celuy  de  Bordeaux  (i)  ;  M'"  le 
baron  de  Rians,  de  la  Maison  de  Fabry  en  Provence,  Con- 
seiller du  Roy  en  sa  Cour  de  Parlement  d'Aix,  et  feu  M'"  son 
Père  Palamedes  de  Fabry,  Seigneur  de  Valavez,  digne  frère 
de  feu  W  de  Peiresc,  duquel  j'ay  parlé  cy-devant  ;  M'"  Fran- 
çois Lliuillier,  Conseiller  du  Roy  en  celuy  de  ïoul  ;  M""  Ni- 
colas Rigaud  (sic),  aussi  Conseiller  au  mesme  Parlement 
(dont  le  nom  est  célèbre  par  la  parfaite  connoissance  qu'il  a 
des  Sciences  et  de  la  langue  grecque,  et  pour  nous  avoir 
donné  les  Œuvres  du  Sçavant  Tertullien,  et  d'autres  bons 
livres)  qui  l'a  obligé,  luy  prestant  plusieurs  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roy,  quand  il  estoit  Garde  de  cette  Royale 
Librairie  (2)  ;  comme  ont  fait  aussi  Messieurs  du  Puy,  ces 
deux  illustres  frères,  le  Conseiller  d'Estat  et  le  Prieur  de 
Saint-Sauveur,  (dont  les  noms  seront  immortels  et  des 
lumières  dans  tous  les  siècles),  ayant  en  toutes  occasions 
fait  paroistre  l'affection  qu'ils  luy  portoient  ;  M""  Halé,  cy- 
devant  Conseiller  dn  Roy  et  Doyen  des  Maistres  de  sa 
Chambre  des  Comptes,  auquel  il  a  dédié  ses  Remarques  sur 
tes   Problèmes  de    George   de    Venize,   et  plusieurs   autres 

une  édition  complète  des  œuvres  de  l'admirable  mathématicien,  dont  le 
plus  compétent  des  juges,  Biaise  Pascal,  disait  :  «  Celui  de  toute  l'Europe 
que  je  tiens  pour  le  plus  grand  géomètre.  » 

('l)Voir  sur  ce  magistrat  diverses  historiettes  dans  deux  chroniques 
publiées  par  M.  Jules  Delpit  pour  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne, 
la  Chronique  d'Ktienne  de  Cruseau  (Bordeaux,  1879,  2  vol.  in-S")  et  la 
C/ironique  Bonleloise  de  Jean  de  GaulVeleau  (.Bordeaux,  1878,  2  vol.  in-8). 
"Voir  encore  une  note  de  VInvenlaire  des  meubles  du  château  de  Nérac 
en  l.j'JS.  œaris,  1867,  p.  '27),  note  où  j'ai  rappelé  que  Jean  d'Espagnct, 
dont  le  savoir  a  été  loué  par  Bayle,  publia  en  101(3  le  Jlo.'iiijr  des  tjuerres, 
d'après  un  manuscrit  trouvé  à  Nérac  dans  l'ancien  cabinet  du  roi.  Nous 
aimons  mieux  le  président  d'Espagnet  faisant  la  chasse  aux  manuscrits 
que  faibuiit  la  chasse  aux  sorciers,  dont  il  brûla  un  si  grand  nombre  dans 
les  Laudes  cl  le  Labourd  avec  son  tenible  compère  Pierre  de  Lam.-re. 

(2)  Sur  Nicolas  Rigault,  au(iucl  je  consacrerai  un  des  prochains  fasci- 
cules des  Correspondants  de  Peiresc,  voir,  puisqu'il  est  ici  surtout  consi- 
déré comme  garde  de  la  bibliothèque  du  Hoi.  le  Cabinet  des  manuscrits, 
tome  l.  p.  ]'.)8-2(H).  2(J1. 


Uuillemcau  et 
Cornuli. 
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livres  ;  M'"  Bigot,  sieur  de  Gastines,  cy-devant  aussi  Maistre 
des  Comptes  ;  feu  M'"  le  Baron  d'Arsy,  auquel  il  a  dédié  l'un 
de  ses  livres  ;  M''  le  Chevalier  de  Montmaigny  ;  M''  de  Ber- 
ville,  de  la  Pommeraye  ;  Messieurs  Querin  le  Vignon,  René 
Moreau,  Charles  Guillenieau,  Médecin  ordinaire  du  Roy, 
Jacques  Cornuti,  et  Pierre  Mersenne,  Docteurs  en  Méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris,  dont  trois  sont  célèbres  par 
leurs  écrits  (1);  ''^Z! 

Messieurs  de  la  Brosse,  de  la  Chambre,  Savot,  Tourne  rc 
et  du  Clos,  Docteurs  de  celle  de  Montpellier  ;  le  feu  sieur 
Tournere,  Médecin  de  feue  Madame  la  Duchesse  d'Orléans, 
de  Chartres  et  de  "Montpensier,  et  de  Madame  la  Duchesse 
de  Guyse  et  de  Joyeuse,  et  le  Sieur  de  la  Chambre,  Médecin 
de  Monseigneur  le  Chancelier  (jui  a  laissé  dans  ses  beaux 
ouvrages  des  marques  de  sa  doctrine  et  de  son  éloquence  (2); 
feu  M""  Savot,  Médecin  de  feu  M''  le  Président  Jeannin  (3). 

Ces  excellens  Mathématiciens  M'"  de  Pagan  (4)  ;   M''  Buui- 

(1)  Sur  le  trio  formé  par  Cornu  ty.  Guillemoaii,  médecin  de  Louis  XIII, 
Moreau,  l'roressenr  au  Collège  do  Fiance,  voir  surtout  les  lettres  de  leur 
coiiCi ère  Guy  Patin  (édition  Revoillc-Parise,)  en  attendant  une  meilleure 
édition  que  je  no  cesse  de  demander  aux  dieux  et  aux  hommes. 

(2)  Sur  Marin  Cmcan  de  la  Chambre,  voir,  outre  Yllialuiie  de  l'Acadc- 
inic  fi'onraitie,  les  lettres  do  Balzac,  celles  do  Chapelain  et  les  notices 
spéciales  de  M.  Memi  Chardon  et  de  M.  René  Kerviler. 

(3)  Louis  Savot,  né  en  ITi"'.),  à  Saulieu  iCôte-d'Or),  mouiut  en  lOiO  à 
Paris.  Le  hihlioi,naiihe  Weiss  a  donné  i Bio\iruphlc  universelle),  une  liste 
complote  des  oiivrat,'CS  de  Savot,  qui  no  sont  pus  seulement,  comme  on 
pourrait  le  (  ruiro,  consacrés  à  la  médecine,  mais  aussi  à  l'architecture  et 
à  la  numism.itique.  Deux  n|.usculos  de  Savot  sont,  lun  tros  rare,  l'autre 
introuvable  :  le  premier  est  le  Discours  sur  les  incduilles  o^i/'/Kc.s  (Paris, 
IG'iT,  in-i  I,  dont  jai  vu  un  exemplaire  à  la  Méjanes  ilAix  dans  un  recueil 
de  pièces  divoises;  le  second  est  le  Discours  sur  la  slultir  du  grand  rui 
Henri  u.i  I'(nH-yei'f  isam  datei.  que  je  n'ai  jamais  vu  cl  qui,  si  je  ne  me 
lioi/ipe,  n'a  jam  lis  été  vu  par  iioisonne. 

l't)  Diaise-Kiauçois.  (;omle  de  Pajjan,  né  à  .\vi;;non  le  :{  mars  l('i<ll, 
mourut  à  Paris  le  IS  novembre  ICitJ.').  Voir  son  elo|,'.  dans  les  Hanunrs 
illustres  de  Perrault  et  dans  le  Dirlionnuire  Inaijra/diitjue  du  dcinirli:- 
ineni  de  Vaudnse  par  le  docteur  Parjavel.  Mais  le  jdus  grand  éloge  a  lui 
dom-.cr,  c'est  de  dire  sinqilemcnt  (pi'il  lut  le  mailre  de  Vauban. 
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din.  Seigneur  de  Villaincs  ;  M'  Claude  Mydorge,  Trésorier 
gênerai  de  France  à  Amiens  (1)  ;  M'"  Claude  Hardy,  Con- 
seiller du  Roy  au  Chastelet  de  Paris  f2)  ;  M'"  G.  Pers.[onne] 
de  Roberval,  Professeur  Royal  aux  Mathématiques  au  collège 
de  Maistre  Gervais,  et  en  la  chaire  de  Ramus  au  Collège 
Royal  de  France,  auquel  en  mourant  il  donna  la  charge  de 
faire  imprimer  ses  Traitez  de  la  Dioptrique  et  de  la  Catop- 
trique,  pour  mettre  après  les  livres  de  VOptiqne  du  feu  Père 
Jean  François  Niceron  (3)  ;  Monsieur  le  Tenneur,  cy-devant 
Conseiller  en  la  Cour  des  Aydes  de  Guyenne  ;  M'"  Jean 
Baptiste  Morin ,  Docteur  en  Médecine  et  Professeur  du 
Roy  aux  Mathématiques  (4)  ;  M^  Tevenot  nommé  Résident 
pour  le  Roy  à  Gennes  ;  Messieurs  Paschal  le  père  et  le  fils, 
le  père  qui  a  esté  cy-devant  Président  en  la  Cour  des  Aydes 
d'Auvergne  (5)  ;  M'"  de  Beaune,  sieur  de  Gouliou,  cy-devant 
Conseiller  an  presidial  de  Blois  ;  teu  M''  Boulanger,  Lecteur 

(1)  Puisque  nous  retrouvons  ici  Claude  MydDrgo  (iléjà  reiieoiitré  plus 
haut),  nous  ajouterons  que  Baillet,  en  sa  Fie;  de  Descaries,  a  multiplié  les 
détails  sur  l'ami  si  dévoué  de  son  héros. 

(2)  Sur  Claude  Hardy,  né  au  Mans  on  no  sait  en  quolle  année,  mort  à 
Paris  le  5  avril  1G78,  voir  l'Histoire  litlérairc  du  Manie,  t.  VI,  p.  72-76. 
Voir  aussi  un  passage  des  Mémoires  de  Daniel  Huet,  évéque  d'Avranches, 
traduits  par  Charles  Nisard  (Paris,  1853,  in-8,  p.  107).  Voir,  en  ces 
mêmes  mémoires,  diverses  particularités  sur  plusieurs  des  personnages 
mentionnés  en  ces  notes,  par  exemple,  Ismael  Ijoulliau,  Gahiiel  Naiidé, 
Gilbert  Gaulmin,  Montmor,  Gassendi,  Fermât,  Roberval,  etc. 

(3)  Voir  Goujet,  Mémoires  sur  le  collège  rouai  de  France,  qiù  (t.  II, 
p.  liS-lj'i),  le  fait  nailre  en  un  lieu  indéterminé  (au  diocèse  de  Beauvais) 
le  8  août  1602  et  le  fait  mourir  en  167.J. 

(4)  Voir  le  même  ouvrage  (t.  II,  p.  137-147)  sur  J.-B.  Morin,  né  à  Ville- 
franche  en  Beaujolais  le  28  février  l."83,  mort  à  Paris  le  G  novembre  1656. 
La  notice  de  Goujet  est  remplie  de  clioses  cui'ieuses. 

(5)  Sur  Etienne  et  Biaise  Pascal,  je  me  contenterai  de  citer  une  récente 
et  remarquable  brochure  de  M.  Charles  Adam,  chargé  de  cours  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Dijon:  Education  de  Prtscfii  1623-1616  (l'aris, 
1888,  grand  in-S').  La  première  partie  de  ce  mémoire  est  consacrée  à 
Pascal  et  son  père.  Dans  la  seconde  pnrlie  :  Pascal  et  les  saeanls  de 
Paris,  il  est  fort  question  du  P.  Mersenne  et  do  l'assemblée  do  ma'.héma- 
ticiens  dlaidy,  Mydorge,  etc.)  dont  le  Minime  était  lame. 


du  Roy  aux  Mathcmatiques,  et  Précepteur  de  feu  Monsei- 
gneur Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  Prince  du  Sang 
et  Pair  de  France  ;  feu  M''  Sanclarus,  aussi  professeur  du 
Roy  aux    Mathématiques  (1);  Monsieur  Picciues  le  Père,      fph  Monsieur 

•'  i  \    /  1  5     c:..tol.  Conseiller 

Secrétaire  du  Roy,  et  M''  Pic(iues  le  fils  Advocat  en  la  Cour  «i"  '<">■  «•"  '* 

(jpiir  dt-s  Avdes 

de  Parlement  ;  feu  M''  Beausjran,  Secrétaire  du  Roy  ;  feu  «i  >''  Ta.;>in, 
M""  Donaut,  tous  d.ux  excellens  Mathématiciens;  M""  Gai-  ki^R-mier. 
gneres,  Secrétaire  de  feu  Monseigneur  le  Duc  de  Belle- 
garde  (2)  ;  M''  de  Mets,  Commissaire  des  Guerres  ;  M""  Cler- 
celier  (3)  ;  feu  M'"  Paul  Yvon,  sieur  de  la  Leu  (4)  ;  feu 
M'"  Jean  Tileman  St  ella,  natif  de  Sighen  au  Comté  de  Hesse 
en  Alemagne ,  professeur  du  Roy  aux  Mathématiques; 
M'"  Desorgues  qui  a  particulièrement  employé  ses  soins  à 
soulager  les  travaux  des  artisans  par  la  subtilité  de  ses 
inventions,  comme  de  la  coupe  des  pierres  et  autres  (5)  ; 

1 1)  David  de  Sainclair,  écossais  d'origine  ;  il  mourut  à  Paris  le  '29  juin 
Uj-2fJ.  Voir  Goujet,  t.  Il,  p.  l-20-l'28. 

C2i  Ce  devait  être  le  père  de  ce  François  Roger  de  Gagnicres  dont 
Michel  de  Marolles  pailo  ainsi  dans  ses  Mémoires  (t.  I,  p.  338)  :  «  Jeune 
goniiliiomrno,  dont  l'esprit,  les  grâces  et  la  beauté  égalent  la  naissance 
illustre  o.  Ce  bon  nbbé  cite  (mémo  pagei  un  quatrain  avec  anagramme 
en  son  lioiineui,  composé  par  le  futur  amateur  de  manuscrits  et  de  gra- 
vures, alors  à;^é  de  treize  ans.  J'avoue  que  j'aime  mieux  Gaigiiièrcs  collée 
tionneur  que  Gaignicres  faiseur  de  petits  veis.  Puisque  j'ai  nommé 
Marolles,  j'ajouterai  que  soit  dans  ses  Mémoires,  soit  dans  le  le  Dénom- 
brement qui  les  suit,  il  a  mentionné  grand  nombre  de  nos  personnages, 
notamment  Jacqurs  Auzoles  de  la  F^oyre,  Ismai'l  Buiiilliau,  laiclievéque 
d'Aix  Louis  de  Dretel,  P.  de  Carcavy,  Marin  Cnreau  de  la  Cliambnv 
Nicolas  Coëll'eleau,  Guillainne  Colletet,  Georges  Critlon,  René  Descaries, 
Gas-endi,  Godeau,  Ilabert  de  Montrnor,  Pierre  llallé,  J.-I3.  Morin,  comte 
de  Moret,  Gabriel  Naudé,  comte  de  Pagan,  Biaise  Pascal,  les  frèris 
Dupuy,  Nicolas  Rigault,  Roberval,  les  Sainte-Marthe,  le  P.  Sirmond, 
l'r.  de  Valois,  comte  d'Alais,  etc. 

(3)  Claude  Clersolier,  un  des  grands  amis  de  Descartes,  mourut  à  Paris, 
âgé  de  70  ans,  le  13  avril  Itjyi,  comme  nous  l'apprend  la  Gazelle  du  15  du 
même  mois. 

'i)Voir  riiistoriettc  de  Tallernant  des  Réau\  intitulée:  La  Lcn  et 
Luziires  el  Muilame  ilc  /,((/<(/it;  (tome  VI,  p.  '27it-2".l't,  y  c()mi)ris  le  com- 
mentaire, qui  e>t  aussi  ciiiieux  que  plaiitinciix). 

I."))  Voir  sur  Jean  Tileman  Stella  h' .W(''»»<»/»'t.'  sur  Iccullvijc  rmjaldc  l'ratur, 
tome  11,   p.    l-'j^J-l.')?.    fionjol    n'.i    pas   manqué  de  citer  sur  cet  Allemand 


:îli 


M''  Girard,  Gouverneur  de  feu  Monseigneur  François  de 
Valois,  comte  d'AIais  ;  feu  M'"  Gilles  Magne,  Gouverneur 
de  feu  Monseigneur  Eleonor  d'Orléans,  Duc  de  Fronsac  (1)  ; 
M'  de  Lozieres,  de  Nemours,  Gouverneur  de  Messieurs  de 
Gondrin  et  de  Montespan  ;  M'"  I.  Mittanour,  Astronome  de 
Monseigneur  Armand  de  Bourbon ,  Prince  de  Conty  et 
Prince  du  Sang. 

Ces  illustres  Escrivains  de  la  Philosophie,  de  l'Histoire, 
de  la  Musique,  et  de  la  Poésie,  sçavoir  M'"  René  des  Cartes, 
gentilhomme  François,  fils  et  frère  de  Conseillers  au  Parle- 
ment de  Bretagne,  qui  demeure  depuis  quelque  temps  en 
Hollande  pour  philosopher  plus  aisément,  estant  desg;igé  des 
grandes  Compagnies  (2)  ;  M'"  Picot  qui  a  traduit  en  François 
les  Principes  de  la  Philosophie  du  sieur  des  Cartes  ; 
M'"  Marandé,  Greffier  de  la  Cour  des  Aydes,  assez  connu  par 
les  livres  qu'il  a  mis  en  lumière  ;  feu  M'"  Jean  Bourdelot,  qui 
avoit  une  parfaite  connoissance  des  bons  livres  et  des 
langues  Orientales  (!>),  et  qui  a  donné  au  public  les  Œuvres 

nommé,  le  24  mai  1(337,  Icctew  et  professmr  du  Roi  pour  les  mallu'ina- 
tiques  et  pour  l'hisloirii,  le  Tra'itd  des  BihliolliciiHUS  ilu  P.  Louis  Jacob  et 
la  Vie  du  P.  Mersenne  par  Hiiaiion  de  Coste.  On  peut  citer  encDre  sui-  ce 
lils  adoptit  de  la  France  les  lettres  de  Chapelain,  celles  de  Guy  Patin  et 
celles  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy  (t.  IFI). 

(I)  Gérard  Desorgues,  qui  est  nommé  seulement  dans  les  Mé)»oires  de 
Marolles,  tient  au  contraire  une  large  place  dans  la  vie  de  Descartes  par 
Baillet.  Cet  excellent  géomètre  naquit  à  Lyon  en  ITiOLi  et  mourut  dans  la 
même  ville  vers  1002.  Voir  son  arlicle  dans  le  I"'"  volume  du  Morrri,  où  il 
est  appelé  Ar(jues  (Gcrurd  des).  Biaise  Pascal,  dans  son  Traité  des  sections 
co ni fi lies  qa"i\  publia  à  l'âge  de  IG  ans  (1G39),  l'a  proclamé  «  un  des  grands 
esprits  de  ce  temps,  et  des  plus  versés  aux  mathématiques,  et  entre 
autres  aux  Coni(jues...  » 

(t2)  Voir  sur  ce  personnage  qui  eut  bien  des  aventures  et  qui  fut  même 
victime  d'un  enlèvement  par  des  coisaires  tunisiens,  une  note  des  Lettres 
de  Chapelain  it.  I,  [).  31).  Dans  le  recueil  qui  de  la  Dibliothèqne  de 
Sainte-Deuvc  a  passé  au  dép.ii  teineni  des  niaïuisci'its  de  la  llibliotlièque 
nationale,  le  nom  de  ce  correspondant  de  la  Pncelle  est  écrit  laiilôt 
Mafjnes  et  tantôt  Mugîtes,  mais  celle  dernièi'o  forme  n'est  pas  eorreeteet, 
comme  nous  le  prouve  le  texte  de  lî.  de  Coste,  il  faut  décidément  s'en 
tenir  à  Majne. 

(3)  Sur  Jean  Bourdelot  orientaliste  voir    le  recueil  de  Paul  Colomiezi 


de  Lucian,  iju'il  a  Iraduiles  de  Grec  en  Lalin  ;  Monsieur 
Naudé,  renommé  pour  se^^  vertus  et  pour  son  sçavoir,  qui 
l'ont  fait  choisir  par  trois  cardinaux  pour  estre  le  Directeur 
de  leurs  excellentes  Librairies,  et  que  l'on  peut  nommer 
sans  tlaterie  une  BiblioUièque  Vivante,  à  cause  de  la  grande 
connoissance  qu'il  a  des  sciences  et  des  livres  :  Monsieur 
François  de  la  Mothe  Le  Vayer,  Conseiller  et  Historiographe 
du  Uoy,  cy-devant  conseiller  du  Roy  et  Substitut  de  M''  le 
Procureur  General  au  Parlement  de  Paris  (1);  Messieurs 
Scevole  et  Louis  de  Sainte-Marthe,  frères  jumeaux,  Advocats 
en  Parlement  et  Historiographes  du  Roy,  les  deux  yeux 
et  les  deux  flambeaux  de  la  Généalogie  Royale  ;  Pierre 
Scevole,  et  Nicolas  Charles  de  Sainte-Marthe  frères,  enfans 
de  Scevole,  et  les  petits-rds  du  Grand  Scevole  ou  Gaucher  de 
Sainte-Marthe  (2),  Messieurs  Henry,  et  Adrien  Valois,  aussi 
frères  et  dignes  historiographes  du  Roy  (3)  ;  M''  Louis 
Chantereau  le  Febvre,  Conseiller  du  P>oy  en  ses  Conseils  (4); 
M'"  le  Chevalier  de  l'Escale  qui  a  écrit  plusieurs  livres,  entre 
autres  la  Vie.  du  Grand  Cardinal  Gilles  Albornos  (5)  ;  feu 
M'  Hugues  Grotius,  Piesident  pour  la  Reyne  de  Suéde  près 
de  nos  Rois  Louis  XIII  et  XIV,  dont  le  nom  est  célèbre  par 
ses  livres  (G);  M'"  Pierre  d'Hozier,  sieur  de  la  Garde,  che- 

p.  15(1.  Aux  Tesliiiionia,  Colomiez  cite  ce  passage  de  II.  lie  Cosle  cl  aussi 
le   Traité  des  Bibliollii-ques  du  P.  J;icob. 

(Il  Sur  la  Motte  Le  Vayer  il  faut  imliquer  la  tiièse  pour  le  doctorat  de 
Cil.  L.  Étienue  (18i-9),  et  surtout  la  Noti.e  de  M.  R.  Ko.  vilcr  (1879;.  Ajou- 
lons-y  les  recueils  épislolaires  de  Cliaiieiaiii  et  de  Peiresc. 

(2)  Sur  tous  les  membres  de  la  dynastie  Sainte-Martlie,  voir  dans  la 
y oHvellti  Biographie  rjO aérait',  l.  Xl.lll,  nue  série  d\irticles  du  eonti- 
nnaleur  du  Gallia  Cltrisliana,  M.  0.  Hameau. 

V6)  Un  des  deux  i'rères,  Henri,  lijj'uiera  dans  la  yalerie  des  correspondants 
de  Peiresc.  J'aurais  bien  \oulu  publier  dis  lettres  de  raulenr  des  Gt'v/d 
Fruncarunt  et  di'  \uliliu  (inUiurura  à  eolt';  di-s  lettres  de  l'édili-ur 
d'Amniien  Marcellin,  d'Euséhe,  de  Thi'odoret,  etc. 

(î)  L'auteur  du  Traite  des  /ii'fs,  IG'3'2,  in-l".  uaipiil  eu  ir>SS  à  Paris  et  y 
mourut  en  1(358. 

Ç)\  La  Vertu  resiiseilée  oi<  lu  \'ie  dit  carilinal  Ml'orno:,  si(riit»iiiiir 
père  de  l'Église,  Paris,  1021),  iti-8".  avec  poitrail. 

(()i  Voici    le    plus    rrcenl    travail  dont  l'illustre  piddiclsti'  ait  éli-  I  obji't  : 


—  :Uti  - 

valier  de  l'Ordre  du  Roy,  Généalogiste  et  juge  gênerai  des 
armes  de  France  (1)  ;  Monsieur  Marc  de  Vulson,  sieur  de  la 
Colombiere,  aussi  chevalier  de  Saint-Michel,  Maistre  d'Hostel 
ordinaire  du  Roy  et  Gentilhomme  de  la  Maison  de  Sa 
Majesté,  qui  à  écrit  le  livre  de  la  Science  Héroïque,  et  deux 
tomes  sous  ce  tilre  :  le  Vray  Théâtre  d'honneur  et  de 
chevalerie ,  ou  le  Miroir  Héroïque  de  la  Noblesse  (2)  ; 
Jacques  Mauduit,  Garde  du  depost  des  Requestes  du  Palais, 
dont  il  a  écrit  l'Eloge  dans  son  Harmonie  Uuive'^selle^  où 
il  remarque,  que  la  France,  dès  le  vivant  de  cet  excellent 
Musicien,  l'honora  du  surnom  de  Père  de  la  Musique,  parce 
qu'il  a  comme  engendré  la  belle  Musique  en  ce  Royaume 
par  l'excellence  de  plusieurs  ouvrages,  et  des  Concerts 
composez  de  voix,  et  de  toutes  sortes  d'instrumens  Harmo- 
niques ;  ce  qui  n'avoit  point  esté  pratiqué  avant  luy,  du 
moins  si  parfaitement  (3)  ;  son  fils  Louis  Mauduit,  Prieur  de 
Saint-Martin  de  Rrethencourt  près  de  Dourdan,  excellent 
Poète  et  Mathématicien  (-4)  ;  feu  M""  Roisset,  Surintendant  de 

Nolice  sur  Hugues  de  Groot  {Hugo  Grotius)  suivie  de  lettres  inédites 
publiées  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymoiir,  Paris,  188'(,  gr.  in-8. 

(l|  Le  célèbre  généalogiste  naquit  à  Marseille  le  10  juillet  \7)9-2.  La  date 
du  jour  de  son  décès  a  été  diversement  indiquée.  Selon  l'auteur  du 
I)ictionnaire  historique  de  la  France,  il  mouiut le '■?0 Hovendn-e \GGO ;  selon 
la  Gazette  du  4  décembre,  ce  fut  le  30  novembre  ;  enfin,  s'il  faut  on  croire 
des  notes  manuscrites  du  P.  Bougerel  qui  m"ont  été  communiquées  par 
feu  M.  le  marquis  de  Clapiers  (sa  mort  n'éteint  pas  ma  reconnaissance), 
il  aurait  passé  de  vie  à  trépas  le  l"  décembre  et  aurait  été  enterré  dans 
l'église  Saint-André-des-Arcs.  Jal,  en  son  DicHonnaire  cvitir/ue  de  biogra- 
phie et  d'histoire,  déclare  qu'il  n'a  pu  trouver  l'acte  d'inhumation  de 
l'auteur  de  la  généalogie  des  principales  maisons  de  France. 

t'2)  Cet  auteur  mourut  en  lO'iS.  Le  premier  des  ouvrages  cités  par  IL  de 
Coste  parut  en  IGi4,  in-f",  et  reparut  en  1009,  également  in-f"  ;  le  second 
de  ces  ouvrages  parut  on  104S,  2  vol.  in-f". 

(S)  Jacques  .\Jauduit  mourut  à  Paris  en  1027,  à  l'âge  do  70  ans.  Voir  sur 
lui  dans  la  Aokcc//';  Biographie  générale  l'article  d'un  spécialiste, 
M.  Denne-Baron. 

(i)  Louis  Mauduit  lit  exécuter  sous  sa  direction,  aux  Minimes  de  la 
Place-Royale,  pour  l'anniversaii  e  do  la  mort  de  son  père,  la  messe  de 
Requiem  composée  par  ce  dernier  à  l'occasion  du  service  funèbre  célébré 
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de  la  Musique  du  Roy;  M'  Pierre  du  Ryer,  Secrétaire  de 
Monseigneur  le  Duc  de  Vandosme,  qui  a  traduit  si  élé- 
gamment et  si  fidellement  en  nostre  langue  les  Histoires 
d'Hérodote,  la  plupart  des  Œuvres  de  Ciceron,  les  deux 
tomes  de  VHidoire  de  la  Guerre  de  Flandre  du  R.  P. 
Famian  Strada  Romain,  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  qui  a 
donné  au  public  plusieurs  belles  Tragédies  (1);  Messieurs 
Frenicle,  célèbres  par  leurs  poésies  et  la  connoissance  qu'ils 
ont  des  mathématiques  (2)  ;  Messieurs  Guillaume  Colletet  le 
père,  et  François  Colletet  le  fils,  qui  sont  aussi  assez  connus 
par  leurs  poésies  et  par  les  livres  qu'ils  ont  donné  au 
public  ;  M'"  Jean  Jules  César  de  Villeneufve,  Gentilhomme 
qui  n'est  pas  moins  chéry  des  Muses  que  vaillant  dans  le 
champ  de  Mars  ;  feu  M''  André  Jumeau,  Prieur  de  Sainte 
Croix  et  précepteur  de  Monseigneur  Henry  de  Bourbon, 
evesque  de  Mets  et  Marquis  de  Verneûil  ;  M''  le  Maire, 
excellent  Musicien  et  Mathématicien  ;  M''  Petit,  intendant 
des  Fortifications,  dont  j'ay  desja  parlé  dans  la  page  39  de 
cet  Eloge  ;  feu  M'  Guillaume  Passart,  excellent  géomètre  ; 
M*  René  Trouillard  avec  lequel  il  a  fait  quantité  d'expé- 
riences ;  M''  Gabriel  Michel,  Sieur  de  la  Roche-Maillet, 
Angevin,  Advocat  en  la  Cour  de  Parlement  (3)  ;  M'"  François 
de  Colombelle,  sieur  de  Berville,  et  Chevalier  de  l'Ordre  du 

dans  la  diapelle  du  collège  de  Poncourt,  le  '24  février  lÔSG,  pour  le  {loète 
Ronsard,  lequel  était  le  confrère  de  l'habile  musicien  en  l'Acadénaie  fondée 
fiar  rnïf  au  fauliourg  Saint-Marcel. 

(  1)  Pierre  du  Hyer,  né  à  Paris  en  IG'.tG,  y  muui  ul  le  G  noviinbre  IGoS  ;  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  française  en  lOWi.  Les  éloges  donnés  au 
tiadncteur  et  à  l'auteur  tragique  p.ir  II.  de  Coste  para'tiont  e.xagérés  aux 
plus  indulgents.  Voir  dans  les  ,Uf'/fujf/«,s  de  Vigneul-Maivillc  de  cntieu\ 
détails  sur  la  misère  des  dernières  ?nnéos  de  la  vie  de  P.  Du  Ryor. 

^•2)  Nicolas  Frenicle,  né  à  Paiis  en  l(p()(i,  moit  en  KXJl,  cultiva  surtout  la 
jioésie,  et  son  fière,  Ik-inard,  né  vers  \i'A\').  mort  en  ICVa,  cultiva  surtout 
les  matliémati(|ues  et  devint  membre  de  I  Académie  de  Scienci».';. 

(3)  Gabriel  Michel,  sieur  de  la  Hocliemaillet,  naciuil  à  Angers  le  10  octo- 
bre !5()2  et  mouiiil  à  Paiis  le  '.}  mai  I<)'i2.  Voirie  IHi  lioniutirc  /tisloritpir, 
(jtïoijrapliique  cl  bioiintphuiue  île  Maitie-ct-Loirc,  par  M.  C.  Port,  t.  1!, 
I87G,  p.  G70. 
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Roy  ;  M""  Elie  Deodati,  Advocat  en  la  Cour  de  Parlement  (1)  ; 
feu  M'"  Poisson,  sieur  de  la  Bodiniere,  Poëte  Latin  et  Fran- 
çois, fils  de  Pierre  Poisson,  sieur  de  la  Bodiniere,  Conseiller 
au  siège  presidial  d'Angers,  qui  a  écrit  l'Harmonie  Chrono- 
logique des  Histoires  de  la  quatrième  Monarchie  selon 
l'ordre  des  années,  ensemble  l'Estat  de  l'Eglise  (2). 

Après  sa  mort  l'on  a  trouvé  dans  sa  cellule  plusieurs 
lettres  qui  luy  ont  esté  écrites  par  M""  le  Cardinal  François 
Barberin,  neveu  du  pape  Urbain  VHI,  par  M""  Louis  de 
Valois,  Comte  d'Alais,  Gouverneur  pour  le  Roy  en  ses  paîs 
et  armée  de  Provence,  et  petit-fils  du  Roy  Charles  IX  ;  par 
Jean  Baptiste  Baliani,  Gentilhomme  Gennois  ;  par  M""  des 
Noyers,  Secrétaire  de  Louise-Marie  de  Mantouë,  Reyne  de 
Pologne  et  de  Suéde,  de  Varsavie  (sic)  ;  par  le  R.  P.  Valerien 
Magni ,  docte  capucin  Milanez ,  aussi  de  Varsavie  ;  par 
M'"  Chanut,  Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  Président 
des  Trésoriers  généraux  de  France  en  Auvergne,  et  Rési- 
dent pour  le  Roy  à  Stolcholm  près  de  Christine,  Reyne  de 
Suefîe,  de  Gothie  et  de  VVandalie  (3)  ;  par  M'"  Constantin 
Huyggens,  Secrétaire  de  M''  le  Prince  d'Orange,  de  la  Haye, 
et  autres  lieux  de  Hollande  (4);  par  feu  M'"  Jean  Charles, 

II}  Élie  Diodati  naquit  à  Genève  en  1576,  la  môme  année  que  son  cousin 
issu  de  gcrmyin,  le  lliéolrgien  Jean  Diodati  ave<;  lequel  on  l"a  trop  souvent 
confondu.  U  passa  presque  toute  sa  vie  à  l'aiis  où  il  mouiut  en  ICGl.  Ce 
fut  un  des  conespondants  de  Peiresc  et  de  Galilée.  La  confiance  allec- 
tueuse  que  lui  téiuoignèient  ces  nobles  esprits  jette  un  glorieux  rellet  sur 
sa  mémoire. 

(2)  M.  G.  Poii,  dans  le  Dictionnaire  hiatorirjue,  (jéograpliique,  et 
biofjrapliit/ue  de  Maine-et-Loire,  s"est  occupé  de  Pierre  Poisson,  sieur  de 
la  Bodiniere,  mais  il  n"a  pas  connu  le  fils  du  magistrat,  le  )wète  latin  et 
français  qui  n'a  peut-èlre,  du  reste,  laissé  que  des  œuvres  non  impri- 
mées. 

(3)  Sur  Pierre  Chanut  voir  une  note  dans  le  Fran<oi.s  LiùUier,  p.  \\1. 
('(•)  Sur  Constantin  llnygens,  père  de  Clnistian,  voir  la  belle  publication  des 

œuvres  complètes  de  ce  dernier  laite  par  la  Société  lioUandaise  des 
Sciences  et  cité  plus  iiaul.  Aux  trois  volumes  déjà  mis  en  lumière  je  puis 
renvoyer  pour  presque  tous  les  savants  '"rançais  et  étrangers  nommés  en 
ces  pages,  notamment  pour  Boulliau,  Carcavy,  Chanut,  Descartes,  Digby, 
Eichstadius.  Permat,  Hevelius,  etc. 


—  :n\)  — 

Comte  de  Conopaskii ,  Abbé  de  Tinez,  de  Vachory  en 
Pologne  ;  par  Jean  Ilevelius,  Eschevin,  de  la  ville  de  Repu- 
blique de  Danzickau  inesme  Iloyauine  ;  par  Laurens  Eichsla- 
diu.s,  Médecin,  de  la  mesme  ville  de  Danzich  ;  par  John 
Mochingerus,  de  la  niesjne  ville  ;  par  M''  Menys  de  Salvaing, 
seigneur  de  Boissieu,  Conseiller  irKslat.  et  Premier  Président 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Daufiné,  de  Grenoble  (1)  ; 
par  Messieurs  de  Ponnat  et  de  Coste,  Conseillers  en  la  Cour 
de  Parlement  de  Dauliné,  de  Grenoble  ;  par  M.  Jacques  de 
Valois,  Escossois,  Trésorier  gênerai  de  France  en  Daufini'', 
Grand  Astronome,  de  Grenoble  {'■2)  ;  par  le  Seigneur  Jean 
Baptiste  Doni,  Gentilhomme  Florenfin,  de  Florence  Q))  ;  par 
le  Seigneur  Torricelli,  Professeur  du  Grand  Duc  en  Mathé- 
matique, et  disciple  de  Galileo  Galilei,  de  la  mesme  ville  (i); 
par  M'"  le  Chevalier  d  Igbi,  Résident  près  du  Pape  pour 
Henriette  Marie  de  France,  Reyne  de  la  Grand'Bretagne  ; 
[)ar  M''  le  Chevalier  Cassian  du  Puy,  vulgairement  le  Cav[a- 
lierj  del  Pozzo  ;  par  le  seigneur  Angelo  Ricci  ;  par  M'  Luc 

(1)  Denis  Salvaing  de  Boissieu  naquit  le  21  avili  1683,  non  à  Vienne, 
comme  on  l'a  Uoi)clil  el  eomuio  ou  l'a  imprimé  encore  tuiit  récemment, 
mais  au  cbàteau  de  Vourey,  prés  de  Moirans.  en  Uaii|iliiné  ;  il  mourut  le 
lu  aviil  l(i8.i.  La  ljio;,'rapliie  du  savant  auteur  de  l'L'sof/e  c/t'* /à'/s  ^  été 
liés  exactement  (•(•rite  par  M.  de  TcrreLasse,  185(1,  in-8. 

e2)  Jacques  de  Valois  liyure  souvent  dans  les  lettres  de  l'eiresc  et  dans 
celles  de  ses  coriespondauts.  V<jir  sur  cet  amateur,  oi  ignaire  de  l'Ecoyse 
ci  que  Trancisque  Michel  a  oublié  dans  ses  deux  volumes  sui-  les  Kcossais 
eu  France,  les  DucKiuenls  iiiéiHtn  sur  CiatiSL'ncii.  Nous  le  letrouverons 
dans  un  prucliain  fascicule  des  Correspondants  île  Peiresc,  où  ligureronl, 
autoiu'  d'André  Du  Clliesne,  divers  érudits  provinciaux. 

Ci)  Le  lloientin  J.-li.  Doni,  sur  lo(iuel  Uinguené  a  donné  uni!  si  bonne 
notice  dans  la  l]ioijra)iliie  Univers<jlle,  est  très  souvent  mentionné  dans 
les  lettres  de  Cliapelain  el  de  Peiresc.  .l'eu  dirai  autant  de  idusieurs  des 
personnages  qui  vont  suivre,  tels  que  le  cavaliei-  did  Vo/.iu,  Ibdsteuius, 
etc. 

l 'f)  .le  viens  de  citer-  l'article  de  Ciinguené  sur  Doni.  .le  citeiai  sur 
Kvangelista  'l'un  icelli,  né  en  IGOS,  uku  l  à  Tàgc  de  ;i'.)  ans,  cunimi-  Pascal, 
mi  no;i  moins  excellent  arlii  le  de  l'acailémicien  Uiot  dans  le  même 
lecueil.  Ce  fut  le  P.  Niccion  (pii,  pend. ml  son  si'^jour  .i  Home,  mil 
Toriicelli  en  relation  avec  i'eiuiat,  Merscnne,  Roberval,  etc. 
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Holstenius,  vulgairement  Holstein,  natif  de  Hambourg  en 
Alemagne,  Chanoine  de  Saint-Pierre  ;  par  le  P.  Athanase 
Kerker  (sic),  aussi  Aleman,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de 
Rome  (I);  par  feu  M""  Aubert  le  Mire,  natif  de  Brusselle, 
Doyen  de  Nostre-Dame  d'Anvers,  et  Maistre  de  la  Chapelle 
de  feue  l'Infante  Isabelle-Claire-Eugenie,  d'Anvers  (2); 
Monsieur  Milon,  Advocat  en  la  Cour  de  Parlement,  de 
diverses  villes  de  ce  Royaume  ,  par  M''  l'Abbé  de  Monflaines; 
par  M""  Staniliurst,  Docteur  en  Théologie,  Hibernois  ;  par 
M""  Titelouse,  excellent  Musicien,  de  Rouen  ;  par  le  Père 
Théophile  Reynault,  Jésuite,  d'Avignon  et  de  Rome  ;  par  le 
Père  Claude  Richard,  Jésuite,  de  Madrid;  par  Messieurs 
Deschamps  et  Brun,  de  Bergerac  (3)  ;  par  le  P.  Vatier, 
Jésuite  de  la  Flesche  (4)  ;  par  M'"  de  Vienne,  Abbé  de 
S,  Martin  à  Nevers  ;  par  M''  de  Meru,  et  par  le  P.  Jean 
François,  Recteur  du  Collège  des  Pères  Jésuites  de  Nevers, 
de  la  mesme  ville  ;  par  Monsieur  Fermât,  Conseiller  en  la 
Cour  de  Parlement  de  Tolose,  de  la  mesme  ville  ;  par  M"" 
d'Espagnet,  Conseiller  en  la  Cour  de  Parlement  de  Bordeaux, 
de  la  mesme  ville  ;  par  M'"  du  Verdus  (5),  et  par  M""  Trichet, 
aussi  de  Bordeaux  (6)  ;   par  M''  le   Tenneur,  de  Tours  et 

(1)  C'est  Kircher,  un  des  membres  les  plus  savants  de  la  compagnie  de 
Jésus  et  qui,  sans  négliger  la  philologie  et  la  théologie,  cultiva  toute  sa 
vie  avec  ardeur  les  sciences  mathématiques  et  physiques. 

(2)  On  a  dit  du  chanoine  Auber  t  Le  Mire  (Bruxelles  1575  -  Anvers  lGi<») 
qu'il  ne  fut  qu'un  laborieux  compilateur.  Voir  la  terrible  liste  de  ses 
ouvrages  dans  le  tome  VII  des  Mémoires  de  Niceron. 

(3)  Sur  ces  deux  savants  périgourdins,  qui  mériteraient  d'être  plus 
connus,  voir  le  Bulletin  de  la  Société  historique  el  arcliéuloijique  du 
Péhgord,  tome  XV,  1889,  p.  450-451,  et  tome  XVII,  I89<),  p.  37-3'J. 

(i)  On  trouve  dans  la  Bibliothinue  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  t.  m,  |i.  l-2'.)7,  un  Père  Antoine  Vatier,  né  en  1G13  et  mort  en  1G59, 
qui  parait  avoir  été  exclusivement  théologien.  Est-ce  le  notre  ?  Malgré  la 
concordance  des  dates,  je  ne  le  crois  pas. 

(.5)  Sur  l'abbé  François  du  Verdus,  traducteur  des  Éléinens  de  poldique 
de  Hohbes,  voir  les  Mémoires  do  Michel  di"  Marolles.  t.  \).  378.  et  le  dénom- 
breinenl,  t.  III,  p.  171. 

(6j  Raphaël  Trichet  du  Fresne  fut  le  successeur  —  non  indigne  —  de 
Gabriel  Naudé  dans  la  charge  de  bibliothécaire  de   Christine,   reine  de 


—  LV21  — 

d'autres  villes  de  ce  Royaume  ;  par  Nicolas  Cabeus,  Ferra- 
rois,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  Rome  ;  par  le  P.  Caval- 
lieri,  de  Bologne;  par  le  P.  Honorât  Fabri,  Jésuite,  de 
Lyon  (1)  ;  par  M""  de  Neuré,  d'Aix  et  de  Lyon  (2)  ;  par  M""  de 
Colombi  (3),  et  Borrilli,  d'Aix  (4)  ;  par  M""  Claude  Saumaise, 
de  diverses  villes  de  Hollande  ;  par  M*^  René  des  Cartes,  du 
mesme  pais;  par  M'"  de  Schouten,  par  L  Golius  (5)  et  par  le 
sieur  Sorbere,  de  Leiden  ;  par  M""  Langrenius,  de  Brusselle; 
par  Sixtin  Amama  de  Franeker,  l'an  1627  ;  par  Gilbert 
Voetius,   d'Utreclit   (G)  ;  par  Cli.  Ravins,    Professeur   en  la 

Suède.  Il  iiossédait  lui-même  une  belle  bibliothèque  dont  le  catalogue 
parut  en  lL"i'2.  Paris,  in-i.  Tricbet  fut  non-seulement  un  bibliophile 
consommé,  mais  aussi  un  numismatiste  de  giande  rc^putation.  Voir  sur  lui 
les  Mémoires  de  Huet,  les  lettres  de  Guy  Patin,  le  Chevrœana,  le  Diction- 
naire des  amateurs  français  du  XVII'  siècle  par  M.  E.  BonnaiTé,  1884. 

(1)  Voir  dans  la  Biblioth'que  des  écrivains  de  la  Compaijnie  de  Jésus 
les  articles  Cabeus  et  Fabri,  ce  dernier  article  très  développé,  col.  177G- 
1782,  le  P.  Honore  P'abri  ayant  été,  comme  disent  les  PP.  de  Backer  et 
Sommervogel,  «  doué  d'une  activité  et  dune  ardeur  prodigieuse  au  tra- 
vail »,  et  sétant  livré  «  à  tous  les  genres  d'étude  «.  Quant  au  P.  Cavallieri, 
il  n'a  pas  de  notice  dans  le  recueil  des  savants  bibliographes. 

(2)  Sur  Michel  Neuré  voir  (passim)  le  t.  II  des  Lettres  de  Chapelain  soit 
pour  les  révélations  fournies  par  le  texte,  soit  pour  les  références  fournies 
par  les  notes. 

(3)  F.  Cauvigny,  sieur  de  Colomby,  membre  de  l'Académie  française, 
était  un  cousin  de  Malheibe.  Voir  sur  lui,  outi'e  le  classique  ouvrage  de 
Pellissoii  et  dOlivet,  le  t.  IV  des  couvres  de  son  illustre  parent  publiées 
par  M.  L.  Lalanne.  Balzac  s'est  finement  et  spirituellement  moqué  de  ses 
mauvaises  traductions,  lui  reprochant  «  le  peu  d'intelligence  qui  estoit 
entre  lui  et  Tacite  au  temps  même  de  leur  plus  grande  familiarité  )V 

(4)  Au  moment  où  je  trace  ces  lignes,  on  vient  d'imprimer  à  Aix  un 
fascicule  des  Correspondants  de  Peiresc,  le  XVIII',  où  l'on  trouvera  mille 
détails  sur  le  nolaire-archcologuo  Doniface  Borrilly  et  sur  son  remar- 
quable cabinet. 

(5)  Jacques  Golius,  un  des  plus  grands  orientalistes  de  la  Hollande,  fut 
l'ami  de  Descartes  et  de  Peiresc.  S.  de  Sacy,  dans  un  magistral  aititle  de 
la  Biorjrapliie  Universelle,  a  rappelé  que  Golius  en  sa  jeunesse  fut  profes- 
seur de  grec  à  La  Rochelle. 

(6)  C'est  Gisberl  "Voet,  ce  théologien  dont  le  détestable  caractère  est 
plus  fameux  encore  que  le  savoir.  Mais,  d'après  une  toute  récente  notice 
de  M.  Hcrlrand,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  .'>ienees,  i /fci-nt' 
des  Deux-Mondes  da  l"  iamicr  \S'Jl),   celte   mauvaise   réputation    serait 
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langue  Hébraïque  eu  la  inesme  ville  ;  par  Jean  Albert 
Bannius,  excellent  Musicien,  de  Harlem  ;  par  André  Rivet, 
Poitevin,  de  la  Haye  (1)  ;  par  M""  du  Laurens,  de  la  mesme 
ville  ;  par  Isaac  Beertman,  Mathématicien,  d'Amstredam 
(sic)  ;  par  Christofle  Sturanus,  de  Bremen  ;  par  Alexandre 
Morus,  de  Genève  ;  par  Jean  Buxtorfe,  de  Basle  ;  par  Dantius, 
par  Seldenus,  par  Théodore  Haat,  de  Londres  ;  par  Thomas 
Hobb,  Anglois,  Gouverneur  de  M""  le  Prince  de  Galles  ;  par 
le  Chevalier  Candysh,  par  Heni'v  Revery  ;  par  Chavenias, 
Danois,  et  par  d'autres  estrangers  (2). 

Parmy  ces  lettres  on  en  a  aussi  trouvé  quelques-unes  des 
Religieux  de  nostre  Ordre ,  illustres  par  leurs   écrits   (3), 

usurpée  et  le  prétendu  poisécuteur  de  Descartes  ne  mériterait  point  d'être 
cloué  au  pilori  de  l'histoire.  La  réhabilitation  faite  par  M.  Bertrand  aide  à 
comprendre  les  bonnes  relations  qui  existèrent  entre  Voet  et  le  saint 
religieux. 

(1)  Voir  .«iur  ce  docte  pasteur  protestant,  outre  le  recueil  des  frères  Haag, 
les  lettres  de  Guez  de  Balzac,  1873.  On  garde  au  département  des  ma- 
nuscrits une  curieuse  correspond.Tnco  de  Rivet  avec  Claude  Sarrau, 
rérudit  magistrat,  et  je  voudrais  bien  cpi'elle  fut  publiée. 

(2)  A  propos  de  ces  documents,  citons  ce  passage  de  la  notice  de  M. 
H.iuréau,  p.  178  :  «  Cinq  cents  pièces  autograi>lics,  envoyées  à  Mersenne 
par  tous  les  érudits  de  son  temps,  formant  3  vol.  in-f'>,  se  vendaient  en 
l'année  1833.  —  M.  do  Lescure,  Les  Autographes,  p.  75.  »  Ces  précieux 
autographes  avaient  été  laissés  par  Mersenne  au  couvent  de  la  Place- 
Royale,  avec  une  précieuse  collection  do  livres  et  d'instruments.  L'acqué- 
reur fut  un  bibliopliilc  de  grand  et  fatal  savoir-faire  et  de  sinistre  mémoire. 
On  trouve  dans  le  Calalorjuc  des  manuscrits  des  fonds  Libri  et  Barrois 
par  M.  Léopold  Dclisle,  (Paris,  1888,  gr.  in-8,  p.  IGG  et  suiv.)  l'indication 
de  plusieurs  des  correspondances  mentionnées  par  II.  de  Coste,  celles, 
par  exemple,  du  cardinal  Fr.  Barberini,  J.-B.  Doni,  Digby,  Athanase 
Kircher,  Deschamps  (de  Bergerac),  Buxtorf,  Th.  Ilobbes,  etc.  Les  3  vol. 
in-f",  dans  lesquels  H.  de  Coste  avait  recueilli  les  lettres  originales  adres- 
sées au  P.  Mersenne,  et  qui  sont  reliés  en  veau,  à  la  marque  du  couvent 
des  Minimes  de  Paris,  sont  inscrits  actuellement  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale sous  les  n»*  G20i,  0205  et  G200  des  Nouvelles  acquisitions  françaises. 
En  dehors  de  ces  trois  volumes,  le  fonds  Libri  contient  d'autres  lettres 
écrites  à  Mersenne  par  Torricelli,  par  Descartes  (ces  dernières  volées  à  la 
Bibliothèque  de  l'Institut). 

(3)  A  la  distance  de  près  de  deux  siècles  et  demi  cette  illustratio)i  a 
singulièrement  pâli  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  com- 
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comme  de  la  Province  de  Provence,   des  Rl\.  i'eres  Jean 
François,   Estienne   Octoul,   et  André   Real,   de  Marseille, 
d'Aix  et  d'Avignon  ;  de  celle  de  Tolose  ou  d'Aquitaine,  des 
Rl'i.    Pères   I.   la  Combe ,    Pierre  d'Aguts,   de   Tolose,   et 
Jaques  Bremant,  de    Carcapsonne  ;  de  celle  de  France  du 
feu  R.  1'.  Robert  Regnault,  qui  avoit  esté  conseiller  du  Roy 
en  sa  Cour  des  Aydes  à  Paris  avant  que  d'entrer  en  l'Ordre 
des  Minimes,  (dans  lequel  l'on  peut  l'appeller  le  Fondateur 
de  la  belle  Bibliothèque  de  ce  Convent  de  la  Place  Royale), 
de  Constantinople  et  du  Caire,  et  d'autres  villes  du  Levant; 
de  la  province  de  Lyon,  le  Fv.  P.  Gabriel  Thibaut,  de  Chau- 
mont  en   Auvergne  ;   du  \\.   P.  Bannier,  de  Clermonl  ;  du 
R.   P.  Jean  du  Rel  ou  du  Relie,  de  Moulins  et  de  Lyon  ; 
mais   particulièrement  de   Rome  du   R.    Père    Emmanuel 
Maignan,  Tolosain,  lecteur  en   Théologie  au  Convent  de  la 
Tressainte  Trinité  du  Mont  Princio  ou  des  Minimes  F'rançois 
à  Rome,   qui   a  mis  en  lumière  cette  année  WiS  un  livre 
excellent  des  Horloges  et  des  quudrans  solaires  (1)  ;  du  feu  Horarfa^sive'do 
P.  Jean  François  Niceron,  et  du  R.  P.  Françoi.;  de  la  Noue,  pnômomw!'uim 
Collègue  François  des  Reverendissimes  Pères  Laurens  de  "^ ''p^cilia^' ubri' 
Spezzane,  et  Thomas  Munoz  et  de  Spinossa,  généraux  de       quatuor. 
nostre  Ordre,  qui  a  escrit  en  Latin  /'(  Chronique  ge)ier(xle 
de  la  mesme  Compagnie^  dans  laquelle  parlant  des  Escrivains 
de  l'Ordre,  il  fait  l'éloge  du  R.  P.  Marin  Mersenne,  en  ces 
termes,  Celehris  Tlieologus,  Philosoplius  et  Mathematicus  ae 
vere  nol-jypufo;,  célèbre  Théologien,  philosophe  et  Mathéma- 
ticien.  Enfin  l'on   iieut  dire  véritablement  de  luy  ffuMl  n'y 
a  rien  dont  il  n'ait  escrit  avec  toute  sorte  de  lumière  et  de 
connoissance.  Pour  inoy  je  ne  puis  luy  donner  d'autre  éloge 
que  celuy  que   le  Cardinal  Annaliste,  le  Grand  lîaronio,  le 

bien  sont  plongés  dans  la  luiil  do  loubli  la  plupart  dos  Minimos  (|uo  lo 
bon  11.  de  Costc  ('ninnorait  avec  tant  de  tierto.  Tirons  de  l'cci  un<'  nioialo, 
un  >/(e»it'n(o  (/uio  pu/ris  es,  et  dcmandons-noiis  si,  dans  'iTjO  ans,  on  se 
souviendra  beaucoup  plus  des  écrivains  qui  maintenant  sont  pour  leurs 
complaisants  cou.Vèrcs,  des  étoiles  de  première  grandeur. 
(1)  Voir  sur  le  P.  Maignan  les  Lettres  de  Jean  Chapelain,  t.  Il,  p.  J'id. 
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César  des  Escrivains  de  ce  siècle  (1),  donnoit  à  feu  M""  Nicolas 
le  Fevre,  Précepteur  du  feu  Roy  Louis  XIII  et  de  feu  Mon- 
seigneur le  Prince  ('2),  qu'on  n'a  jamais  veu  une  doctrine 
qui  fust  plus  haute  et  qui  fust  plus  humble  (3)  :  car  il  seroit 
difficile  d'exprimer  l'affection  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  se 
portoit  à  tout  ce  qui  regarde  généralement  l'avancement  des 
sciences,  soit  de  luy  mesme,  ainsi  qu'on  peut  voir  par  les 
livres  qu'il  a  fait  imprimer,  qui  contiennent  une  si  grande 
variété  de  matières  qu'on  auroit  de  la  peine  de  croire  qu'il 
eust  pu  s'instruire  en  une  partie  seulement,  si  ses  ouvrages 
mesme  n'en  donnoient  des  témoignages  qu'on  ne  sçauroit 
contredire  ;  soit  aussi  par  l'honneste  émulation  qu'il  excitoit 
parmy  les  sçavans,  pour  les  obliger  à  donner  au  public  les 
veritez  qu'ils  avoient  descouvertes,  ou  à  s'appliquer  sérieu- 
sement à  la  recherche  de  celles  qui  sont  les  plus  cachées, 
dont  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  esté  heureusement  descou- 
vertes en  ce  siècle,  et  peut-estre  davantage  qu'on  n'en 
découvrira  en  aucun  autre  ;  jusques  là  mesme  que  ne  pou- 
vant persuader  ces  grands  Génies  à  mettre  au  jour  leurs 
compositions,  il  essayoit  de  les  y  forcer,  insérant  dans  ses 
livres  ce  qu'il  apprenoit  par  leur  communication ,  leur 
faisant  voir  par  ce  moyen  qu'ils  pouvoient  aisément  entre- 
prendre ce  qui  estoit  à  moitié  fait,  ou  du  moins  empeschant 
par  ce  vertueux  artifice  que  la  postérité  ne  fust  privée  d'une 
partie  de  ce  qui  seroit  mort  avec  eux.  Il  en  a  usé  de  la  sorte 
en  plusieurs  endroits  de  ses  livres,  et  a  tousjours  rendu  aux 
Autheurs  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  sincérité,  ce  qu'il 
ne  faisoit  imprimer  que  pour  leur  avantage  et  pour  leur  gloire. 

(1)  Allusion  au  prénom  de  Baronius.  On  a  déjà  pu  voir  que  le  pioux 
liiograplic  ne  se  refuse  pas,  à  l'occasion,  le  plaisir  d'un  jeu  de  mots. 

^2)  Cet  habile  philologue  naquit  à  Pai  is  le  2  juin  154't  et  mourut  le 
3  novembre  1G12.  Tl  a  (•té  oublié  dans  la  Nouvelb'  Biographie  r/viiéfale, 
mais  non  dans  le  Moréfi  où  selon  la  remarque  de  Bayle,  «  son  article  est 
bon  ».  Voir  une  courte  et  vive  notice  sur  Lefèvre  dans  VHisloi>e  dex 
princes  de  Condé  par  Mfl"-  le  duc  d'Aumalc,  t.  H,  l8Gi,  p.  239-240. 

(3)  N.  Lefèvre  fut  donc  loué  à  la  fois  par  Baronius  et  par  son  très  savant 
adversaire,  Isaac  Casaubon.  E.vercit.  XVI  in  Baroniuni,  cap.  LXXX. 
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Il  avoit  une  extrême  aversion  de  l'oisiveté,  et  n'avoil  pas 
si    lost  quitté  la  Compagnie  des  honnestes  gens  (qui    luy 
faisûient   la   faveur   de   le  visiter)  ou   la  lecture  des  livres 
sacrez  et  profanes,  ou  la  psalmodie  à  l'Office  divin,  qu'estant 
aux  Récréations  il  se  ravissoit  et  nous  ravissoit  nous  mesmes, 
quand  nous  allions  nous  promener  avec  luy,  par  les  médita- 
tions et  les  discours  qu'il  faisoit  sur  les  fruits,  sur  les  plantes, 
sur  les  moindres  animaux,  et  enfin  sur  tous  les  objets  des 
merveilles  de  Dieu,  qui  se  presentoient  dans  les  jardins  ou  diM^leurel!^ 
en  nostre  chemin.  Il  chantoit  souvent  les  premiers  versets  plnltT'notc'du 
du  Psaume   21   Dominus  régit  me,  etc.,  ou  quelque  Para-  qulî^'^ïi/ielnaiu 
phrase  en  vers  Latins  et  François  sur  ce  même  Pseaume,  ou  '^on^ucl\i\'u, 
il  chantoit  ce  dernier  verset  du  dernier  des  Psaumes,  Omnis  Co^'inoV**^  d" 
Spiritiis  laudel  Dominion  (1),  ou  ce  Psaume  tout  entier  (2),  risuî°«'"ié''\"u'!^ 
qui  contient  une  exhortation  à  louer  la  Sainteté  de  Dieu  dans  i['"r"l^*^  '^''^^ 
ses  Saints,  et  sa  puissance  dans  ses  ouvrages  visibles  sur 
toutes  sortes  d'instrumens  Harmoniques. 

Les  âmes  de  tels  personnages  sont  de  la  qualité  de  cette 
fontaine  que  le  Grand  Alexandre  admira  en  Babylone , 
laquelle  jettoit  une  eau  qui  s'allnmoit  incontinent  aux  rayons 
du  soleil,  ou  aussitost  qu'on  luy  monstroit  le  feu  (3)  :  car 
ces  bons  esprits  sont  si  épurez  et  si  demeslez  de  la  terre, 
et  ont  les  yeux  si  nets  et  si  brillans,  qu'ils  s'enflamment  par 
la  moindre  amorce  à  la  méditation  des  choses  du  Ciel,  et  à 
l'amour  de  Dieu. 

Philh'pk  T.VMIZEY  DE  LAUUOQUE. 

(\)  Ces  quatre  mots  servent  d'épigraphe  au  recueil  de  Mersenne  :  Har- 
monicoriim  iuslrumentonini  libri  IV...  (Paris,  10?'3,  iii-f")  :  ils  sont 
inscrits  dans  le  titre  même  de  l'ouvrajj'e  (entre  paientlièses)  à  la  suite 
du  nom  de  l'auteur  et  avant  lindication  du  lieu  d'impression. 

{'Il  On  aime  à  savoir  que,  dcms  le  I'.  Mersenne,  qui  s'était  toujours  tant 
occupé  de  l'élude  des  choses  de  la  musique,  la  pratique  sliarmomsail 
avec  la  théorie. 

(3)  Voir  Plutarqne,  Vie  d'Mexamire,  chap.  XLIX,  sur  celte  fontaine  do 
naplite. 
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L  HOPITAL  DES  ARDENTS 


DU    MANS 


L'histoire  de  l'hôpital  des  Ardents  du  Mans  n'est  pas  très 
connue.  Gauvin,  Pesche  et  Dom  Piohn  en  ont  parlé,  mais 
d'une  façon  brève  et  sans  détails.  Les  documents  relatifs  à 
cet  établissement  offrent  donc  un  intérêt  particulier,  à  titre 
de  matériaux,  pour  une  histoire  future. 

Grâce  à  M,  A.  de  Vauguyon,  nous  avons  eu  connaissance 
de  plusieurs  chartes,  datées  de  12'20  à  1807,  constatant  les 
dons  de  généreux  bienfaiteurs  et  découvrant  certains  points 
de  la  vie  intime  des  Ardents. 

M.  Quéruau-Lamerie  m'a  communiqué  un  cahier  fort 
curieux,  dont  il  est  possesseur,  et  d'où  il  m'a  permis  d'ex- 
traire :  1"  Un  fragment  du  testament  de  l'évêque  Avesgaud, 
acte  de  fondation  de  l'hôpital,  pour  lequel  le  prélat  lègue 
une  maison  située,  au-dessous  de  la  ville,  près  de  la  résidence 
épiscopale.  2"  Les  statuts  donnés  par  le  chapitre,  en  1473, 
pour  la  reformation  de  la  maison.  La  discipline  s'était  relâ- 
chée ;  il  fallait  rentrer  dans  l'ordre.  Ces  statuts,  fort  longs, 
sont  rédigés  en  latin.  Après  avoir  déjà  reproduit  le  texte  des 
chartes  du  XIII''  et  du  XIV*"  siècles,  je  n'ai  pas  voulu  imposer 
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aux  lecteurs  do  la  Revue  la  nouvelle  fatigue  d'un  style  en 
mauvaise  langue  ;  j'ai  traduit  et  analysé  ce  document  de 
manière  à  faire  passer  rapidement  sous  leurs  yeux  ses  parties 
essentielles.  3"  Deux  règlements  (1551  et  I5GC)  correspon- 
dant à  la  rétormation  générale  des  hôpitaux. 

Ce  cahier  écrit  vers  1010  est  un  recueil  de  copies  d'actes 
et  règlements  antérieurs  à  cette  époque,  tous  relatifs  à 
l'Église  du  Mans.  Il  comprend  trente-deux  feuillets  ;  dix  sont 
occupés  par  les  Ardents  (1). 

(1)  En  dehors  de  ce  sujet  voici  les  titres  des  matières  contenues  dans  le 
recueil  : 
Pol.  1.  —  Numerus  Cenomanorum  Episcoporum  et  Séries. 
Fol.  à.  —  En  blanc. 
Fol.  4.  —  Juramentum  Episcopi. 
Juramontum  Decani. 
.Turamentum  Succentoris. 
Fol.  i.  —  JuramenUim  Canonicorum. 

Juramentum  abbatis  Sancti  Karilephi. 
.Turamontum  abbatis  Sancti  Vinccntii. 
Juramentum  secretarii  Capituli  Ecclesiae  Cenomanensis. 
Fol.  5.  —  Juramentum  Capellanorum. 
Juramentum  Ciiorariorum. 

Societas  Capitulorum  Ecclesiarum  Cenomanensis  et  Andega- 
vensis. 
Fol.  6.  —  Documents  sur  les  Ardents. 

Fol.  IG.  —  Do  instituliono  Arcliidiaconorum  in  Ecclesia  Cenomanensi. 
Fol.  18.  —  Arrest  pour  le  droict  de  depost  des  archidiacres  du  Mans. 
Kol.  19.  —  Quod  monachi   Sancti  Vinccntii    tencntur  ad   missam  pro 
deflunctis  post  Priinam. 
Arrest  du   Parlement  de  Paris  pour  la  messe  des  obilz  i 
laquelle  sont  tenuz  les  religieux  de  S'-Vincent-lez-Le  Mans. 
Fol.  20.  —  De  Succentoriie  l'undationo. 

Fol.  21.  —  Consensus  quod   prebcnda    uniatur    Succentoriie    Cenoma- 
nensi. 
Fol.  22.  —  Fuudatio  prebendai  seruie. 

Fol.  2;}  à  2.J.  —  Transaclio  et  concordalum  inter  capitulum  Ecclcsiie 
Cenomanensis  et  canonicum  prebcndie  scruaî  cum 
quatuor  semiprebcndatis  ralionchebdomadarumracipn- 

daruiri. 
Fol.  2.jct  2().—  Uulla  priinorum  .seuiiprcbcndatorum  canonicorum  ccclc- 

siuî  Ci-nomanensis. 
l'ol.  -27,  _  l!iiil;i  duorum  scmiprcbcndatorum  postoriorum. 
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EXTRAIT  DU  TESTAMENT  D  AVESGAUD  ÉVÊQUE  DU  MANS 

(avant  1035) 

Quicumque  suorum  veniam  desiderat  peccalorum  et  delic- 
torum  consequi  et  post  hanc  vitam  domum  penetrare  et 
inhabitaresupremam,  pietatis  opem,  prout  facultas  suppetit, 
proximis  agenis  pro  Dei  amore  exh  ibère  studeat.  lîoc  vêtus 
testamentum  hoc  novum  prsecipit  et  hortatus  àicit,  namque 
Propheta  :  honora  Dominum  de  tua  substantia  et  de  primitis 
frigum  tuorum  da  pauperibus.  Et  amplius  ait  :  Kstote  hospi- 
tales  invicem  s'ne  murmuratione.  Ipsa  quoque  Veritas  ait: 
Date  et  dabitur  vobis.  Tanta>  igitur  authoritatis  prœceptum, 
ego  Avesgaudus  cœnomanensis  pra^sul  licet  indignus,  cupiens 
aliquatenus  imitari,  domum  nostram  quam  infra  urbem  juxta 
mansionem  episcopalem  de  materia  lignoque  composui,  pro 
Dei  sanctique  Juhani  amore,  pro  etiam  mea  meorumque 
parentum  et  omnium  qui  suas  elemosinas  in  ea  manentibus 
pauperibus  atque  mansuris  dantatquedonabunt  salute,  debi- 
Hum  fratrum  ac  sororum  hospitalitati  ascribo  atque  concedo. 
Ac  si  quis  ea  quse  data  sunt  vel  dabuntur  in  ea  manentibus 
sive  mansuris  pauperibus  aufïeire  prœsumpserit,  a  Deo  omni- 
potenti  et  omnibus  sanctis  et  a  vobis  licet  indignis  maledi- 
catur,  excomunicatur,  damnetur  et  pereat  in  seternum. 


STATUTS   DE   L'HOPITAL   DES   ARDENTS   DU  MANS 

(1473) 

Le    Chapitre    de   l'Eglise  du    Mans   désirant   apaiser  la 
Puissance  Divine  oflensée,  soulager  l'humanité  souffrante, 


Fol.  28  et  21).  —  Processus  super  bnlla  superiori  Eugenii  Papap. 
I''ol.  29.  —  Unio  angincnti  duabus  scmiprebcudis. 
InstiUitio  prebcnd;e  Tlioologalis. 
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effacer  les  fautes  des  pécheurs  ,  procurer  le  salut  des 
ùmes  ; 

Considérant  que  l'Hôpital  des  Ardents  du  Mans,  placé  sous 
sa  juridiction  temporelle  et  spirituelle,  soumis  à  des  règles 
anciennes,  a  perdu  toute  espèce  d'organisation  et  n'est  plus 
régi  selon  les  formes  et  coutumes  prescrites,  cela  à  cause 
des  désastres  de  la  guerre  qui  a  tout  bouleversé  non-seule- 
ment dans  le  Maine  mais  encore  dans  les  autres  parties  de  la 
France  ; 

Fait  savoir  que,  selon  l'autorité  et  le  droit  qui  lui  appar- 
tient, après  enquête  faite  par  les  chanoines  spécialement 
désignés  pour  ce  fait,  il  a  décrété  les  règles  et  statuts  suivants 
qui  sont  établis  conformément  aux  anciennes  observances 
de  la  maison. 

Dit  nombre  des  Frères. 

Il  y  aura  un  maître  ou  administrateur,  cinq  frères,  une 
femme  appelée  maîtresse  des  Ardents.  Parmi  le  maître  et  les 
cinq  frères,  quatre  au  moins  seront  prêtres  ;  les  deux  autres 
peuvent  être  clercs  non  liés  par  des  vœux  de  religion.  Le 
maître  et  les  frères  pourront  obtenir  des  bénéfices,  pourvu 
que  le  service  de  l'hôpital  n'en  souffre  pas. 

Des   serviteurs. 

Il  y  aura  dans  la  maison  le  nombre  de  serviteurs  de  l'un 
ou  l'autre  sexe  nécessaire  aux  besoins  et  proportionné  aux 
ressources  pécuniaires  de  l'établissement.  On  n'emploiera 
aucune  femme  d'âge  suspect. 

Des  insignes  que  doivenl  parler  le  niailre  et  les  frères. 

Selon  l'ancien  usage,  le  maître  se  servira  d'une  chasuble 
convenable.  Les  frères,  la  mailie.sso  et  les  autres  personnes 
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de  la  maison,  toutes  les  fois  qu'elles  devront  sortir  en  public, 
porteront  sur  la  poitrine,  par-dessus  leur  habit,  un  signe 
visible,  c'est-à-dire  un  morceau  d'étoffe  rouge  bordé  d'une 
frange  noire,  de  manière  à  être  reconnus  comme  appartenant 
à  l'hôpital. 

Des  devoirs  du  maître. 

Le  maître  devra  commander  aux  frères  et  à  toutes  les  per- 
sonnes de  la  maison  ;  traiter  les  affaires  ;  tracer  à  chacun  sa 
mission  ;  régir  les  biens,  les  terres,  les  vignes,  recueillir  et 
conserver  les  fruits  et  les  revenus  ;  rendre  à  nous  ou  à  nos 
commissaires  un  compte  fidèle,  toutes  les  fois  qu'il  nous 
plaira  ;  tenir  des  recettes  et  des  dépenses  un  registre  qu'il 
nous  fera  signer  tous  les  quinze  jours  ;  dresser  l'inventaire 
des  biens  et  possessions  de  la  maison  et  nous  le  présenter  ; 
etc.. 

De  Vohéusance  que  le$  frères  doivent  au  maître. 

Les  frères,  la  maîtresse  et  les  personnes  employées  dans 
la  maison  devront  obéir  aux  ordres  du  maître,  pourvu  qu'ils 
soient  licites  et  honnêtes. 


Des  tavernes  et  des  jeux. 

Le  maître,  les  frères,  la  maîtresse  et  leurs  serviteurs  ne 
devront  pénétrer  ni  dans  les  tavernes  ni  dans  les  lieux  mal 
fréquentés  ;  ils  ne  devront  se  livrer  à  aucun  jeu.  Le  maître 
pourra  punir  les  transgressions  à  la  règle,  en  diminuant 
pour  un  jour  la  part  de  nourriture  ou  de  boisson,  ou  en 
inlligeanl  un  jeûne  ;  si  la  faute  parait  trop  grave  on  devra 
recourir  à  nous. 
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Du  co}(c}ier 


Les  frères  devront  tous  manger  et  coucher  ensemble  aux 
heures  fixées.  Le  maître,  s'il  lui  plaît,  pourra  habiter  une 
chambre  à  part.  La  maîtresse  aura  un  logement  séparé. 

De  rélection  du  maître  et  de  la  maîtresse. 

Le  maître,  les  frères  et  la  maîtresse  seront  nommés  par 
nous  assemblés  en  chapitre.  Les  serviteurs  pourront  être 
choisis  par  le  maître  et  les  frères  ;  nous  nous  réservons 
cependant  le  droit  d'en  placer  nous  mêmes  ou  de  renvoyer 
ceux  qui  auraient  été  choisis.  Si  quelqu'un  veut  donner  ses 
biens  à  la  maison  et  y  venir  demeurer  cela  ne  pourra  se 
faire  que  par  notre  autorisation. 

De  la  réception  des  frères. 

Avant  que  personne  puisse  être  reçu  frère,  il  devra  obtenir 
de  nous  des  lettres  qu'il  présentera  au  maître  .sans  que  celui- 
ci  puisse  alors  refuser  la  réception.  Chaque  frère  nouveau 
devra  apporter  un  lit  fourni  et  les  autres  choses  qui  lui  sont 
nécessaires  y  compris  un  livre  pour  réciter  ses  heures.  Il 
devra  donner  au  maître  une  paire  de  petits  couteaux  avec 
des  pinces  garnies  d'argent  et  à  chacun  des  frères  et  à  la 
maîtresse  un  petit  couteau. 

Le  maître,  les  frères  et  la  maîtresse  devront  faire  un  repas 
avec  le  nouveau  frère  le  jour  de  son  entrée  ou  un  autre  jour 
si  K'  rii.iitro  Ir  pi'éfère. 

Dr  lu  uonrr'duri'. 

Le  maître  devra  s'occuper  de  nourrir  convenablement  les 
fivi'os  of  les  aufros  personnes   l'iiiph^yt'Ts   nu   spi-vice  de   la 
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maison.  Ils  prendront  cette  nourriture  en  commun,  comme 
il  est  dit  plus  haut.  Lorsqu'ils  s'absenteront  pour  les  afl'aires 
de  la  maison  ils  seront  défrayés  du  nécessaire.  Quant  au 
vêtement,  le  maître  recevra  chaque  année  25  livres  pour  se 
pourvoir  et  les  frères  et  la  maîtresse  cent  sous  tournois. 


Des  biens  des  frères. 

Ni  le  maître,  ni  les  frères,  ni  la  maîtresse  ne  pourront 
distraire  de  la  maison  rien  de  ce  qu'ils  possèdent.  Ils  ne 
pourront  ni  avoir  de  logement  en  ville  ni  disposer  de  leurs 
biens.  Si  quelqu'un  d'eux  voulait  sortir  de  la  communauté, 
après  en  avoir  obtenu  notre  permission,  il  devra  laisser  à 
l'hôpital  la  moitié  de  ses  biens  mobiliers.  Aucun  ne  pourra 
disposer  par  testament  que  de  la  moitié  de  ses  biens  mobi- 
liers, l'autre  moitié  restant  à  l'hôpital. 


Du  service  Divin. 

Les  frères  et  les  autres  personnes  devront  faire  le  service 
divin  habituel  de  la  maison. 


Du  soin  des  pauvres. 

Comme  cette  maison  a  été  principalement  fondée  et 
construite  pour  recevoir  les  pauvres  et  les  malades  qui  sont 
attirés  des  contrées  les  plus  éloignées  par  les  miracles  que 
le  bienheureux  Julien,  notre  premier  évoque  et  notre  apôtre, 
accomplit  avec  la  permission  de  Dieu  et  qui  viennent  cher- 
cher près  de  son  sanctuaire  le  soulagement  de  leurs  maux 
corporels  et  spirituels,  nous  voulons  que  nos  constitutions 
actuelles  répondent  d'une  façon  toute  spéciale  au  but  pri- 
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iiulit.  En  conséquence,  la  partie  basse  de  la  maison  dans 
laquelle  on  avait  l'habitude  de  placer  les  pauvres  et  les 
malades  sera  nettoyée  et  tenue  libre  de  tout  embarras  ;  on  y 
installera  des  lits  garnis  de  plumes,  de  draps  et  de  couver- 
tures. Tant  qu'il  y  aura  de  la  place  on  y  recevra  les  gens  et 
on  les  traitera  avec  bonté.  Ceux  qui  seront  venus  chercher 
seulement  un  gîte  .s'en  iront  le  matin  ;  ceux  qui  seront 
malades  seront  gardés  jusqu'à  leur  guérison  ou  leur  mort. 
Le  maître,  les  frères  et  les  personnes  employées  devront 
veiller  au  soin  des  malades  et  des  voyageurs  avec  la  plus 
grande  attention  et  personne  ne  pourra  s'en  dispenser  sous 
prétexte  qu'il  a  autre  chose  à  faire,  le  principal  but  de  la 
maison  étant,  avant  tout  autre  objet,  de  vaquer  à  ces  soins. 
Si  quelqu'un  se  relâche  dans  .ses  fonctions,  le  maître  l'aver- 
tira et  le  punira  s'il  le  faut. 


Dans  un  bourg  quelconque  du  diocèse  du  Mans  ou  ailleurs 
seront  placés  un  ou  deux  porcs  munis  de  clochettes,  afin 
qu'on  les  reconnai.sse,  qui  seront  nourris  par  la  charité  des 
fidèles,  selon  l'ancien  usage. 

Comme  nous  avons  l'autorité  complète  sur  la  maison  et 
sur  ses  habitants  nous  ordonnons  que  tous  les  contrats 
.seront  passés  sous  notre  sceau. 


Nous  ordonnons  que  ces  statuts  seront  observés  inviola- 
blement  par  le  maître,  les  frères  et  la  maîtresse,  à  moins  ([ue 
nous  ne  jugions  utiles  nous  mêmes  d'y  retrancher,  ajouter 
ou  modifier  quelque  point. 

En  témoignage  desquelles  choses  nous  avons  n-vélu  les 
présentes  de  notre  .sceau.  Fait  en  notre  chapitre  le  neuvième 
jour  d'octobre  mil  quatre  cent  soixante-treize.  .Ican  tio 
IJrolio,  chantre  ;  Félix  Berruyer. 


—  334  — 


REGLEMENT   nE   LA    MAISON   DIEU   DES  ARDANTS 

(18  septembre  1551) 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  les  juges  et 
députez  par  le  Roy  et  sa  cour  de  Parlement  sur  le  faict  delà 
généralle  réformation  des  hospitaux,  hostels  Dieu,  aulmos- 
neries  et  aultres  lieux  pitoyables  du  ressort  de  lad.  cour 
Salut.  Scavoir  faisons  comme  en  certaine  cause  pendante 
par  davant  nous  entre  les  doyen  chanoynes  et  chapitre  de 
l'Église  du  Mans  et  W  Jehan  Veron,  maistre  et  administra- 
teurde  l'hospital  et  maison  Dieu  des  Ardans  du  Mans  et  les 
chappelains  et  confrères  dud.  lieu  demandeurs  àl'enthérine- 
ment  de  deux  requestes  par  eux  cy  davant  présentées  tendans, 
pour  les  causes  y  contenues,  à  ce  que  main  levée  leur  fust 
faicte  auxd.  Veron  et  confrères  du  revenu  et  temporel  de 
lad.  maison  Dieu  des  Ardans,  saisi  suivant  les  éditez  du  Roy, 
à  la  requeste  du  procureur  général  dud.  seigneur,  attendu 
qu'il  avait  bien  et  dûment  administré  led.  revenu  et  d'iceluy 
rendu  bon  compte,  d'une  part  ;  Et  led.  procureur-général 
du  Roy  défendeur  et  empeichant  l'enthérinement  desdictes 
requêtes  et  requérant  la  réformation  de  lad.  maison  Dieu 
estre  faicte  ensuivant  lesdictz  édictz,  d'aultre  part. 

Veu  par  nous  lesd.  requestes...  et  certaine  sentence  inter- 
locutoyre  donnée  par  nous  en  ceste  matière,  le  '20"  jour 
d'aoust  mil  cinq  cens  cinquante,  par  laquelle,  après  avoir 
veu  les  dictes  requêtes  ;  le  procès-verbal  du  sénéchal  du 
Maine  ou  son  lieutenant  par  lui  faict  sur  la  Visitation  de  lad. 
maison,  chapelle  et  bastimens  d'icelle  ;  certains  statuz  de 
lad.  maison  faictz  par  led,  chapitre;  institution  dud.  Véron 
et  de  deux  de  ses  prédécesseurs  ;  certains  comptes-rendus... 
du  revenu  de  lad.  maison...,  nous  eus.sions  ordonné  avant 
que  faire  droit  sur  led.  requestes  que  les  manans  et  habitans 
de  lad.  ville  du  Mans,  leur  procureur  ou  sindic,  seroient 
cuis  sur  icelles  requestes  et  à  ceste  fin  seroient  appelés  à 
la  requeste  dud.  procureur  du  Roy. 
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Veu  pareillement  la  commission  obtenue  de  nous  par  led. 
procureur  du  Roy...  en  vertu  de  laquelle...  il  auroit  faict 
donner  assignation  auxdictz  manans  et  habilans...  pour  dire 
ce  que  bon  leur  sembleroit  sur  lesdictes  requestes  de  main 
levée. 

(Veu  également)  certain  acte...  passé,  par  davant  l'un  de 
nos  juges,  par  M"  Guy  Jaillart  procureur  spécialement  fondé 
de  lettres  de  procuration  au  cas  de  Richarl  Brullé,  Julian  de 
Laporle  et  Jacques  Saigne,  échcvins,  M*'  Guy  Davenel, 
contrôleur,  Marc  Flosse,  recepveur,  et  Robert  Delaunay, 
procureur  des  manans  et  habitans  de  lad.  ville  et  fosbourgs 
du  .Mans,  et  aussi  procureur  de  Pierre  Cormier,  Almor  le 
Moulnier,  M'^  Samson  iMellet,  Ambrois  Mauboussin,  M®  Pierre 
Chartier,  Jacques  Greslet,  Gabriel  Leprince,  Julian  Tiger, 
M^  René  Chessar,  M"^  François  Bouin,  Martin  Legendre,  tous 
procureurs  des  paroisses  de  S'-Benoist,  S'-Jean-de-la-Chun- 
terie,  S' -  Pierre  -  l'Enterré,  Nostre-Dame-de  la-Coulturo, 
S'-Vincent,  S'-Ouen,  Nostre-Dome-du-Pré,  S'-Pierre-de- 
la-Cour,  S'-Nicolas,Nostre-Dame-de-Gourdaine,  S^-Hillayre, 
paroisses  de  lad.  ville  et  fosbourgs  du  Mans.  Lequel  Jaillart 
en  vertu  des  procuration  spéciales  à  luy  envoyées...  aurait 
déclaré...  pour  lesd.  constituants,  en  leur  noms  et  qualités, 
délivrance  de  main  levée  estre  faicte  par  nous  audict  Véron, 
maistre  et  administrateur  et  au.x  frères  d'icelle  maison  Dieu, 

parceque  ladite   maison  Dieu  avoit  esté  bien  et  dumant 

réglée  et  gouvernée  sans  malversation  ni  scandale  ;  néan- 
moins requeroit  suivant  le  mandement  à  luy  envoyé  par 
Icsdictz  échevins,  contrôleur,  recepveur  et  procureurs  desd. 
manans  et  habitans,  que  led.  administrateur  et  ses  succes- 
seurs fussent  contables  à  Tadvenir  de  lad.  administration  en 
la  présenc»'  du  substitut  dudict  procureur-généi'al  du  Roy 
au  Mans  et  1  un  des  échevins. 

Veu...  aultre  procuration  desdictz  Doyens,  chanoynes  et 
chapitre  du  Mans,  contenant  pareil  consentement  que  dessus; 
aultre   requeste   depuis  présentée     par  lesdictz   Vcron    cl 
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confrères  requérant  derechef  que  lad.  main  levée  leur  fust 
faicte... 

Nous  ensuivant  quand  à  ce  les  conclusions  du  procureur- 
général  du  Roy...  avons  faict  et  faisons  main  levée  auxdictz 
demandeurs  du  revenu  et  temporel  de  ladicte  maison  Dieu 
et  en  avons  déchargé  et  déchargeons  les  commissaires  par 
cy-davant  commis  et  establiz  au  régime  et  gouvernement 
d'icelle...  A  la  charge  touttefois  que  les  maistres  et  adminis- 
trateurs qui  seront  par  cy  après  commis  et  députez  par 
lesdictz  de  Chapitre  au  faict  de  l'administration  de  ladicte 
maison  seront  tenus  incontinent  après  qu'ils  seront  pourvuz, 
bailler  par  davant  le  juge  ordinayre  du  lieu,  bonne  et  suffi- 
sante caution  de  bien  régir,  gouverner  et  administrer  ledict 
revenu  ;  loger,  nourrir  et  alimenter  les  pauvres,  furieux, 
incensés  et  aultres  pauvres  qui  affluront  et  surviendront 
audict  lieu  tout  ainsi  qu'il  a  esté  par  cy  davant  accoustumé  ; 
d'entretenir  ladicte  maison  de  meubles  suffisants  pour  la 
réception  et  hébergement  des  susd.  pauvres;  faire,  dire, 
célébrer  le  service  divin  accoustumé  en  la  chapelle  dudict 
lieu  ;  faire  et  entretenir  les  réparations  ;  et  rendre  bon  et 
suffisant  compte  et  reliqua  par*  chacun  an  en  la  manière 

accoustumée Donné  à  Paris  le  dixhuictyesme  jour  de 

septembre  l'an  mil  cinq  cens  cinquante  et  un. 

RÈGLEMENT   POUR    LA   MAISON   DIEU  DES   ARDANS 

(18  décembre  1566) 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  à  nos  aymez 
et  féaux  conseillers  les  gens  de  nostre  cour  de  Parlement  de 
Paris...  Salut  et  dilection.  Nos  chers  et  bien  aymez  les  Doyen, 
chanoynos  et  chapitre  de  l'Église  du  Mans  nous  ont  faict  dire 
et  remonstrer  que  leurs  prédécesseurs  ont  d'ancienneté 
fondé  une  chapelle  appelée  la  Maison  Dieu  des  Ardans,  près 
la  porte  de  leur  Kglise,  composée  de  cinq  prestres  pour 
l'exercice  du  divin  service  et  d'un  administrateur  des  fruictz 
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et  revenuz  qui  y  appartiennent  fort  petitz  et  touttefois  chargez 
de  décimes  et  toutes  aultres  charges...  Et  combien  que  par 
ce  moyen  lad.  chapelle  et  maison  Dieu  des  Ardans  ne  puisse 
ou  doibve  estre  comprinse  par  led.  faict  sur  le  règlement 
des  hospitaux  de  nostre  Royaulme,  ayant  tousiours  esté  régi, 
gouverné  et  administré  par  celuy  qui  a  esté  commis  par 
lesd.  exposant?  qui  en  ont  obtenu  plusieurs  jugements  à 
leur  profit  sur  les  troubles  et  empeischements  que  nostre 
procureur-général  leur  auroit  voulu  faire,  mesme  dès  l'an 
cinq  cens  cinquante...,  singulièrement  par  M^  Thomas  Paris 
qui  y  a  esté  commis  dès  l'an  cinq  cens  soixante  et  deux  après 
avoir  baillé  bonne  et  suffisante  caution...  Néanmoins  aulcuns 
leurs  haineux  et  malveillantz  et  plus  amateurs  de  leur  bien 
et  profit  que  de  l'observation  de  nos  édictz  et  autres  avan- 
tages des  parties,  auraient  naguères  trouvé  moyen  de  susciter 
le  substitut  de  notre  procureur-général  en  ladicte  séné- 
chaussée et  à  sa  requeste  faire  saisir  et  mestre  en  nostre 
main  les  fruictz  et  revenuz  de  lad.  chapelle  et  maison  Dieu 
qui  sont  à  presant  dissipez  en  frais  de  commissaires,  contre 
l'intention  de  ses  fondateurs  et  la  nostre...  Nous,  à  ces  causes, 
désirants  tousiours  les  biens  des  pauvres  de  nostre  Royaulme 
et  maintenir  lesd.  exposants  en  leurs  droicts  et  libertés.... 
Nous  avons  dict  et  déclaré,  disons  et  déclarons,  avoir  tousiours 
voulu  et  entendu  que  le  règlement  (de  mil  six  cent  cinquante 
et  un)  sorte  son  entier  et  plein  effect  et  soit  exécuté  de  poinct 
en  poinct  selon  sa  forme  et  teneur  sans  que  lesd.  exposants, 
ledict  Paris  ou  aultres  par  eux  commis  à  lad.  administration 
y  puissent  e.stre  à  l'advenir  aulcunement  troublez  ou  em- 
peischez  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit  par  notre 
dict  procureur  lesd.  habitans  ou  aultres...  Donné  à  Paris  le 
dixhuictyesme  jour  de  décembre,  l'un  de  grâce  mil  cinq  cens 
soixante  et  six. 

B"-  b.  DE  LA  BOUILLtlUK. 

\XXII.      ±> 


LE    CATALOGUE 

DE   LA 

BIBLIOTIIÈUUE    DK     CLAIDE    BLONDEAU 


Le  29  avril  1679,  les  pauvres  de  la  ville  du  Mans,  sous  la 
conduite  de  quelques  séditieux,  s'emparèrent  de  la  maison 
du  procureur  syndic  des  avocats,  Claude  Blondeau.  Ses 
portes  furent  enfoncées,  ses  meubles,  ses  papiers,  son  argent 
furent  pillés,  ses  blés  jetés  des  greniers  dans  la  rue,  plus  de 
quarante  tonneaux  de  vin  défoncés  dans  ses  celliers.  Mais  la 
perte  qui  l'affligea  le  plus  fut  celle  de  sa  bibliothèque.  Magni- 
fique pour  l'époque,  elle  ne  contenait  pas  moins  de  600 
volumes,  lui-même  l'estimait  à  plus  de  12,000  '.  Dans  un 
factum,  fait  pour  obtenir  justice  contre  ses  agresseurs,  il  nous 
apprend  qu'il  en  avait  fait  imprimer  le  catalogue  en  Tan- 
née 1661.  Jusqu'ici  cet  ouvrage  était  resté  inconnu  à  tous 
les  bibliographes  manceaux.  Nous  en  avons  enfin  trouvé  un 
exemplaire  dans  la  belle  collection  de  M.  Brière.  Nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  le  faire  connaître  au  lecteur.  C'est 
une  plaquette,  de  50  pages  de  0"'  17'=  de  hauteur  sur  0'"  \i'^  de 
large,  intitulée  :  A  nos  amys  de  l'anLiquilé.  Elle  ne  porte  ni 
date  ni  nom  d'imprimcnu'  (1).   Sur  la  première  page  est  un 

(1)  Les  caractères  d'imprimerie  sont  les  mêmes  que  ceux  des  PortraUs 
des  hommes  illustres  de  la  province  du  Maine.  Le  Mans,  Isambarf,  KiCiG. 
Nous  croyons  donc,  que  ces  deux  volumes  sont  sortis  de  chez  le  même 
imprimeur. 
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hommage  manuscrit  de  l'auteur  à  M.  Pichon:  Pour  M.  Pichon, 
par  son  très  humble  serviteur,  Blondeau.  La  prélace,  dédiée  h 
M.  de  S..,  abljé  de  L..,  est  un  éloge  assez  emphatique  des  «  au- 
teurs qui,  par  leurs  scavanles  conversations,  nous  fournissent 
»  les  conseils  pour  la  conduite  de  nostre  vie  et  des  exen'[)Ies 
»  pour  les  mettre  en  usage  (1)  ».  Quel  est  ce  M.  de  S...  abbé 
de  L...(2)?  Nous  ne  somme-'  pas  parvenu  à  le  déterminer. 
Quelques  renseignements  biographiques  fournis  par  l'auteur 
permettront  peut-être  d'établir  son  identité?  «  Vouspouriez, 
»  dit-il,  Monsieur,  augmenter  le  nombre  de  ces  illustres 
»  amys  ;  jamais  homme  n'aporla  au  monde,  tant  d'avantages 
»  naturels,  ny  de  disposition  à  l'éloquence  ;  les  connoissances 
»  que  vous  aves  puisées  dans  l'antiquité,  ou  acquises  par  la 
»  méditation,  ont  porté  dans  vostre  esprit  tant  de  lumières; 
»  et  vos  voyages  de  longs  cours,  dans  les  pays  de  Demosthene 
»  et  de  Terence,  remply  vos  magasins  de  tant  de  richesses 
»  étrangères,  que  vous  pouvez  enrichir  vos  cabinets,  des 
»  dépouilles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  sans  que  vostre 
»  épargne  soitépui.sée  ». 

Les  marges  de  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux 
sont  couvertes  de  notes  critiques  assez  acerbes.  L'écriture 
.semble  contemporaine  du  texte  imprimé.  Peut-être  sont- 
elles  même  de  M.  Pichon  à  qui  Blondeau  adressait  .son 
ouvrage  '? 

Après  cette  longue  préface  de  '23  pages,  vient,  sans  transi- 
tion apparente,  le  Ccdalofjue  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
M.  C.  B.,  «  divisé  en  quatre  parties.   La  première  contient 

(I I  L'auteur  cito  au  cours  de  sa  prct'ace  un  manceau.  Marin  Curoiiu  do 
la  Cli;imbrc,  «  (pià  regret  il  range  au  nombre  de  ses  précieux  amys  ".  Ce 
tr;iil  n"a  pu  être  lancé  que  pai-  un  contemporain,  avec  lequel  le  méilei-in 
de  Louis  Xlll  amail  eu  maille  à  parîir.  S'il  y  avait  un  doute  jmur  dater 
notre  plaqurtte,  :'  nous  semble  ipie  ce  icnseigiienient  devrait  le  faiie  liis- 
paraitrc.  D'autie  part  si  elle  est  bien  du  XVII"  siéeli',  la  si^;nalui('  de 
riiommage  du  commencement,  les  initiales  M.  ('..  lî.  nous  forcent  de 
conclure  qu'elle  est  lieuvre  de  nutic  Claude  Blondeau. 

>i)  Ne  serait-ce  point  Nicolas  Itruslat  de  Sillery,  abbé  de  m  Lepau  '.'  « 
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»  les  jurisconsultes,  praticiens,  arestographes,  ordonnances 
»  et  coutumes.  La  seconde,  les  histoires  ecclésiastiques,  les 
»  prophanes,  et  les  relations  particulières.  La  troisième,  les 
»  Pères  de  l'Église,  et  les  commentateurs  sur  la  Bible.  La 
»  quatrième  les  livres  mêlés  sur  différentes  matières  ».  Dans 
la  liste  des  ouvrages  catalogués  quelques-uns  sont  rares, 
entr'autres  La  Bible  in-folio,  de  Vimpression  de  Robert 
Etienne  ;  beaucoup  sont  relatifs  à  l'histoire  du  Maine  ;  dont 
plusieurs  de  Claude  Blondeau  lui-même.  On  y  rencontre  les 
œuvres  des  solitaires  de  Port -Royal  et  de  M.  Arnauld, 
L'auteur,  en  aimait  la  lecture  ne  reconnaissant  à  personne  le 
droit  de  faire  chez  lui  «  le  Maistre  du  Sacré  Palais,  et  d'exer- 
»  cer  dans  (son)  cabinet  une  inquisition  privée  ». 

Dans  un  autre  factum  contre  «  les  bons  pères  de  la  congré- 
»  gation  prétendue  reformée  de  Saint-Maur  »,  que  Blondeau 
accusait  d'être  les  auteurs  des  maux  qu'il  souffrait,  il  nous 
apprend  qu'il  travaillait  à  un  commentaire  des  œuvres  de 
Rabelais.  Nous  ne  croyons  pas  que  cet  ouvrage  ait  quelquefois 
été  imprimé,  mais  néanmoins,  nous  avons  jugé  convenable 
de  le  signaler  aux  bibliographes  de  notre  province  (1). 

L.  DENIS. 


(1)  Tous  les  renseignements  sur  l'émeute  du  29  avril  sont  pris  dans 
plusieurs  factums  manuscrits,  que  nous  possédons.  —  Nous  remercions  ici 
M.  Brière  de  l'extrême  obligeance  qu'il  a  mis  à  faciliter  la  rédaction  de 
cette  petite  note. 


DOCUMENTS    INÉDITS 


SUR   LE 


COLLÈGE  DE  L'OUATOIRE  DU  MANS  ' 

178'i--1788 


Dans  les  archives  de  Montfort-le-Rotrou,  se  trouve,  par  un 
hasard  inexpliqué  jusqu'ici,  un  cahier  de  onze  feuillets  pro- 
venant du  collège  de  l'Oratoire  du  Mans  et  que  nous  avons 
signalé,  dès  1870,  dans  l'Inventaire  sommaire  des  archives  de 
la  Sartlie,  supplément  GG.  p.  108, 

Ce  cahier  renferme  :  1°  un  règlement  de  Monseigneur 
l'évêque  du  Mans,  pour  les  classes  de  théologie  au  collège- 
séminaire  des  prêtres  de  l'Oratoire  ;  2"  Les  procès-verbaux 
des  concours,  pour  les  années  1784,  1785,  1786,  1787  et 
1788,  entre  les  étudiants  en  théologie  sous  la  présidence  de 
M.  l'abbé  du  Perrierdu  Mourier(2),  chanoine,  archidiacre  de 

(1)  Le  lecteur  qui  voudrait  connaître  avec  détails  intéressants,  l'origine 
du  Collège-Séminaire  do  l'Oratoire,  n'aurait  qu'à  se  reportera  un  registre 
manuscrit  in-f"  de  Ii(Mt  feuillets  du  XVII'-'  ou  XVIII''  siècle,  déposé  aux 
archives  départementales  de  la  Sai  tlie,  n"  '27  de  la  série  D.  Tout  ce  qui  a 
été  dit  de  cet  établissement  par  Cauvin,  Pesche,  D.  Piolin...  émane  de 
cette  source. 

'2)  Du  Perrier  «lu  Mourier,  Charles-François,  né  à  Tours,  le '2U  avril 
1777,  vicalre-capitulairc  par  le  chapitre,  au  moment  où  M'J'  Louis  de 
Grimaldi   fait  connaître  qu'il  a  été  préconisé,  IW  mars,  à  l'évéché  comté 
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Montt'ort  et  vicaire-général  de  M^''"  du  Mans,  assisté  des 
PP.  Lemercier,  Devaux,  Babey,  Moissenet,  de  Las  ou  de 
Lag?,  prêtres  professeurs. 

Ces  documents  sont  intéressants  à  divers  titres  pour  l'his- 
toire du  collège  de  l'Oratoire  el  nous  ont  semblé  dignes 
d'une  rapide  analyse. 

9  mai  1184.  —  Règlement  de  il/fc'''  ^^77'"e  et  rêver'""  évêque 
du  Mans,  François-Gaspard  de  Jouffroi  de  Gonssans  (1), 
pour  la  classe  de  théologie  au  collège-séminaire  des  prêtres 
de  VOratoire  du  Mans. 

Ce  règlement  se  divise  en  quatre  articles  :  1*'  réception  ; 
2"  assiduité  ;  3»  études  ;  4"  émulation.  «  Les  professeurs,  dit 
l'article  3,  continueront  d'expliquer,  outre  les  traités  de 
théologie,  les  psaumes  et  les  cantiques  qui  font  partie  de 
l'office  de  l'Église,  et  les  étudiants  leur  rendront  grâce  dans 
les  classes  suivantes  de  ce  qu'ils  auront  retenu  de  cette  expli- 
cation... Le  samedi  matin  on  soutiendra,  dans  la  classe,  une 
sabbatine  où  se  fera  la  répétition  des  leçons  de  la  quinzaine 
précédente  sur  un  des  traités,  et  de  même,  le  samedi  suivant, 
sur  l'autre  traité,  et  ainsi  tour  à  tour  pendant  l'année...  » 

Concours  de  il  84.  —  Le  jour  du  concours  ayant  été  retardé 
par  divers  événements,  il  n'a  eu  lieu  qu'au  deuxième  jour 
d'août.  M.  l'abbé  Du  Perrier  du  Mourier,  chanoine,  archi- 
diacre de  Montfort  et  vicaire-général  de  Ms'",  est  nommé  par 
Sa  Grandeur  pour  y  présider. 

Les  Pères  Devaux,  supérieur  de  l'Oratoire,  Lemercier  (2) 

pairie  de  Noyoïi.  Il  l'ut  choisi  pour  yiand-vicairc,  le  ii  juillet  1778,  à  l'ar- 
rivée de  Ma'  François-Gaspard  de  JoulTroy  de  Gonssans  ;  devint  chanoine 
et  archidiacre  de  Montfort  en  même  temps  que  grand-vicaire,  et  eut  à 
soullVir  durant  la  Révolution.  Il  Tut  évèque  d'Kvreux,  1823-1827. 

(1)  François-Gaspard  do  Joullroi  de  Gonssans,  né  à  (lonssans,  Douhs,  le 
i.")  juin  1723,  ancien  évèque  de  Cap,  1774,  du  Mans,  1779,  député  aux  États- 
Généraux,  mourut  en  exil  à  Paderborn,  le  '23  janvici'  170'.). 

(2j  René  Lemeicier  (igtu-e  sur  la  liste  des  prêtres  partis  de  la  Mission 
pour  Angers  et  resta  malade  à  Nantes,  puis  fut  exilé  en  Espagne.  Il  résida 
quelques  années  à  Compostelle,  el  a  laissé  la  liste  manuscrite  de  ses  com- 
pagnons d"e.\il. 
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et  Babcy  (1),  professeurs  de  théologie  se  sont  assemblés  sur 
les  trois  heures  après-midi,  dans  la  classe  de  théologie. 

«  Le  P.  Lemercier  a  présenté  la  liste  des  étudiants  au 
nombre  de  dix,  qui  ont  soutenu  des  thèses  publiques  sur  le 
mystère  de  la  Sainte-Trinité,  et  il  a  dit  que  trois  d'entre  eux, 
qui  sont  diacres  et  ont  soutenu  des  premiers,  ayant  besoin 
d'un  repos  de  quelques  jours  après  lesquels  ils  doivent  entrer 
au  séminaire  pour  la  retraite  d'un  mois  qui  précède  la  récep- 
tion de  la  prêtrise,  ont  demandé  qu'il  leur  fut  permis  de  se 
détendre  l'esprit  pendant  ce  court  intervalle.  Un  autre  clerc 
s'en  est  allé  en  vacances  aussitôt  après  sa  thèse,  sans  qu'on 
puisse  présumer  d'autre  raison  de  son  départ  que  le  désir 
ou  le  besoin  de  jouir  de  tout  le  temps  du  repos.  Les  six 
autres  se  sont  présentés  et  ont  été  admis  au  concours.  Voici 
leurs  noms  :  Charles  Bougard,  clerc  tonsuré,  de  la  paroisse 
de  Montbizot  ;  Emmanuel-Jacques  Huvé  ('2),  clerc  tonsuré 
de  la  paroisse  d'Assé-le-Boisne  ;  François-Jacques  Jousset, 
acolyte  de  la  paroisse  de  Coulaines  ;  René-Louis  Enfray  (3), 
clerc  tonsuré,  de  la  paroisse  de  Souligné-sous-Ballon  ; 
François-Pierre  Maignan  (t),  acolyte,  de  la  paroisse  de 
Maisoncelles  ;  René-François  Beucher,  clerc  tonsuré,  de  la 
paroisse  de  Pruillé-rÉguillé.  Eux  retirés  dans  le  chauffoir, 
le  P.  Lemercier  a  présenté  au  bureau  trois  billets,  sur  chacun 
desquels  étaient  proposées  deux  questionss  à  discuter,  et 
autant  de  difficultés  capitales  à  résoudre.  Questions  etobjec- 

(1)  Babcy  apposa  sa  signature  à  la  lin  du  caliier  du  clergé  de  la  séné- 
chaussée du  Maine  ponr  les  États-Généraux. 

(2)  E.-J.  Huv.',  né  à  Assé-ie-Boisne,  vicaire  à  S.  Germain-de-la-Coudre, 
ligure  sur  la  liste  des  prêtres  déportés  à  Angers,  le  h'  septembre  17'.)'2,  à 
l'âge  de  MO  ans.  Il  fut  au  nombre  des  Iti  prêtres  français  débarqués  à  la 
Corogne,  le  U  octobre  171)2. 

Ci)  René-Louis  .\nlVay,  vicaire  puis  curé  intrus  de  Sainte-liennne-le- 
Boberl,  fut  membre  du  conseil  épiseopal  de  Prudliomme  de  la  Boussi- 
nière.  Il  apostasia  et  s'enfuit  à  Paris  avec  une  femme  (|u'il  avait  séduite. 
(D.  Piolin,  Vil,  l'JO,  191  471 1. 

(4)  Vicaire  à  Vallon,  il  refusa  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  26  décem- 
bre 1790,  et  fut  exilé  en  Espagne. 
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tions  qui  renferment  en  substances  tout  le  traité  de  la  Sainte- 
Trinité. 

«  Les  trois  billets  lus  par  les  juges  du  concours,  puis  plies 
et  mis  ensemble,  un  des  concurrents,  le  premier,  suivant 
l'ordre  dans  lequel  ils  ont  répondu  dans  leurs  thèses,  est 
entré  et  a  tiré  sans  choix  un  des  trois  billets  qui  lui  ont  été 
présentés  par  M.  le  Président  du  concours.  On  lui  a  laissé  le 
temps  de  réfléchir  sur  les  deux  questions  et  sur  l'objection 
opposée  à  chacune,  et  de  faire  attention  à  l'ordre  de  la  dis- 
cussion tracé  sur  son  billet  en  cinq  numéros.  1°  Exposer 
l'historique  de  la  question  ;  2»  Fixer  l'état  de  la  question  ; 
'Sp  Proposer  l'assertion  ;  4"  En  fournir  les  preuves  ;  5°  Résou- 
dre la  difficulté. 

«  Il  est  monté  sur  le  chandelier  ;  sa  discussion  et  sa  réponse 
finies,  il  s'est  retiré  par  la  cour  du  collège.  Tout  s'est  égale- 
ment observé  à  l'égard  de  chacun  des  autres.  Tous  ont 
répondu  sur  la  même  matière. 

«  Les  avis  recueillis  par  M.  le  Président,  on  a  dressé  et 
signé  l'acte  de  résultat  qui  suit  : 

«  Nos  ab  ill'"o  et  reverendis"!"  in  Christo  Pâtre  D.  D. 
Francisco  Gaspardo  de  Jouffroy-Gonssans,  épiscopo  cenoma- 
nensi,  constituti  judicestheologici  concursûs  ad  premia,  quse 
Dominus  Episcopus  noster  ex  sua  munificentia  primoribus 
duobus  sacrse  theologia^,  in  collegio-seminario  presbyte- 
rorum  Oratorii  Domini  Jesu  Cenomanensi,  alumnis,  unoquo- 
que  anno  danda  proposuit  ;  attribuimus  jure  meriti  et 
adscripsimus  primum  hujus  anni  praemium  dileclo  nostro 
Magistro  Francisco-Petro  Meignan ,  acolytho,  secundum 
dilecto  nostro,  Magistro  Emmanueli  Jacobo  Huvé,  clerico, 
eisque  ut  in  solemni  distributione  deferantur  decernimus, 
atque  illis  proximantem  dih^ctum  nostrum  Renatum  Fran- 
ciscum  Beucher,  clericum  ,  tum  dilectum  nostrum  Renatum 
Ludovicum  Enfray,  clericum,  eo  titulo  et  gradu  publico  in 
consessu  nominandos  et  coUocandos. 

^'.  Actum  in  o'diljus  supradicti  collfgii,  die  augusti  unde- 
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cimû,  anno  Domini  millesimo  septingentesimo  octagesimo 
quarto  :  Duperrier,  vie.  gen.  ;  Devaux  p'"  de  l'Orat.  theologiœ 
professer  ;  Lemercier,  orat.  D.  J.  S.;  Babey,  oral,  sacerdos, 

«  La  distribution  des  prix  s'est  faite  le  12  août.  Plusieurs 
ecclésiastiques  convoqués  par  billets  imprimés  s'y  sont 
rendus.  Monseigneur  y  est  venu,  s'est  assis  sur  son  fauteuil, 
ayant  à  sa  droite  M.  le  Président,  et  à  sa  gauche  le  P.  supé- 
rieur à  côté  duquel  s'est  assis  le  P.  Lemercier,  le  P.  Babey, 
étant  dans  la  chaire  a  fait  le  discours  latin,  dont  le  sujet  a 
été  le  détail  des  divers  moyens  employés  par  la  sagesse  et  la 
libéralité  de  Sa  Grandeur  pour  exciter  l'émulation  dans 
toutes  les  classes  du  collège  et  notamment  dans  celle  de 
théologie.  Le  discours  flni,  le  P.  Lemercier  a  lu  à  haute 
voix  l'acte  du  concours  et  proclamé  ceux  qui  avaient  mérité 
les  prix  et  les  accessits. 

«  Monseigneur  a  fait  lui-inème  la  distribution  et  signé  le 
certificat  de  prix.  M.  Maignan  a  reçu  Les  Conférences 
d'Angers  en  20  volumes,  et  comme  il  a  déjà  fait  son  sémi- 
naire, il  a  nommé  à  sa  place  M.  Beucher  pour  le  quartier 
gratuit.  M.  Huvé  a  reçu  pour  prix,  qui  se  trouve  cette  année 
le  second,  les  Sermons  de  Massillon  en  13  vol.,  et  n'ayant 
pas  fait  son  séminaire,  il  jouira  par  lui-même  de  son  quar- 
tier gratuit.  M.  Beucher  a  reçu  pour  prix  exraordinaire  les 
Conférences  de  Joly  en  6  volumes.  Quoiqu'il  ne  méritât  pas 
le  second  prix,  il  avait  pourtant  tellement  approché  de  la 
manière  supérieure  qui  a  mérité  ce  prix,  qu'on  le  voyait  avec 
peine  n'obtenir  qu'un  acce.ssit;  c'est  pourquoi  M.  le  Prési- 
dent, par  le  seul  motif  de  récompenser  son  mérite,  avait 
décerné  h  ses  propres  frais  un  3"  prix  en  sa  faveur,  et  Mt>''" 
lors  de  la  distribution  a  fait  lui-même  la  dépense  de  ce  prix 
extraordinaire  et  le  lui  a  donné. 

«  Le  P.  Babey  ayant  donné  des  avis  aux  concurrcnt.s  et 
aux  autres  jeunes  théologiens,  l'assemblée  fut  levée  pour 
rendre  h  Dieu  des  actions  de  grâces  à  l'église,  où  M'f  a 
entonné  .solonnellement  le  Te  Deum. 
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«  Après  la  cérémonie,  MM.  les  curés  sont  venus  dans  la 
sacristie  faire  à  Sa  Grandeur  leurs  remerciements  de  ce 
nouvel  encouragement  qu'elle  ajoutait  aux  études  en  théo- 
logie. 

Concours  de  1785.  —  Le  concours  s'est  fait  le  1<""  août 
sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Perrier-du  Mourier,  en  pré- 
sence des  professeurs  déjà  nommés  en  1784.  La  thèse  publi- 
que sur  la  pénitence  est  soutenue  par  5  étudiants  :  Jacques- 
Louis  Bardet  (i),  diacre  ;  François  Robin  (2),  acolyte,  de  la 
paroisse  de  Valennes  ;  Terence  Deschamps  (3),  diacre  de  la 
ville  de  Beaumont-le- Vicomte  ;  René-Louis  Jary,  acolyte; 
Jean-Baptiste-Julien  Bigot,  laïque.  Le  procès-verbal  est  le 
même  qu'en  1784. 

Prix  pour  le  concours  sur  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence  :  1°  M.  Robin  ;  accessit,  Jacques-Louis  Bardet- 

Même  année,  à  4  h.  du  même  jour,  4  élèves  :  François- 
Jacques  Jousset,  diacre  ;  François-Pierre  Maignan,  diacre, 
de  Maisoncelles  ;  Pierre  de  Rennes,  clerc  tonsuré,  de  la 
paroisse  de  Saint-Mar.'i-la-Futaie  ;  Charles  Bougard,  clerc 
tonsuré,  de  Montbizot,  ont  soutenu  des  thèses  publiques,  sur 
la  divinité  de  la  Religion.  M.  Pierre  de  Rennes  obtient  le 
prix  ;  MM.  François-Pierre  Maignan  et  Claude  Chaudet  (4) 
obtiennent  ex-xquo  l'accessit. 

(1)  Vicaire  à  Saint-Pierre-sur-Erve,  il  prête  serment  avec  restriction  à 
l'exemple  de  son  curé  Gousse. 

(2)  11  était  vicaire  à  Laigné-eii-Belin  lorsque,  le  12  octobre  1790,  14  offi- 
ciers municipaux  de  celte  paroisse  demandèrent  son  expulsion  du  canton, 
où  il  jetait,  disaient-ils,  le  trouble  par  ses  principes  anticonstitutionnels, 
et  répandait  des  brochures,  surtout  l'ordonnance  de  Henri  de  Bourdeilies, 
évoque  do  Soissons.  (D.  Piolin,  t.  VII,  302.)  Ayant  refusé  le  serment 
prescrit  par  la  loi  du  2tj  déc.  1790,  il  fut  dépoité  en  Espagne  sur  le  navire 
l'Aurore  et  débarque  à  la  Corogne,  au  nombre  des  112  prêtres. 

(3|  Né  à  Eeaumont-le-Yicomto,  la  Révolution  le  trouva  curé  de  Gesvres, 
et  par  refus  du   serment,  il   fut  remplacé  par   l'intrus   Marin  Rozière 
Térencc-Deschamps  fut  déporté,  et  rentra  en  1801. 

(4)  Claude  Chaudey  ou  Cliaudet,  né  à  Montbi/ot,  fut  vicaire  à  Sainl- 
Calais.  Il  fut  renfermé  à  la  Mission,  le  28  août  1792,  cl  transporté  en 
Espagne,  à  Composlelle,  où  il  mourut. 
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Concours  de  ilSlj.  —  Le  concours  s'est  ouvert  le  iO  août, 
sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  du  Mourier,  en  présence  de 
MM.  Devaux,  supérieur,  Lemercier  et  Babey,  professeurs  en 
théologie. 

Les  thèses  publiques  sur  le  traité  de  Dieu,  sont  soutenues 
par  4  étudiants  ;  (le  cinquième  René-Louis  Jarry,  diacre, 
étant  obligé  de  partir  avant  le  concours),  Claude  Chaudet, 
diacre  de  Montbizot  ;  François-Claude  Champion,  acolyte  de 
la  paroisse  de  Saint-Fraimbault-de-Lassay  ;  André  Demeure, 
clerc  tonsuré,  de  Paris  ;  François  Robin,  diacre,  de 
Valennes. 

Pri.x  :  M"^  François-Claude  Champion  ;  accessit  :  M*-'  F"'* 
Robin. 

Même  jour,  à  3  h.  de  relevée,  thèses  publiques  sur  le 
traité  de  l'Incarnation,  soutenues  par  7  étudiants  :  Julien 
Degère,  acolyte,  de  la  paroisse  de  Brée  ;  Jean  Fortin,  clerc 
tonsuré,  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  du  Mans  ;  Paul-Jean 
Mézière  (I),  acolyte,  d'Évron  ;  Alexandre  Hamard,  acolyte, 
s'est  retiré  au  moment  du  concours  ;  Michel  Gourdet  (2), 
clerc  tonsuré,  de  Thoré  ;  Claude-Jean  Breton,  clerc  tonsuré, 
de  Montfort  ;  Louis-Mathieu  Bohineust,  clerc  tonsuré,  du 
diocèse  d'Avranches.  Distribution  le  12  août.  M»""  absent. 

Prix  :  Paul-Jean  Mézière  ;  accessit  :  Michel  Michel  Gourdet. 

Concours  de  1181 .  —  Le  concours  .s'est  ouvert,  le  30  juillet, 
.sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Duperrier-du  Mourier  et  avec 

(1)  Paul-Jean  Mezières,  né  à  Kvron,  l'ut  curé  de  Vaiges,  puis  de  Saint- 
Léger-en-Cliarnie,  chanoine  lionoraire  du  Mans  où  il  décéda  er  18i9.  Il  a 
laissé  des  notes  maiiuscriti^s  sur  l'assemblée  électorale  de  1789.  Dans  lo 
district  d'Évron,  dit  D.  Piolin,  deux  prêtres  se  signalèrent  entre  tous  : 
Antoine-Franiois  Renard,  curé  de  hfaint-Ciirisloplie-du-Luarl,  et  Paul 
Mézièrcs,  alors,  vicaire  de  Cliàtres. 

(2)  Michel  et  Mai  tin  Gourdol,  l'rères,  tous  deux  prêtres  irréprochables 
dans  leur  conduite,  mais  esprits  violents  et  entêtés,  blâmaient  en  tout  la 
conduite  du  respectable  vicaire-général  Paillé,  et  surtout  son  indulgence 
pour  les  prêtres  assciinentés.  Ils  se  muntrên-Ml  adversaires  fongueux  du 
Concordat.  Martin  eiitr.iina  dans  le  schisme  de  la  IVtite-Kglisc  une  partit- 
dos  religieuses  de  la  Visitation.  (D.  Piolin  VI,  .'W  et  IX,  .')'»7.) 
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l'assistance  des  PP.  Richard  (1),  gérant  en  titre  de  la  Maison 
de  l'Oratoire,  Lemercier  et  Babey,  professeurs  de  théologie. 
Thèses  publiques  sur  le  traité  de  l'Église,  soutenues  par  10 
étudiants:  François-Claude  Champion,  diacre,  de  Lassay  ; 
Paul-Jean  Mézière,  diacre  de  Saint-Martin  d'Évron  ;  Joseph- 
Mathurin  Dufour,  clerc,  du  Mans  ;  Julien-Pierre  Joubert, 
clerc,  du  Mans  ;  Claude-Jean-Baptiste  Breton,  acolyte,  de 
Montfort  ;  Martin-René  Gourdet,  clerc  tonsuré,  de  Thoré  ; 
François-Jean  Billard,  clerc  tonsuré,  d'Ambrières ;  René-Jean 
Doré,  clerc  tonsuré,  de  Vente,  diocèse  de  Séez  ;  René-Joseph 
Guiet  (2),  clerc  tonsuré,  d'Écommoy. 

La  distribution  des  prix  s'est  faite,  le  31  juillet,  dans  la 
salle  des  Actes,  avec  le  même  cérémonial  que  les  années 
précédentes.  L'assemblée  a  été  plus  nombreuse  qu'à  l'ordi- 
naire. Deux  chcses  y  ont  beaucoup  contribué.  La  séance 
était  fixée  à  4  h.  après  midi,  ce  qui  est  plus  commode  pour 
tout  le  monde.  Les  professeurs  avaient  eu  soin  de  recom- 
mander très  spécialement  à  MM.  les  concurrents  de  distri- 
buer exactement  les  billets  de  convocation  et  d'inviter  plus 
particulièrement  les  ecclésiastiques  qui  s'étaient  donné  la 
peine  d'assister  aux  thèses  de  théologie.  On  avait  mis  pour 
ceux-ci,  au  dos  de  chaque  programme  une  adresse  ainsi 
conçue  :  Pour  M.  N.  de  la  part  des  professeurs  de  théologie, 
et  l'un  et  l'autre  avaient  signé  cette  adresse. 

«  Monseigneur  est  venu  tout  exprès  d'Yvré,  pour  présider 

(1)  Charles-Guillaume  Richard,  prôlre  de  l'Oratoire,  curé  de  Saint-Ouen- 
des-Fossés,  au  Mans,  refusa  de  prêter  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  26 
décembre  1790.  Agé  de  63  ans,  de  Neuvillalais  il  fut  envoyé  à  Angers,  le 
31  aoiit,  et  le  1"  septembre  1792  fut  déporté  en  Espagne  et  mourut  à 
Compostelle,  1796. 

(2)  René-Joseph  Guiet,  né  à  Kcommoy,  devenu  vicaire  de  Jean-François 
Vavasseur,  curé  de  Bais,  refusa  tout  serment  et  s'exila  en  Allemagne,  puis 
passa  en  Italie  et  devint  précepteur  du  liis  du  doge  de  Venise.  11  fut  aussi 
aumônier  dans  l'armée  des  Princes.  Rentré  en  France,  en  1802,  il  fut  curé 
de  La  Milesse,  puis  de  Hallon,  Malicorne,  de  Changé-lés-Le  Mans  et 
mourut  clianoine  honoraire  du  Mans,  le  23  novembre  18iC.  (,D.  Piolin, 
Vil,  114.) 
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à  cette  distribution  il  s'est  assis  sur  son  fauteuil,  ayant  à  sa 
droite  M.  Perrier-du  Mourier,  président  du  concours,  et  à  sa 
gauche  le  révérend  père  Richard,  curé  de  Saint-Oiien  et 
vice-gérant  du  supérieur  que  nous  attendons  depuis  la  mort 
du  R.  P.  Devaux,  le  P.  Lemercier  étant  à  la  droite  de 
M.  du  Mourier  et  le  P.  Babey  dans  la  chaire,  placée  dans 
l'embrasure  de  la  première  fenêtre,  du  côté  de  la  cour. 

«  Le  R.  P.  Babey,  dans  son  discours  latin,  a  fait  voir 
combien  il  est  important  et  môme  nécessaire  d'avoir  étudié 
la  langue  latine,  la  mythologie,  la  géographie,  la  chronologie, 
l'histoire  profane,  les  belles-lettres  et  notamment  la  rhéto- 
rique, avant  que  d'être  admis  en  théologie,  et  dans  ses 
preuves,  il  a  montré  et  fait  sentir  la  liaison  de  ces  difïérentes 
sciences  avec  la  théologie,  et  démontré  par  le  fait  que  ceux- 
là,  seuls,  l'étudient  avec  fi'uit  et  succès,  qui  ont  acquis  des 
notions  générales  de  ces  diverses  connaissances  dans  les 
écoles  publiques  avant  que  de  s'y  présenter. 

«  Le  P.  Babey  ayant  fini  son  discours  s'est  placé  à  gauche 
du  vice-gérant,  et  le  P.  Lemercier  a  lu  à  haute  voix  l'acte  du 
concours  et  proclamé  pour  le  premier  prix  Joseph-Mathurin 
Dufour,  clerc  tonsuré,  qui  a  reçu  pour  prix  20  volumes  des 
Conférences  d'Angers  et  un  quartier  de  séminaire  ;  pour  le 
'2'=  prix,  M.  Claude-François  Champion,  diacre,  qui  a  reçu 
pour  prix  les  Conférences  de  Massillon,  2  vol.,  la  Morale  du 
/'.  Aidoine,  4  vol.,  les  Instructions  de  Tout,  5  vol.,  les 
Conférences  de  Jolij  et  autres  volumes...  M.  Paul-Jean 
Mézièrc,  diacre,  a  mérité  le  premier  accessit;  MM.  Julien 
Joubert  et  René  Guyet  ont  été  proclamés  pour  deux  autres 
accessits,  les  certificats  de  prix  et  d'accessit  ont  été  signés 
sur  le  théâtre,  et  l'assemblée  a  singulièrement  applaudi. 

«  Aussitôt  après  le  R.  P.  Babey,  ayant  donné  des  avis 
utiles  aux  concurrents  v[  autres  jeunes  théologiens  et  an- 
noncé les  vacances,  l'as.semblée  s'est  rendue  à  l'égli-se  où 
Me""  a  entonné  le  Te  Deum  ». 

Concours  de  ilSS.  —  Le  concours  e.st  ouvert,  le  22  août, 
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sous  la  présidence  de  M.  Duperrier  et  l'assistance  des  PP. 
Moissenet  (1),  supérieur  de  l'Oratoire,  Lemercier,  professeur 
de  théologie,  de  Las  ou  Lage,  préfet  du  collège,  le  P.  Babey, 
absent. 

Les  thèses  publiques  sont  soutenues  sur  le  Traité  de 
l'Écriture  sainte  par  0  étudiants  :  René-Brice  Lefebvre, 
diacre,  de  Courdemanche  ;  Noël-Prosper  Guyet,  sous-diacre, 
de  Montoire  ;  Julien-Pierre  Joubert,  clerc  tonsuré,  du  Mans  ; 
Louis-René  Blouère,  acolyte  ;  Jean-Georges  Dariot,  acolyte, 
du  Mans  ;  François-Charles  Rabinel,  accolyte  ;  Joseph- 
Jean-Baptiste  Thoreau,  clerc  tonsuré  ;  Denis-Louis  Dupuy, 
clerc  tonsuré;  Michel  Boyer(2),  laïque...  Tout  s'est  passé 
dans  la  forme  de  l'année  1785.  Prix:  1"  Julien-Pierre 
Joubert  ;  2°  Joseph-Jean-Bapliste  Thoreau  ;  accessits  :  Michel 
Boyer,  Jean-Georges  Dariot  (3),  Denis-Louis  Dupuy.  22  août 
1788. 

P.  MOULARD. 

(1)  II  fut  déporté  en  lïle  de  Jersey,  179L!,  fut  le  dernier  supérieur  du 
collège-séminaire  de  l'Oratoire  du  Mans  et  premier  principal  de  ce  même 
collège,  à  sa  rentrée  en  France. 

(2)  Né  à  Tours,  le  5  février  1768,  il  mourut  au  Mans  en  1858.  Littérateur 
et  professeur,  Michel  Boyer  a  laissé  bon  nombre  d'écrits.  Il  collabora  dans 
]c  Courrier  patriotique  du  département  de  la  Sartlic  du  1"  février  au 
28  juillet  171)3.  11  s'intitulait  Regulus  Boyer,  instituteur  national  au  Mans, 
en  écrivant  à  la  Convention.  En  18i'2,  il  fit  paraître  une  notice  biogra- 
phique sur  P.  Moissenet,  premier  principal  du  collège  du  Mans. 

(3)  Entra  à  la  Visitation  qui  servait  do  prison,  18  juin  1799. 


CHRONIQUE 


La  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  vient 
d'éprouver  une  perte  sensible  dans  la  personne  duR.  P.  Dom 
Piolin,  son  vénéré  président.  En  acceptant  ce  titre,  l'éminent 
bénédictin  avait  grandement  honoré  notre  Société.  Elle 
devra  s'efforcer  de  le  louer  dignement.  Un  des  prochains 
numéros  de  la  Revue  publiera  une  notice  consacrée  à  redire 
les  détails  de  cette  belle  existence  avec  ses  admirables 
exemples  de  régularité  monastique,  et  les  grands  travaux 
historiques  qui  ujéritent  à  Dom  Piolin  de  prendre  place  à 
côté  de  ces  illustres  moines  (iiii  ont  fait  du  nom  de  Réné- 
dictin  le  synonyme  de  travailleur,  d'érudit,  de  savant. 

Le  Bureau  presque  entier  et  plusieurs  membres  de  la 
Société  assistaient,  le  8  novembre,  aux  obsèques  du  regretté 
défunt,  rendant  ainsi,  au  nom  de  la  Société  tout  entière, 
hommage  à  celui  qui  demeurera  une  gloire  pour  elle  et  dont 
elle  saura  conserver  toujours  le  souvenir  cher  et  respecté. 


Notre  confrère,  ^L  Paul  Le  Vayer,  inspecteur  des  Tra- 
vaux historiques  de  la  ville  de  Paris,  a  bien  vuulu  envoyer 
récemment  à  la  bibliothè(iue  de  notre  Société  deux  ouvrages 
d'une  importance  exceptionnelle,  dont  nous  tmons  à  le 
remercier  ici  tout  particuMèrenient. 

Le    premier   est  intitulé    Recueil   des   Iii!fC)'ij>lio)i!(   iiuri- 
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siennes,  ptihlié  par  les  soins  du  service  des  travaux  histo- 
riques de  la  ville  de  Paris.  C'est  un  beau  volume  petit  in-fol. 
de  328  pages,  orné  de  quarante-trois  planches,  qui  contient 
les  textes  des  diverses  inscriptions  relatives  à  l'histoire  de 
Paris,  posées  de  1881  à  1891,  sous  la  direction  du  Comité 
des  Inscriptions  parisiennes  dont  M.  Paul  Le  Vayer  est 
secrétaire. 

Le  second  est  un  exemplaire  de  choix,  sur  papier  vergé, 
du  tome  deuxième  du  Répertoire  des  sources  tnanuscrites  de 
V histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution,  publié  par  Al. 
Tuetey,  in-4''  de  588  pages.  Nous  avions  reçu  précédemment 
par  le  bienveillant  intermédiaire  de  M.  Paul  Le  Vayer  le 
tome  premier  de  ce  grand  ouvrage  d'un  intérêt  capital  pour 
l'histoire  de  la  Révolution. 


M.  F.  Liger,  dont  notre  dernier  bulletin  signalait  les 
récentes  découvertes  près  de  Tennie,  vient  de  publier  sous 
ce  titre:  La  Civitas  Ouagoriton,  un  article  qui  mérite  à  tous 
égards  d'attirer  l'attention.  Dans  ce  travail,  en  effet,  M.  Liger 
présente  les  ruines  gallo  -  romaines  d'Oisseau  (  Sarthe  ) , 
comme  les  débris  de  l'antique  cité  des  Arviens,  la  Civitas 
Ouagoriton,  sur  l'emplacement  de  laquelle  on  a  tant  discuté. 
Cette  identification  est  absolument  neuve.  Appuyée  sur  des 
observations  ingénieuses  et  sur  des  fouilles  exécutées  depuis 
peu,  elle  peut  être  de  nature  à  ouvrir  d'intéressants  aperçus 
sur  la  géographie  ancienne  de  notre  pays  à  l'époque  gauloise 
et  pendant  l'occupation  romaine. 


Les  nombreux  souscripteurs  à  l'ouvrage  du  R.  P.  Dom  de 
la  Tremblaye  sur  les  Sculptures  de  Solesmes  apprendront 
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avec  plaisir  que  ce  remarquable  volume,  publié  sous  le 
patronage  de  notre  Société,  a  contribué  à  faire  obtenir 
à  l'imprimerie  Saint-Pierre  de  Solcsmes  une  médaille  d'or  à 
Texposition  d'Amsterdam. 

W.  T. 


Le  MAKÉciiAL  C.-G.   Testu  de  Balincolht,  par  le  comte 
Edgard  de  Balincourt,  Nimes,  I8f^2,  in-8"  IV-23G  p. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVII«  siècle  surtout,  un  mou- 
vement d'attraction  s'est  produit,  qui,  entraînant  liors  de 
leur  province,  nombre  de  familles  nobles,  les  amena  près  de 
la  cour  et  près  du  roi.  Parmi  les  seigneurs  qui,  à  cette 
époque,  s'éloignèrent  du  Maine,  nous  pouvons  citer  Henri 
Testu,  .sr  de  Balincourt,  baron  de  Bouloire,  etc.,  dont  le  fils, 
Claude-Guillaume,  devint,  en  1746,  maréchal  de  France.  Ce 
dernier  vient  d'être  l'objet  d'une  monographie  que  nous 
prenons  la  liberté  de  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  Jiis- 
torique  du  Maine.  Bien  que  le  maréchal  ne  soit  pas  né  à 
Bouloire  (1),  il  se  rattache  à  notre  province  par  ses  aïeux. 
Son  père  résida  parfois  dans  sa  baronnie  ;  nous  l'y  voyons, 
le  6  juillet  1677,  tenir  sur  les  fonts  baptismaux,  avec  sa  sœur 
Catherine  pour  commère,  Henri  Dague,  fils  de  Jean  et  de 
Perrine  Guy.  Le  31  août  1680,  un  incendie  terrible  ayant 
détruit  l'égli.se,  il  la  fit  reconstruire,  et,  le  31  mai  168i,  il 
assista  avec  sa  seconde  femme,  Marie-Suzanne-Thérèse  de 
Masparault,  à  la  bénédiction  du  nouvel  édifice,  où  il  fut 
inhumé,   le  3  septembre  1710,  âgé  de  cinquante-six  ans  ri). 

Si  le  maréchal  ne  revint  pas  lui-même  dans  notre  province, 
il  fut  néanmoins,  par  procureur,  parrain  de  la  grosse  cloche 
de  l'église  de  Mai-soncelles  (3)  ;  il  .se  souvint  aussi   dans  sou 

(1)  Il  naquit  à  Paris  le  18  mars  1G8U. 

(2)  Étal  civil  de  la  coiiiiaunc  de  liouloire. 

(3)  Étal  civli   de  la  coiiiinuiu-  de  Maisoiicelles,  à  la  date  du  l.Jjniii  IT'W. 
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testament,  des  localités  mancelles  où  il  possédait  des  terres, 
et  légua  «  trois  cents  livres  à  distribuer  aux  pauvres  des 
paroisses  de  Bouloire,  Maisoncelles  et  Escorpain  (l)  ».  Il 
mourut,  le  12  mai  1770,  dans  sa  Ol*^  année.  Nous  ne  dirons 
rien  de  sa  carrière  militaire  ;  ceux  qui  désirent  la  connaître, 
se  reporteront  au  volume  où  M.  le  C""  Edgard  de  Balincourt, 
ancien  officier  supérieur  et  arrière-petit-neveu  du  maréchal, 
l'a  retracée  avec  une  parfaite  compétence. 

L.  F. 


Aveu  et  dénoiMbre.ment  du  fief  de  Mesleve  a  la 
BARONNiE  DE  BouLOiRE,  rendu  le  '2  octobre  1621,  publié 
par  MM.  Pasty  de  la  Hylais  et  Eugène  Vallée,  petit  in-8, 
XXIV  p,  Paris,  imp.  Alphonse  Lemerre,  mdcccxcii. 

Un  bijou  typographique  !  L'un  des  éditeurs  que  sa  situa- 
tion actuelle  a  mis  à  même  de  surveiller  d'une  manière 
particulière  l'impression  de  cette  plaquette,  y  a  introduit 
toute  la  perfection  que  l'on  peut  attendre  de  la  maison  où 
elle  a  paru.  On  y  trouvera  la  description  complète  du  fief  de 
Meslève,  appartenant  alors  à  Estienne  de  Vallée,  seigneur 
de  Passay,  Pescheray,  du  Fretteau,  des  Chesneaux,  et 
relevant  de  la  baronnie  de  Bouloire,  dont  le  titulaire  était 
haut  et  puissant  messire  Jehan  de  Maillé,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roi.  Quelques  exemplaires  seulement  sont  mis  en  vente, 
dont  quatre  ou  cinq  sur  papier  de  Hollande.  Voilà  bien  là 
l'une  de  ces  raretés  bibliographiques  que  l'on  est  toujours 
heureux  de  posséder.  L.  F. 

(\)  Cf.  Le  maréchal  C.-G.  de  Balincourt,  p.  214. 
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Par  son  testament  en  date  du  '22  juillet  1872,  M.  A.  de 
Caumont  a  légué  aux  deux  villes  de  Caen  et  de  Rouen  une 
rente  sur  l'État  de  L200  francs,  dont  les  arrérages  doivent 
avoir  la  destination  suivante  : 

«  Tous  LES  CINQ  ANS^  sur  l'initiative  des  principales 
Sociétés  savantes  de  Caen  et  de  Rouen,  les  membres  des 
Sociétés  acadén>iques  comprises  dans  les  départements  de 
Seine-Inférieure,  Eure,  Calvados,  Orne,  Manclie,  Sarthe, 
Mayenne,  Maine-et-Loire  et  Loir-et-Cher,  seront  convoqués 
en  Session  d'Assises  scientifiques,  littéraires  et  artis- 
tiques. 

«  Cette  session  durera  trois  jours  au  moins  et  aura  pour 
but  de  constater  l'état  scientifique,  industriel,  artistique  et 
littéraire  de  la  région. 

«  Lors  de  chaque  session,  trois  rapporteurs,  élus  à  l'avance 
présenteront  chacun  un  rapport  détaillé  : 

—  Le  premier,  sur  le  mouvement  scientifique,  industriel   et 

agricole  ; 

—  Le  deuxième,  sur  le  mouvement  artistique  ; 

—  Le  troisième,  sur  l'état  moral  et  les  progrès  de  l'instruc- 

tion dans  la  région.  » 

Se  conformant  h  ces  instructions,  et  après  plusieurs  ré- 
unions préparatoires,  la  Commission  d'initiative  de  Caen, 
composée  des  présidents  et  secrétaires  de  l'Académie  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres ,  de  la  Société  des  Anti- 
quaires et  de  la  Société  Linnôenne,  vient  de  nommer  rappor- 
teur pour  la  première  session  d'assises  se  tiendra  à  Caen 
vers  la  lin  de  l'année  1893,  à  une  date  qui  sera  uUcrieu- 
rement  fixée. 

M.  Letellier,  président  de  la  Société  Linnéenne,  qui 
traitera  la  1'"  question  ; 

MM.  i)K  Deauhei'AIIu:,  secrétaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires. 
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M.  Travers,  président  de  l'Académie  des  Sciences,    Arts 
et  Belles-Lettres,  qui  traiteront  la  S^  question  ; 
DE  LiONCOURT,  avocat,  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  qui  traitera  la  S'^  question. 

Ces  rapporteurs  seront  en  même  temps  chargés  de  faire 
des  inspections  dans  les  neuf  départements  ci-dessus  dési- 
gnés, dans  le  but,  nettement  indiqué  par  M.  de  Caumont  : 
«  40  de  reconnaître  et  d'indiquer  les  mesures  à  prendre  pour 
régulariser  et  perfectionner  l'organisation  des  musées,  des 
bibliothèques  publiques  et  de  tous  les  établissements  pouvant 
être  utilisés  au  profit  de  l'enseignement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  ;  2"  d'éclairer  les  esprits  sur  les 
besoins  moraux  et  matériels  ;  3"  et  en  un  mot  de  bien  con- 
naître sous  tous  les  rapports  l'état  intellectuel  et  moral  de 
la  région.  » 

La  Commission  d'initiative  compte  sur  l'obligeance  des 
membres  des  Sociétés  savantes  des  neuf  départements  dési- 
gnés par  M,  de  Caumont,  et  espère  qu'ils  voudront  bien 
fournir  à  iMM.  les  rapporteurs  tous  les  renseignements  dont 
ceux-ci  auront  besoin  pour  mener  à  bien  le  travail  considé- 
rable dont  ils  se  sont  chargés. 
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